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CONRART
lèS4
Yalbittin Gonaabt, conseiller et secréldirè du roi, DM|«it en 4603 à Paris , d'une rdmille originaire du HaînaM^ et noble depuialilkngtemps si Ton en croit d'Olivet. lï étiil ei ii reaia toujours calviniste. Sa B^isonj oamme noua Tavons déjà vu, fut le berceau d^ TAcadémie. La société qui s'y réiinissail n'était composée que de ses amis les plus intimesi tous gens de lettrée; et> quoiqu'il ne sût ni le grec ni le latin^ la reditode de een Jugement, la déiiealease de son 91^ le» faisaient comidé^er |)ar eux comme l'arbitre le^^lua)o*mpélent de leurs ouvrages. Du reste^ il avait une exuMMÎsaanoe profonde ée tiotre langue^ et poesédani égnlemenl l'italien et l'espagnol.
Cériea un bomme qui n a rien ou presque rien BiibliéA dont Boileau a aualîfid le silenoe de prudem^
et que, malgré cela , ses confrères ont rwHn , pour ainsi dire , d'une espèce de dictature sur leurs per* sonnes et leurs écrits, cet homme ne pouvait être qu'un esprit fort distingué. Mais^ s'il n'est pas connu par ses propres ouvrages, ceux de ses contemporains nous entretiennent suffisamment de lui , et plaident assez pour sa renommée. Les premiers écrivains de son temps lui dédièrent à l'envi quelques-uns de leurs livres; et leurs éloges étaient bien désinlé-» ressés : Conrart n'était ni un financier ni un grand seigneur. Par quel prestige sut-il donc faire flionier les* louanges qu'on répandit de lui jusqu'au ton de l'enthousiasme, jusqu'à l'engouement? On est allé jusqu'à dire qu'en entendant lire des traductions de ces mêmes langues qu'il ignorait, il devinait où le traducteur avait failli; que son oreille faisait ta différence d^un vers de Virgile et d'un vers de tout autre poète latin. Exagérdl^ns sans doute, mais qui partent d'un fondement vrai , le talent incontestable de Conrart. Il n''a paru presque rien de lui, di* sîons-nous ; mais ce peu, ce rien suffit pour montrer que personne, à son époque,n'écrivait plus parement^ plus correctement , plus logiquement que lui , pat même Corneille dans sa prose. Le sens abonde surtout dans sa phrase; et l'inQuence qu'il a prise sur son siècle est tenue sans doute tout entière île là. A» commencement d'une littérature, l'imagination t'em* portant inévitablement sur le jugement et le goAt^ les esprits droits et calmes font autorité, et cela d'afotant plus qu'ils produisent moins eux-mêmes : oa
trouve aveé rtîtOD plus jusie d'avoir pour juge un speelaleur qu'un rival. Puis, par une bizarre con« Iradioliao de l'amour-propre, les qualités qu'on priae Je plus SOBI celles qu'on n'a pas : rhomme^d'imagifnation envie les gens de goûl; rbomnie de goftt soupire après rimogioation.
On napeuidonequ'aecepter pour vrais les regrets de ceux qui se plaignent qu'avec tant d'esprit et tant de goût, Gonrarl ait écrit si peu : « Trop de modestie» dit d'Olivet ( et le vers de Boileau semble impliquer une opinion semblable), trop de peine à se contenter soi^méme^ i'çnvie immodérée de donnera la lecture un temps que la composition nous dérobe, les em*^ plois publics, les soins domestiques, le^ maladies habituelles, mille raisons peuvent mettre obstacle à la fécondité des meilleures plumes; et une partie tout au moins de ces raisons avait lieu pour M. Conrart^ qui fut horriblement gcMtt^ux les trente dernières années de sa vie. »
Aussiidt que l'Académie fut fondée, ses confrères lui confièrent d'une commune voix, pendant son absence^ et oomme au plus capable, la seule de ses fonctions qui fôt perpétuelle , celle de secrétaire; et la perpétuité > comme le disait naguère une bouche royale à propos de cette même fonction , c'est l^nto* rké^ C'#t t» véritable puissance. ' Conrart était donc, à frai dire^ l'âme de. la compagnie, et ce fut un grand bien pou9 elle; nul peu4-ètre ne l'eût élevée en aussi peu de temps que lui an niveau des compagnies les pbs impmkwtum dal'État. fi occupa cet^e placexlase-
erétfiré perpétuai jusqu'à sa mort, armée la% mptembre 4675. Il fut toujours ohéri, rf&véré de npB eonfràf e«^ que aa probité, Ip doueauit de aea mœurs at Vtgrément de son commerce lut avaient aUachés iri^isliMemeiil.
Parmi le peu de lignes qu^il a m|/MS au jopr^ on mmiirqaesanotiee $ur 6ombauid, que nous avons iasévée presque intégraieiqent en tétip du rpuieuil de firessei ; el, ^i Fon veut se donnar la peine de la lii^ liteativement^ on sera obligé, ou nous nous trom* fierions for t^ de reconn^ttre \^ yèrlié de oe que nous «eaoBS d'affirmer, à savoir que nul de ses <sontempo* raîosn'éçrtifait mieuK que lui.
«* I-RÊSIIf NT ROS?,
TeirssAimRosp^secrétaireducabinet de Louis XiY et président à la Chambre des comptes de l>aris »
éUtitnéi^D i^H.Il n'avait auopo titre littéraire { mmst per lea bans oSices qu'il rendît à rAc^démî^ ^H^i d'fm être membre, il m^ita son admissi^, et la juti tifia par ceux qu'il lui rendit après : Ton fttut fliie avce riiiflon que le bienfoiteurde la compagnie sueeér (iajti fuste titres celui qui en avait été véritabl^mant Le père. Nous avons vu , dans l-liisto»re géfiénale d^ rActidéiiiie^^u'olle lui fiuc redevable da i'bdiiMiirifai
prendre rfiingt ^ l'dveqir, avec le. Parlement e( les aur jres CQu.r$ supjép'erires, pour haranguer les rois ()e Fr^qce. La compagnie se monlra très sensible à isi&tta faveur, et celui qui la lui avait fait obtenir fui plu;^ sieurs fois désigné par le sort pour en faire u^ag^i II /ipt iQifjours s'ep acquitter avec élqqMcnpe et f^eblesse*
. Il jou|s«9Jt $1 If) cour d'une haute considération^ 4i|e à la bief)vej{|ance cpnstante du moparque, bienveillance dont l'origine est assez curieuse pour mér riter d'$tre racontée. Il avait commencé par Atrp secrétaire particulier du cardipal Mazarin ; celuirpi jp donna au roi » à cause de l'incroyable rapidité de ^ plun^eiflo&e^priv^it^ussi vi^equcl'on parle. Mai$,s'îl jeta par là les fondements de $a fortune, il l'^cheya par $on e9prit ûfx et délié, par j^on caractère aifnablis^ et p^r l'usage gf§néreux qu'jl fit toujours c|e son cré^ dit. « L'accès que sa pla^ (ui donnait auprès du ^oj^ dit d'Alembert^ lui était surtout agréable par leis moyens qu'jl lui fournissait d'obliger $es ponfrèr^# »l ^'m^\t0f jpuouir ^ïi^ au uioparque dp jui^tes Ml^tîr WPt$ de biwvçiUancç et d'^^time ; éloge que ses p%- Fflil^ n^QUt p^ toujours, miàrilié. ^ Aimant beau€Qi|p liatet^n», ii ^tretenait de«^ relations i«ltiIu^s %y^ fmix dm gémea du grand siècte qui leuje ont lait je plus 4ji|iHHi€ur : c'est presque nommer Molière , Ba*- «uiû.^De8|)réaux. ,
.. Ji<¥iaii#s%urîûn$ nom privflr du plajâir d^ irao^ mm lâP '««nèîer ici ufm aiieadûtii itacoo^ par TabW d?<MJ^elii Eltei«l une {me^ve d» l'adiMSU M 4u iMt
avec lesquels le président Rose savait venir en aide à ses amis, et oOro une révélation curieuse d'une des faces du caractère de Louis4e-Grand. L*abbé écrivait au président Bouhier : < YittorioSiri, que vous connaissez par son Mercurio et par ses Memorie recon," dite^ demeurait^ sur la fin de ses jours, à Ghaillot, où il vivait d une pension considérable que le cardinal Mazarin lui avait fait donner. Sa maison était le rendez-vous des politiques^ et surtout de ministres étrangers, qui ne manquaient guère de s'arrêter chez lui au retour de Versailles, les jours qu'ils y allaient pour leur audience. Un jour, plusieurs de ces ministres s'y trouvant rassemblés, l'un d'eux mit la conversation sur la campagne de Flandre, dont il paraissait renvoyer toute la gloire à M. de Louvois. Yitto-> rio, qui haïssait ce ministre, interrompit l'éloge; et avec son jargon^ qui n'était ni italien ni français: t Monsu^ lui dit-il, vous noin f^>^<^^ >cî ^^ votre Monsu Louvet il piu grand homme qui soit dans l'Europe: contentez-vous de nous le donner per il piu grand commis, et, si vous y ajoutez quelque chose, per il piu grand brutal. » Vous jugez bien, monsieur, que dès le lendemain M. de Louvois fut instruit , et ne manqua pas de se plaindre au roi. Ce grand prince, qui eut toujours pour maxime que s'attaquer à ceux qu'il honorait de sa confiance, c'était lui maiM|uer de respecta lui-même, répondit qu'il chàtieraic l'insolence de l'abbé Siri. Rose^ dont le roi se servait pour écrire ses lettres particulières , était en ce monieiU dans le cabinet de Sa Majesté ; il enCenéil ce qHÎ se
disait. Quand le minrsire se fut retiré ^ il sapplia te roi de suspendre sa juste colère jnsqu*au soir. Il va proroptemeni à Ghaillot ; il se n>et au fait ; il revient au coucher du roi, et, lui ayant demandé un momenl d'audience : « Sire, lui dit-il, le fait est à peu près tel qu'on Ta rendu à votre Majesté. Vous savez que mon ami Siri a une méchante langue, et se met en colère aisément; mais il devient fou el furieux lorsqu'il croit qu'on blesse la gloire de votre Majesté. On s'est avisée en présence de tous les étrangers qui étaient chez lui^ de louer M. de Louvois comme si la campagne n avait roulé que sur ce minisire; on Ta voulu faire admirer à tous ces étrangers comme le plus grand homme de l'Europe. Alors la tête a tourné à mon pauvre ami ; il a dit que M. de Louvois pouvait étreungrandcommis,niaisrîen autre chose; qn'ilétajt aisé de réussir dans son métier lorsque^ avec tout l'argent du royaume, on n'avait qu'à exécuter des pro* jets aussi sagement formés et des ordres aussi prudemment donnés que ceux de votre Majesté. — Ah î il est si âgé, dit le roi, qu'il ne faut pas lui faire de la peine. »
Cette présence d'esprit qtie le président Rose mettait au service de ses amis, il l'employa quelquefois avantageusement pour lui-même. Un grave magistrat^ qu'il avait donné pour époux à sa fille, venait parfois l'obséder de ses doléances sur l'humeur fri* vole et dépensière de sa femme, c £h bien^ lui dit «n jour le* président /aligné de ses éternelles remontranèes, assurez bien^sna fille que, si elle vw» donne
iDGortf tttjet ^ vpus plaiodre , elte $era Ai^»\iér'Mp* » Les plalnles du mari cessèrani de ce jour. R066 iQOurtil^le 6 janvier HOi» à Tâge d^ qmlr§^
SACY
LO016 DB 34GY, avofîat ^u Parlement, naqpità Par ris en 1654* Un esprit juste et pénétrant, une logj,i|ua nette et précise , un^ facilité not)le à s'éoQpcer , 4iae ménoîrel|wreti^6 ^t sûre^ lui valureptde prompis succès au barreau. La plu$ délicate probité , \^ plu^ 4JU»uce aménité 4e mceurs, ui?e politesse aimable qui, par sa franchie et sa candeur, montrait qu'elle était •encore plus d^PS le cc^up que d^ns les mi^nières, lu^ méritèrent à la fois l'estime des magistrat^, les sufr irages du public, la confiance et l'attachement a)ème de ses clients. Vais^ se çeptant fait pour un théâtre plus vastp el plus brillant i ses yeux, il partageâmes talents entre les affaires et la philosopbiey entre le barreau et la littérature.
Avocat par étal et par devoir^ il devînt bonme diB lettres par attrait et par go^t. Cependant la modestie qui faisait le fond de pon caractère rempèeha d'ottrir
i'atord au public de« produelioits originto. Il m «ona à la iradiiction , ^t choisit , parmi Im écrifiains de iViBliqutté iatîiie, eeiui a^reo lequel il se sentait stevèt^ment le plus eu rapport par l'esprtl et par les luiBurs, Pline le jeune. Il débuta donc par la tradue** iioQ des lettres de cet auteur. « Aussi agréable à lire que Toriginaly dit d^Alembert, eileest en même temps œotns fatigante^ parce que le traducteur, en rendant toute la finesse de Plîne^ la rend avec plus de simplicité que lui. L'esprit de l'auteur s'y montre avec d'autant plus d'avantage qu'il y est dégagé de l'apprêt qui ie dépare trop souvent dans Pline même ; et le modèle , sans cesser d'être ressemblant y est peint en fa^au dans la copie, précisément parce que le peintre n'a pas trop cherché les agréments fie l'attitude et VéclaC du coloris. Aussi cette traduction eut-elle le plus grand succès, et le plus agréable pour l'auteur : elle lui mérita, dans rAcadémie française^ une place que le public rendit encore plus flatteuse en confir* mânt le choix de la compagnie par son suffrage. »
Socoiiragé par sa réussite, mais l'attribuant plutêt au mérite de l'auteur latin qu'au sien propre, Saey lui en témoigna sp reeofinaissance ^n traduisant un autre de ses éeribs, le Panégyrique de Trajan. Ceiie ^^0t|||ion élégante ne fut pas moins bien accueillie que la première ; et dès ce moment Sacy se crut autorisé à. voler de ses propi^s ailes. Ses talents^ sa réputa*iipn, ia dei^ueeur^e son caractère ei de son comméree> l'aratsiDi fait aecueiUk dans une société charmante dM&4in.a'Mt ft^iv^iia loftgiemps» celle de la marquise
— lî —
de Lan^berl. Si Kespril des Fontenelie et des Lamotte offrait à cette femme distinguée plus d'agrément et de ressource, elle trouvait en Sacy une sensibilité qui allait plus à son cœur, et une âme qui répondait mieux à la sienne. Sacy était véritablement son ami; et ce fut donc au sein de cette société qu'il composa son Traiié de r Amitié.
SouTCot réimprimé y ce livre^ par la peinture que Tauieur y fait d'un sentiment qu'il connaissait si bien^ par Tintérôt avec lequel il en trace les devoirs, par les consolations qu'il sait en tirer pour adoucir les maux de la vie^ prouve combien Sacy était digne de la préférence que madame de Lambert lui avak accordée. Cependant il ne se montra dans cet ouvrage ni assez tendre pour les âmes sensibles, ni assez penseur pour les philosophes; il ne sut pas fai^ verser des larmes à ceux qui le lurent^ comme avait fait précédemment Montaigne sur le même sujet, n! observer le cœur humain aussi profondément que le fit depuis Helvéïius. L'ouvrage néanmoins eut un succès mérité, grâce à la morale saine et délicate qui en est la base, à l'élégance et à la pureté du style, et surtout à l'honnêteté de caractère dont il porte l'empreinte.
Le Traité de l'Amitié fut suivi d'un Traiié de la Gloire, qui n'eut pas autant de lecteurs que le piré<^ eédenti L'âme douce et modeste de Sacy était plus faite pour connaître les besoins du sentiment queceux de Tamour-propre, et le plaisir de TÎvre dans levcœur d'un ami que celui d'exister dans l'opinion des-aotreft.
Sacy mourut le 36 octobre i7S7, âgé da^ soixaoui^
treiie ans^ t chargé ée tra^ux et de vertus, pour* suit d^Aleoibert, laissant i ses amis le pies cher soy» venir, aux gens de.lettres le plus digae oMMièle , a«x gens de bien les plus justes regrets. Quoique très oo* cupé dans sa profession, il l'avait exercée avec une noblesse qui contribua plus à sa considération qu'à sa fortune. Tous ceux qui avaient besoin de lui devenaient ses amis, dit Montesquieu, son successeur (car rhomme vertueux mérita d^avoir pour panégyriste un grand homme). Il ne trouvait presque pour récompense, à la fin de chaque jour, que quel* ques bonnes actions de plus; et toujours moins riche , mais toujours plus désintéressé , il ne transmit i ses enfants que Thonneur d'avoir eu un si respectable père. >
MONTESQUIEU
Cbablxs de Skcondat, baron be la Bbèdx et de MoNTBsouiEU , Tun des plus grands génies du xviii* siècle et de tous les siècles^ oaquit au château de la Brède ^ près de Bardeaux ^ le 18 janvier 1689. Son père f officier distingué retiré du service, avait rejMEMTté sur lui toutes ses affections et ses espérances. U lui ûtdoMcr une éducation brillante; et la viva-
«Mléd'esptit deTaifaBi^y ra ednéeptidn rapide^ Mo 9pçiàcation souletiue âononçaient déjà loot ce qae l'tonuDe fMHirraft devenir un jour, H fol destiné à i« Baigifltratupe ; et^ dans un âge où le dommuft des écoliers ne M livre pafs sanë quelque pekie à des éludes friv€ri6s> il osait pénétrer dans l'immense dédate dès loîs^déblaya&i d'ihslincl le champ que défait féconder sott aveftir# Un oncle , président à mortier au parle*« ment de Bordeaux , où le neveu était conseiller dès iHà, ayant perdu son fils unique^ le fit héritier de seb biens et de sa charge» le jugeant capable de con* ser^r dans la famille les traditions de vertus et de talents qui s'y étaient invétérées. Montesquieu s» Urobva donc investi de cette haute magistrature à 27 ans, le 13 juillet 1716. Quelques années après^^ compagnie le chargea, de porter, à propos d'un nouvel impôt sur les vins, de respectueuses remontrances au pied du trône f sa voix éloquente fut entendue et l'impôt supprimé. Faisant, en 1725, l'ouverture de son parlemetit; il pvononça^ sur les devoirs de tous ceux qui pratiquent le barreau , un discours dont la pensée lumineuse et profonde , onctueuse et sévère, laissait entrevoir plus qu'en germe la gloire dtf publiéisie dans les œnmtinnis géraérettsss du
jugé.
Montesquieu n'eut pas cette précocité hétÎTe dont:
le résultat est souvent en définitive nn avoftement-i
cette maturité de serre chaude qm n'aboultt qu'à dl»
fruits sans saveur: il avsit irent^dMi uns (fuandH
se révéla au public dttis les LeUte^s pe^ane^. Jus^
qoe li cependant il n'était pas resté oisif dans la euttare des lettres. Il faisait partie de l'Académie des sciences de Bordeaux, dont il fut on des fondateurs, comme noas l'avons vu dans la notice du duc de Uforce, et à laquelle il imprima une direction utile. 11 y donna lecture de différents morceaux, tels quel'^fo. gedu ducdeLaforce, la rie du maréchal de Bermck, une dissertation sur la politique des Romains dans la religion , élude par laquelle il semblait préluder à l'une de ses plus importantes créations. Il composa aussi pour cette compagnie plusieurs mémoires sur des matières iniéressanies de physique. Car, dans ce premier tâtonnement d'un grand homme qui cherche sa véritable carrière, on-plulôt par l'effet de cette universalité d'intelligence, moins rare chez les grands génies qu'on ne le pense communément, les phénomènes naturels l'occupèrent, dans sa jeunesse, avec plaisir et non sans quelques présages de succès. .
Enfin parurent , en 1724 , les Lettres persanes, publiées sans nom d'auteur. Ce livre, jusque là sans modèle, mais depuis fécond en copies, obtint un succès prodigieux. Ce fut au point que tout libraire, comme nous l'apprend Montesquieu lui-même, allait tirer par la manche les écrivains qu'il rencontrait , disant à chacun : « Monsieur, faites-moi des lettres persanes. » Tout contribuait à cet immense débit: la réalité du 'talent et l'apparence du scandale, ce levier si puissant de curiosité, particulièrement à cette époque. Si le magistrat avait cru devoir à sa profession de garder l'anonyme , l'homme ne désa-
tMlit pas l'écrivaip, et l'oa sut que fourrage léger, ^uaatet railleur, étaU du grave président d'unétks pr^wières cours souveraines de Fraoce. Uuel reUoubornent d'euLliousiasue! ïoui les goAls d'ailleurs UOlivaieni à se tHtusl'aire'dans ces leiirus. L'homme du iMOMde, la l'eiuiue frivole se seulaieol attirés par une saiire de atours toujours fiae, gaie, rapide, »pinUellej par des peiatures animées dea travers de l'époque ; par la vivacité, l'éclat, la lamiUarité enjouée, la saillie heureuse de l'expressioa; le choc inaiteodu «i pétillant des détails j le voileà peine entr'ouvert sur quelques pensées qui cherchant à se cacher, maiSf comme Galaiée,apréss'âtre laissé deviner } enfin par tout le charme d'une foruie romanesque. En même t£mpa l'homiue grave s'y plaisait, parce que l'irooie " pas toujours la place de Téloquvnee; penseur prolood se laissait reconnaître irde riens, le grand peintre sons lo portât ; parce qu'il Jaillissait dans ces pages des éclairs de lumière sur les plus grands intérêts des peuples , les vices des sociétés et des gouvernements, le cuinmerce^ le droit public et les luis orimtumles; iju'il y circulait un zèle uciii' et vivace pour jA cause de la vertu, de la raison , du bonheur euliii deThumanité; parce i|u'un admirable épisode, l'his. toire des Troglodytes, ost le sublime apologue des vertus sociales mises en action. Puis tous, l'Iiomme frivole el l'esprit rôUéchi, y respiraient pour ta premére fois comme un air de liberté exempt de tonte oppression de la part du grand roi , plaisir ijni était
devenu la manie générale de. ce temps de licence. Le retentissement 9 pour ainsi dire universel, de son œuvre, n'en fut pas la seule récompense : les Lettres persanes désignèrent Montesquieu pour l'Académie. Quelques années après il fut question de l'y admettre ; mais le ministre, le cardinal Fleury^ écrivit à la compagnie que le roi ne consentirait jamais à la nomination de l'auteur de ces lettres. Montesquieu fut très sensible à ce projet d'exclusion , qui lui paraissait une injure. Certains passages où la raillerie s'exerçait sur des choses toujours sacrées , passages que l'auteur a lui-même désavoués depuis en les nommant &esjwenilia, étaient la cause de la rigueur du monarque et du ministre, qui, du reste, jugeaient de l'ojavrage sur oui-dire, c Alors, écrit Voltaire^ Montesquieu prit un tour fort adroit pour mettre Fleury dans ses intérêts : il fit faire en peu de jours une nouvelle édition de son livre,dans laquelle on retrancha ou on adoucit tout ce qui pouvait être condamné par un cardinal ou par un ministre. M. de Montesquieu porta lui-même l'ouvrage au cardinal, qui ne lisait guère^ et qui en lut une partie : cet air de confiance, soutenu par l'empressement de quelques personnes en crédit , ramena le cardinal , et Montesquieu entra à l'Académie.» Et ce fut, on peut le dire, heureux pour notre France: car, selon d'Alembert, Montesquieu avait déclaré qu'après l'espèce d'outrage qu'on aibit lui faire, il irait chercher chez les étrangers, qui lui tendaient les bras , la sûreté , le repos, et peut ôlre les récompenses qu'il aurait dû trouver dans son pays- II. ^
Ce aérait manquer à la spécialité de cette histoire que de ne pas reproduire la phrase, devenue fameuse^ du discours de réception de Montesquieu, mot d'éloge pour le cardinal de Richelieu, obligatoire encore en ce temps-là. « Vous nous étonnez toujours, dit-il à ses nouveaux collègues, quand vous célébrez ce grand ministre qui tira du chaos les règles de la monarchie, qui apprit à la France le secret de ses forcesi à TEspagne celui de sa faiblesse, ôta à l'AUemagne ses chs^nes^ lui en donna de nouvelles, brisa lour à tour toutes les puissances > et destina , pour ainsi dire, Louis-le^irand aux grandes ehoses qu'il fit depuis. »
Dès 1726 i Montesquieu avait vendu sa charge et renoncé à la magistrature. Dans le silence de la méditation^ il s'élait initié à la connaissance étendue des lois de tous les pays et de totas les temps ^ Mais cette expérience de la nature morte^ en quelque sorte^ il lui restait à l'appliquer sur la nature \ivante : il se mit à toyager^ et visita presque toutes les contrées de l'Eu* ropë. Beaucoup de gens , selon lui, savent payer des etevaux de poste , mais il y a peu de voyageurs. On croira sans peine qu'il fit mieux que de payer des chevaux* A Vietitie^ où il Se rendit d'abord» il connut le prioea Eugène, et passa , dit -il , avec lui des momeiM délicieux* Il visila successivement la Hongrie, fltaliei la Suisse, la Hollande, et de là s'en fut en An« l^eterre, dans l'yacht de milord Ghesterfield avec lequel il s'était étroitement lié d'amitié à Venise. Il
féîottraa deux «os daM ce fMiys. («es Anglais le re«
çareiit avec çtt empressement qu'ils refusettl rarement au [mérite. La reine lui donna des marques d*une bienveillance distinguée , et la Société royale de Londres Tadmit au nombre de s^ membres.
fie retour en France^ il se séquestra deux ans dans son château de La Brède^ et le résultat de cette profonde et studieuse retraite fut un ouvrage suf les Causes de la grandeur des Romains et de leur déeotdence. Ce livre^ d'une étendue médiocroi mais d'un mérite immense, étonne et confond rîmaginatioa par la grandeur générale des vues et la sagacité merveilleuse avec laquelle les faits sont présentés^ Ici^ comme dans toutes les belles conceptions de ce graad homme^ on croit à chaque instant assister à une ré* vélation : tout se découvre, se débrouille /se faii lumineux ; l'éclair jaillit du chaos* La brièveté de l'expression concentre et fait rayonner la pensée ; sa propriété créatrice la moule en proverbe^ et ne permet plus qu'on l'oublie du moment qu'on l'a lue une fois. Montesquieu donna, à la suite de cet ouvrage, ua jZ^mlogue entre SjrUa et Eucrate qui en fait en quelque sorte partie; et ce petit écrit, d'une dizaine de pages environ , est un type vraiment e£frayant de génie* Une telle éloquence, dit avec une admirable vérité M» Vitlemain, renouvelle, pour ainsi dire^ dans les ftmA bi terreur qu'éprouvèrent. les Romains devant leur impitoyable dictateur. Un autre écrit du même genre, plus court encore^ mais également admiraUei et trop peu connu, c'est celui de fy-simaque 1 1« pbUoMfMie àe» aloidens» par laquelle l'homme s'élevait ««-desaiu
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des faiblesses de rhamanité^et mettait sa joie et soh orgueil à braver toutes les tyrannies, qu'elles lui vinssent de ses semblables ou du sort^ n'a jamais été peinte en traits plus sublimes.
Biais voici que Montesquieu lutte sans repos et sans trêve contre la plus importante de ses compositions^ U Esprit des his^ cette idée fixe de toute sa vie, et vers laquelle tous ses autres travaux semblent n'avoir été qu'un acheminement. Quel intérêt ne prend-on pas à le suivre dans le récit naïf que lui-même nous a laissé de ce long et laborieux enfantement ! « Il commença bien des fois^ et bien des fois abandonna son ouvrage; il envoya mille fois au vent les feuilles qu'il avait écrites ; il sentait tous les jours les mains paternelles tomber. Tantôt il lui semblait que son travail avançait à pas de géant^ tantôt qu'il reculait, à cause de son immensité. Le morceau sur l'origine et les révolutions de nos lois civiles pensa le tuer, et ses cheveux en blanchirent. Enfin, dans le cours de vingt années, il vit ce grand monument commencer^ croître, s'avancer et finir. Il toucha la terre, et en abor^ dant il s'écria : Italiaml Italiaml comme les compagnons d'Énée en mettant le pied sur le rivage du Latium. Il ne se félicita pas seulement d'avoir achevé, il s'applaudit encore de n'avoir pas manqué de génie ; il crut pouvoir dire avec le Gorrége : « Et moi aussi je suis peintre I »
Un fait toujours curieux, quoiqu'il ne soit que trop commun dans l'histoire du génie, c'est qu'avant de publier son ouvrage, Montesquieu en soumit le
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maouscrit à un ami éclairé ; et cet ami éclairé, Hd« Vétius , fut alarmé tout de bon du danger que cou« rait, la réputation de l'auteur si son travail devenait public. Il n'osait lui en dire tout son sentiment; il le pria de consentir à ce qu'il s'associât dans son examen un de leurs amis communs ; Saurin, l'au* teur de la tragédie de Spartacus. Le jugement de ce dernier concorda avec celui d'Helvétius. En impri* mant L Esprit des lois ^ l'auteur des Lettres persanes transformait, à leur avis^ sa renommée de législateur et de sage en un titre mesquin d'homme de robe, de gentilhomme et de bel-esprit. « Voilà ce qui m'afflige pour lui j et pour Thumanité qu'il aurait pu mieux servir » écrivait Helvétius. Les deux amis conclurent qu'on ferait part à Montesquieu de leur sentence, qu'on l'exhorterait à retoucher son livre et à ne pas le donner dans un état aussi informe. Et, comme Saurin craignait que Tauteur ne s'offensât :< Soyez tranquille j lui répondait Helvétius, nos avis ne l'ont point blessé; il aime dans ses amis la franchise qu'il met avec eux. Il souffre volontiers les dis* eussions; il répond par des saillies, et change rarement d'opinions. Je n'ai pas cru^ en lui exposant les nôtres^ qu'elles modifieraient les siennes; mais, quoi qu'il en coûte, il faut être sincère avec ses amis. Quand le jour de la vérité luit, et détrompe l'amourpropre, il ne faut pas qu'ils puissent nous reprocher d'avoir été moins sévères que le public. » Montesquieu passa outre ^ fit imprimer son ouvrage, et révénement prouva une fois de plus que Tamour^
prapM éâ talent nVst pus aunî aiFeogle qu^mi teiit bten le dire.
VEsprit des lois obtint un succès tel qu'en dixliuit mais en en fit vingt-deux éditions, et quMl fut traduit dans presque toutes les langues. On doit eon* venir néanmoîiis quMI entrait un peu de n^ode et d^engouenent dans ee débit rapide : des œuvres d'uiM si haute portée ne sont jamais bien jugées dès l'abord, çt il ftiut quelquefois un siècle pour les elasaer. lialf tous voulurent l'avoir lu^ quoique peu de personnes en eussent eu la patience i tous voulurent surtout en dire leur avis, et Dieu sait à quelles ap^ piéeiatîepa il donn^ lieu \ Le jugement de la sooîété française se résuma bientôt en une phrase toute fsiîta qui dispensait du travail de l'invention; et |1 fut de ton de dire de L'Esprit des^ lois : » G'est de l'eaprît sur les lois, » bon mot de Mn^e Du Deffand, lequel avait) a-t«on dit, justement le degré de mérite dont on se oontente dans une épigramme.
Si la France acoueillii avec trop de légèreté ee livre qui est un des titres de noblesse de notre nation, la plupart des peuples étrangers le saluèrent de leur admiraUau e| de leur enthousiasme ; et, comme il of»* frait en aiemple à l'univers la constitution anglaise^ |es Anglais se passiminèrent véritablement pour lui i de l'amour pour l'ouvrage, nos excentriques inaula}<^ rea passèrent i celui des vignes de l'auteur; îltf firent honneur de boire du vin sorti des dooiaines âê llonteiquie^, qui ne put bienlât plus suffirai^ loutqa l4l demandai venues de l'autre câté du détraitt
Il n^est pis bfiseitt dPaller ctiêraliê» li eauM àê eê sveeés prodigieux aillenrs qu« dkas Mll« admlraMé eompdsitioA : Montesquieu avait écrit poqr )^ mond^ entier ; et ce fut avec raison que Vdtaire a^éerta : a L# genre humain avait perdu ses titres; M. de Monte»* quieu les a retrouvés, et les lui a rendus. » Aux divèra talents que déjà nous avons eu lieq de signaler dans ses œuvres précédentiss il joint, dans eeiiemi, de* talents nouveaux et supérieurs encore : il examina Phistoire de tous les temps et de tous les lieifx, con« sidéré les rapports de toutes les sociétés hiimaÎDes entré elles, et tient d'une main ferme le fil qui lé conduit dans cet immepse labyrinthe de mœurs^ de Iqjs, dé £aits. II sait tirer de t-abondance prpdtgieu** se {]e ses lectures des résultats solides, dea rédia originaux^ des allusions Ingénieuses , dey principes neufs et féconds ; cornue il le disait iui-mènae de Tacite, il abrège tout^ parce qu'if voit tout; peu sou-* eieux des objections^ il court à soiî but droit et vite, et c'est un éloge pour son lecteur qiie de ponsvoir le suivre; on sent qu'il pense plus qu^l n'exprime, qu'il ne cherche pas à persuader par l'exubérance des paroles, et que, dominant de toute la hauteur d^ son génie les idées intermédiaires , il prononce et juge. Mais par où surtout il est admirable, c'est par i*amour de Fhumanité : avec quelle bienveillance il souffre de ses douleurs! comnce son indignation amère tient de la pitié quand il châtie la folie de niomme ! Et c'est par cette dernière <|ualité, il faut le dire et le redire encore et toujours, que les oeuvres
du génie sont éternellement vivaces. Le poète railleur de la comédie doit en donner lui-même Texempie. Voyez plutôt Molière : c'est peut-être, et sans que Ton s'en rende compte, le principe le plus fécond et le plus immortel de son immortelle popularité.
C'est un des spectacles les plus tristes^ mais les plus communs de ce monde^ que de voir l'envie toujours ameutée contre la gloire. À peine le triomphe de V Esprit des lois fut-il consolidé, que l'auteur et l'ouvrage devinrent le but d'innombrables attaques. Ce serait une tâche à soulever de dégoût , si elle n'écrasait d'ennui, que de rappeler la foule des brochures jalouses surgies à cette occasion. Le sage Montesquieu eut le bon esprit de ne répondre qu'à une seuie^ parce que celle-là l'accusait d'impiété. Il le fit avec cette modération qu'on ne saurait trop recommander à ceux qui sont obligés de condescendre à cette fâcheuse nécessité, et put dire de sa défense : « Ce qui m'en plaît, ce n'est pas de voir les vénérables théologiens mis à terre^ c'est de les y voir couler tout doucement. » Du reste il eut le bonheur de jouir plusieurs années de l'admiration que son ouvrage inspirait ; il put s'entendre appeler par toute l'Europe le législateur des nations. Mais, au commencement de février 1755, c'est-à-dire sept ans environ après la publication de F Esprit des lois, paru vers le milieu de 1748, il tomba malade. Sa santé était naturellement délicate^ et il Tavait encore altérée par l'effet lent, mais infaillible, de conti-
Quelles études poursuivies depuis longtemps. Le genre de vie qu'on le forçait à mener à Paris avait également contribué à l'affaiblir. L'empressement dont il se voyait l'objet n'était pas sans un mélange d'indiscrétion : il sacrifia trop aux nombreuses et honorables sollicitations de la société. Celle-ci reconnut le mal quand il ne pouvait plus se réparer. Elle entoura de ses regrets et de sa douleur les derniers moments de ce grand homme ; des personnes de tout rang venaient s'informer de son état ; et le roi^ selon d'Alembertj pénétré de la perte que son royaume allait faire^ demanda plusieurs fois de ses nouvelles. Une maladie inflammatoire l'enleva, le 10 février 1755^ à 66 ans; et l'événement de sa mort fut annoncé comme une calamité publique, non seulement en France, mais même à l'étranger. Le 17 février, l'Académie lui fit un service solennel, auquel, malgré la rigueur de la saison, presque tous ses membres se firent un devoir d'assister.
Après avoir considéré l'écrivain, arrétons-nous sur l'homme, non moins digne de notre étude. « Je n'ai^ disait-il de lui-même, presque jamais eu de chagrin, encore moins d'ennui. Je m'éveille, le matin, avec une joie secrète de voir la lumière ; je vois la lumière avec une espèce de ravissement, et, tout le reste du jour, je suis content. Je passe la nuit sans m'éveiller; et^ le soir, quand je suis au lit^ une espèce d'engourdissement m'empêche de faire des réflexions. » Une heure de lecture lui suffisait pour dissiper toute peine. Le bonheur est facile à des esprits si bienveillants; mais
il en WÈk Meore d^tttres éléments en lui*inème ; kl bienfaisanee de son cœur était inépuisable. Henri Solly, un digne artiste anglais , et Tun de ceux qui
ont le plus aidé au perfectionnement de Thorlo^erie en iPrance^ lui écrit un jour : «J'ai envie de me pendre ; mais le crois cependant que je ne me pendrais pas si j'avais cent écus. -r- Je vous envoie cent écus^ mon eher Sully; ne vous pendez pas et venez me voîr^ » répond sur-le-champ Montesquieu.
Doit-on se lasser de redireranecdote suivante, quelque connue qu'elle soit TU avait une sœur à Marseille^ MB»«d*Hérîcourt, qu'il allait voir souvent. Use promenait un jour et prenait le frais sur le port, lorsqu'un jeune matetot^^ à la physionomie intéressante, Finvite à donner là préférence à son bateau pour un tour en mer. A la manière dont le jeune homme ramait , Montesquieu remarqua qu'il devait être novice dans le métier. Il lui en feit l'observation, et, de questions ' en réponses, voici ce qu'il apprend : le rameur est joaillier de procession ; s'il se fait batelier les fêtes et les dimanches, c'est que son père est esclave à Tetonan et qu'il faut deux mille écus pour la rançon; sa mère et ses sœurs travaillent sans relâche pour amasser celte somme, et lui, de son côté, s'ingénie de son mieux. Ému de ce récit, Montesquieu s'informe exactement du nom de son père, du nom du maître auquel il appartient. La promenade finie, il donne au batelier sa bourse^ une bourse bien remplie , et disparaît. Six semaines après, à la grande surprise et à la grande joie de la fkmillej, le père est de retour.
Hais qui Pa donc racheté 7 qoî donc, en outre, a ftiH les frais de son ëquîpetnent et de son passage? qai donc lui a fait remeitre une somme de cinquante louis? Âhl le jeune homme alors n'oublie pas le bienveillant questionneur ; mais oh le trouver ? Deux ans s^étaient passés en démarches sans résultat, lors* que le hasard le lui fit rencontrer dans une rue. Se jeter à ses pieds, le conjurer, les larmes aux yeux, de venir dans sa famille contempler le spectacle des heureux quMI a faits et recevoir les remerciements de leur bonheur, c'est son premier mouvement, c'est Texpression rapide de sa reconnaissance et de sa joie. Mais (erreur d'une âme délicate! ) Montesquieu reste calme, ne oonvienl de rien et s^étoîgne. Oh! qqe. nous vous aimerions bien mieux en ce moment, grand homme, si vous aviez accepté toute la responsabilité de votre bienfaisance! Pourquoi refuser à cette femille la vue de son généreux bienfaiteur? pourquoi laisser croire à cette foule qui vous entoure que le héros d^une action si belle est comme un être fabuleux et d'une existence improbable? Ah ! laissez donc au peuple l'aspect d'un homme vertueux. Et pourquoi n'aurait-*on pas le courage de ses vertus? tant de geni ont bien l'audace de leurs vices ! Mais l'exemple du bien est aussi noblement contagieux que celui dq ma{ l'est bassement ! Qui sait? quelqu'un de cpite fouie, en voyant les larmas de raitendrisseinent couler d< tous les yeux, se fût quelque jour peut-rétre rappelé à propos cette scène touchante, et eùl fait une bmme action de plus dans sa vie, non pas par r^fleik» êi
dans le but d'une semblable reconnaissance, récompense qui ne doit pas venir à celui qui la cherche , mais d'instinct et comme par une sorte d'inoculation de votre adorable bonté I
Quoi qu'il en soit^ Montesquieu persista toute sa vie à cacher le bienfait ; mais^ après sa mort^ ses gens d'affaires irouvèrent une note^ écrite de sa main, indiquant l'envoi d'une somme de 7,500 francs à un M. Main, banquier à Cadix; et, d'éclaircissements en éclaircissements, on put remonter à la source et acquérir la certitude de sa générosité. Ce récit, mis plusieurs fois à la scène , aurait bien mérité des interprètes plus éloquents. L'auteur du Bien/ait anon^me, prolongeant jusque par-delà le tombeau la modestie de son héros , le nomme M. de Saint^Estieu.
Et c'est pourtant un tel homme ( de quoi ne va "pas s'aviser ta calomnie? ) qui a passé pour avare I On ne s'amuse pas à réfuter de semblables assertions. Mais Montesquieu était un homme de sens, aux yeux de qui la prodigalité passait à juste titre pour folie. Père de trois enfants, un garçon et deux filles^ il considérait l'économie comme une loi^ et, s'il n'augmenta pas son patrimoine, Une le diminua pas non plus, ce qui est un devoir pour tout père de famille. « Je n'ai pas paru dépensier, a-t-il dit, mais je n'ai jamais été avare, et je ne sache pas de chose si peu difficile que je Teusse faite pour de l'argent. » Il ne se souvenait pas d'avoir jamais dépensé quatre louis par air; mais nous savons déjà qu'il savait dépenser des milliers dd francs par bonté.
Cet écrivain^ si grand la plume à la main, n'avait aucune puissance de parole , et cela s'explique : on n'a pas assez pesé ce qu'il entré d'orgueil dans le talent de Torateur. Démosthènes disait que la première qualité de l'orateur était l'action, la seconde l'action, la troisième l'action : eh bien, ne pourrait-on pas dire avec autant de raison que c'est l'orgueil , l'orgueil, l'orgueil ? non pas que cet orgueil soit blâmable; mais quelle dose ae faut-il pas de confiance en soi-même pour oser élever sa voix dans une assemblée d'élite, et venir dire à tous, sinon par le langage^ du moins par le fait même : Je vais vous faire la leçon , voua éclairer de mes lumières. Oui, certes, le premier talent de l'orateur, c'est l'audace; et Montesquieu était fort timide. Écoutons-le lui-même : « Mes idées se confondent, et, si je sens que je suis écouté, il me semble que toute la question s'évanouit devant moi. Plusieurs traces se réveillent à la fois^ et il résulte de là qu'aucune trace n'est réveillée. La timiditéaétéle fléau de toute ma vie; elle semblait obscurcir jusqu'à mes organes, lier ma langue^ mettre un nuage sur mes pensées, déranger mes expressions. » Il avait en outre un accent gascon fort prononcé^ et une voix claire et criarde^ peu favorable aux discours. Tous ces motifs n'avaient pas été étrangers à l'abandon qu'il fit de si bonne heure de la carrière de la magistrature. 11 n'avait, à Ten croire lui-même, des qualités d'un président, que la droiture de cœur, et l'intelligence des questions en elles-mêmes^ mais non pas celle de la procédure^ à laquelle il s'était pourtant appliqué.
GMe flidaie timidUé^ jointe à sa distraction «t à «oe préoccupation habituelle, le rendait également pieu propre i briller dans un cercle et à soutenir les frais d'une conversation. Aussi aimait-il les maisons fcoA il pouvait se tirer d'afTaire avec son esprit de tous ks jours.» 11 n'avait généralement pas la répartie pÉrompte; cependant on a conservé quelques mots heureux de lui> celui-ci^ entre autres , qui pouvait éire un peu dur^ itiais qui ne manque pas de gaieté. On s'efforçait de lui persuader quelque chose de difficile àcroiroi et l'on ajoutait: c< Si ce n'est pas vrai^ je vousdonne ma tête. — JeTaccepte^ répondit-il aus- ''sîiôi : les petits présents entretiennent l'amitié. » Son huœeur et sl^ manières dans la société étaient du reste remplies de douceur, de vivacité, et d'une égalité parfaite. Par-foisi quand il lui arrivait de se faire causeur^ la quantité dUiommes et de peuples qu'il avait connus donnait à ses paroles un grand charflae d'instruction et de sens. 11 mettait dans ses récits beaucoup de brièveté ^ mais du feu et même de la grâce; et^ comme dans ses écrits, il lui arrivait de peindre d'un seul trait. Ci'est ainsi qu'il disait^ pour montrer qu'il avait su s'arranger des caractères des différents peuples qu'il avait visités: «En France, je hh ttmitié à tout le monde ; en Angleterre , Je n'en lEii^è personne; en Italie, je fais des compliments à to^l le monde ; en Allemagne , je bois avec tout le tnonde.iLé simplicité et la bonhomie étaient iesprin* tiipàuk traits de wa caractère, filles allaient quelque* foift liks^'i It «Agiigeme» ptr exemple 4êm sw
habillements. L*éclat de sa réputation ne Tavait nutlement ébloui ; et cet homme, fait pour les cabinets des rois et pour discuter le sort des empires, recherchait l'entretien de ses paysans ^ trouvant , disait-îi, qu'ils n'étaient pas assez savants pour raisonner de travers. Quand il était dans ses terres, il s'occupait volontiers de jardinage et d'améliorations agricoles. Exempt de toute affectation de modestie et connaissant parfaitement bien sa valeur , Montesquieu ne donnait cependant rien à la vanité. C'est ainsi quUl refusa longtemps de laisser faire son portrait^ même à des artistes fort habiles. Enfin le fameux Dassier^ graveur à la Monnaie de Londres , qui avait déjà fait les médailles de plusieurs grands hommes du siècle, vint tout exprès à Paris pour exécuter celle de lïontesquieu. Il prit des détours, diplomatiques pour arriver à cette faveur ; mais il n'y en avait pas besoin cette fois. « Je sens, lui dit Montesquieu^ qu'on ne résiste pas au burin de Dassier, et qu'il y aurait peut-être plus d'orgueil à refuser votre proposition qu'il n'y en a à l'accepter. » Et c'est ainsi qu'ont été conservés à la postérité les traits de l'auteur deL'Eé^
prit de^ lois.
Outre les grands ouvrages que nous avons d^ cités, Montesquieu avait composé d'autres écrits de peu d'étendue, et auxquels il n'attachait pas d'importance : Le Temple de Gnide, entrepris sans aucune prétention d'auteur et pour l'agrément d'une société, pour lequel cependant Laharpe le compare à no aigto qiiû volUgerail dans ua bocage} un E^ai ^w
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le godû, petit ouvrage inachevé^ qui ne fut publié qu'après sa mon, thais où l'on peut reconnaître la rare aptitude de l'auteur à juger les questions d'art-; Arsace et Isménisy roman écrit comme délassement de travaux plus sérieux, où se rencontrent plus de traits énergiques et ingénieux que d'intérêt, et qui parut longtemps après la mort de Montesquieu, publié par son fils . « J'avais, dit-il encore , conçu le dessein de donner plus d'étendue et de profondeur à quelques endroits de mon Esprit des lois; j'en suis devenu incapable. Mes lectures m'ont affaibli les yeux; et il me semble que ce qu'il me reste de lumière n'est que l'aurore du jour où ils se fermeront pour jamais* » En effet, la vue de Montesquieu avait toujours été très faible, et il était presque aveugle sur la fin de sa vie.*
On raconte qu'il avait également composé une Histoire de Louis XI, et que ce précieux morceau aurait péri dans les flammes de la manière suivante : pour ne point s'embarrasser de papiers inutiles, il détruisait les mémoires dont il s'aidait dans son travail, à mesure qu'il finissait de s'en servir. Puis^ Thistoire terminée et mise au net, il dit à son secrétaire qu'il en pouvait brûler le brouillon. Le secrétaire, par inadvertance^ jeta la copie au feu ; et de son côté Montesquieu, ayant trouvé le brouillon sous sa main, le livra aux flammes, pensant tout simplement réparer un oubli. Ainsi tout fut détruit , copie et brouillon. Mais cette anecdote est contestable, et elle a été contestée. Quoi qu'il en soit, il existe un fragment d'his-
— ss -
toire de Louis XI par MonMsqutea , eompurabte à ses pins belles pages.
Tout le monde sait que Piron fut élu de l'Âcadé* mie. A ce moment-là Montesquieu se trouyait à la tète de la compagnie. Il fut mandé à Versailles, et le roi^ à qui Ton avait dévoilé l'obscénité de quelques * pièces de vers du nouvel académicien , déclara au directeur qu'il ne donnerait pas son assentiment à cette élection. Montesquieu fit tout ce qu'il put pour adoucir cette disgrâce; et ses démarches auprès de M'"" de Pompadour valurent , en dédommagement , une pension de iOOO francs à l'auteur de la Métromanie y lequel, on ne l'ignore pas, ne fut rien....
GHATëAUBRUN.
Jean-Baptiste-Yivien de Ghateaubrun naquit à Angoulême en 4686. H s'appliqua de bonne heure à la poésie^ dont il faisait ses délices. A vingt-huit ans il fit représenter sa première tragédie^ Mahomet II. Le succès qu'elle obtint> quoique modeste^ l'encourageait à poursuivre la carrière dramatique; mais il neput s'y abandonner qu'en secret.Il était maitred'hdtel ordinaire du duc d'Orlèans^et remplissait diverses fonctions au ministère des affaires étrangères et auprès du ministre de la guerre d'Argenson ; et,d'on
lion aurait vu de luauvais œil deBiiwMk «lusii pfm hUtJÊfètitmk (liili«éé«i%; de tWtne,4>Mr ntt^ini
iMîi , j4 fs«i Je c#wtt^ » \v:i»iiieji4 èéit(MM|»e {Mur imi |MflM ^ iri'tfkiMdK ^^iftarasèe mis «mii de meure ««
la f^6iè^ À vkèfiirièMU M^^Uu'f 4t$pNriit qu'il MÎnnÉèàiiit, |»Sbrisà ^i^§édia<te jRrtt^f^mMtf, ei qajnd 4e d«e
j)Miet ^ 4ViMW^ d'4ia rii0iittiM éeuk^i^ ei elle t «(Nié 4f ivMi«r iiMkglefi^ #« lÉiiAt^^ fitiè «hit 8ucQè3 é itmi^^m rimii*»» la^tc^Miilds aai»^z rendues^ et à son style , faible et incorrect quelquefois, mais qui offrait çà et là quelques réminiscen ces de ce naturel heureux et attendrissant particulier au tragique grec que Ghàteaubrun avait pris pour modèle. M"'' Glaiieii^ k flm igtismèd tragédienne de son temps et de beaucoup d'autres peut-être, débutait dans cet ouvrage, et elle contribua puissamment
i^es ldjWI( Minées MÎittAlM, il 'aa*0iir£t r^^ 9«h0pefisj«6tteat deux aufti-es tri^^é^ies^ Bhiloeièie 6t
4im^^ m ùàmt Mie^étiiifo ^ntotiellé ; Imms U s'était ipaÉ 4e J6Me i «a fiMMiwr aussi ëeœMmaemeaC avea Aifdiodè >4fi'a«ec Emripîda» h'opéoamimm simplet tépcfc â« Mi 4a la aoèna Mlique est conf^MèeiMM MêfpÊté^ 4a«a ie Phiiocêèie 4e i'iaiiAewr fDodâr»a. Aiusi «'eat^l ^'«l amosa oëgatèf. <^iit à As^a^
mém 'ImprM ChAtembrofi ««Mit oom^oté éim
autres tragédies wc»^^ ^^^ 4nfig<mé ^ ui(k ^^^mii tnàis elles moururent avant d'avoir vécu. Négligent comme un véritable poète ^ il les avait laissées danâ un tiroir qui ne fermait pas : son domestique s'en servit pour mettre en ^pilottes des côtelettes de veau, dont le maître était fort friand et mangeait tous les jooubu L'aiîlôir lâppMtt Q^tiil ptti9^ «lésKtenture avec assez de philosophie. Les souvenirs culinaires l'emportèrent sans doulë sur les regrets poétiques. La postérité s'est i^onsolée plus aisément de cette perte que de celle du manuscrit de ItTontesquieu.
Châteaubrun mourut à ParUp \e l6 février l77S. C'était un excellent homme, doux^ modeste^ et d^une simplicité de mœurs antique. W avait eu part à Testinie et aux bienfaits de quatre générations successives de princes dans la famille d'Orléans. 11 n^aurail pu sûthsister sans une pension de!2000ècus que lui faisan le dlncd'aJors^dont il avait été sous-précepteur. Àsa mort, il n'avait pas un sou vaillant j cela ne Tempecha pas de faire un testament par lequel il laissait 500 Kvres de rente à chacune de ses deux nièces, et 300 livres à chacun de ses domestiques. Le testament portait : «Je prie monseigneur le duc d'Orléans de vouloir bieii Be charge^ des dites rentes , et je lis dans son cœur qu'il daignera me donner encore, après ma mort, cette inarque de ses bontés. » Adorable Candeur! car ceux-U sont seuls capables de faire de pareilles die- Wi«ndcâ| Siui 1« exaucQraieal 9lls étaient en pasé^
lA^ett réeévoir de semblables. Le prince répondit du reste à cette attente; il fit plus même : il ajoata iSÔO livres pour chacune des nièces.
LE MARQUIS DE GHASTELLUX
François-Jean, Marquis de Chastellux, Tun des grands seigneurs les plus aimables et les plus spirituels qui se soient fait honneur de cultiver les lettres au xviH® siècle, naquit à Paris en 1734. Il était^ par sa mûre, petit-fils du chancelier d^Aguesseau. Il entra, dès Tâge de quinze ans^ au service militaire. H fit, comme colonel^ toutes les campagnes d'Allemagne. Son intelligence et son zèle le mirent bientôt au nombre des jeunes officiers qui promettaient le plus. Major-général dans l'armée de Rochambeau, il servit de son épée la cause de rindépendance américaine, comme il avait servi et devait servir encore de sa plume la cause du progrès. 11 passa trois ans en Amérique, et s'y lia d'une étroite amitié avec Washington, dont il mérita les louanges pour sa bravoure et son activité. A son retour en France, il obtint le gouvernement de Longwy et la place d'inspecteur d'infanterie. 11 y donna de nouvelles preuves et de son zèle et de ses talents. Il était marcchnl-de'-camp à
répoque de sa mort^ le 2& octobre 478âf A Tarnifèei il sut se faire aimer des officiers et des soldats. Dam le monde , tous ceux qui Tavaieut cooou le regrellè* rent. Il était excellent ami, facile à vivre ^ bienyeiir tant, d'une extrême droiture, d'une grande poli* tesse; c'est ainsi qu'en parle Morellet.
Dans les camps, il avait toujours donné aux lettres tout le temps que ne réclamait pas le service. Il était du vrai sang de d'Aguesseau. Son goût pour la litté^ rature était une véritable passion^ et son amitié poui les écrivains un culte. Âme ardente et enthousiaste^ tout ce qui lui paraissait tendre au biea de l'homa* nité^ il l'embrassait avec transport. Le même dévpue* ment qui l'avait entraîné en Amériq^ie pour y îm^ planter la liberté l'avait, autrefois déjà , dès l'âge dio vingt-un ans, porté à se faire inoculer^ dans un mùr ment où inoculation trouvait encore en Ffanc^ d'innombrables antagonistes et comptait ses prosélytes. Après sa convalescence^ il disait à Buffoo, son digne ami : t Me voilà sauvé, mais ce qui me toue|i^ davantage, c'est que mon exemple en sauvera bîe^ d'autres. »
Ce fut Tun des plus heureqx jours de sa vie que celui où l'Académie française lui donna le fauteuil* La plus haute dignité militaire n'aurait pas flatté davantage son ambition. Sa qualité de grand seigneur ne fut pas son seul titre à cet honneur. Il s'était créé un droit à quelque chose de plus que de la bienveillance : trois ans avant son admission, il avait publié un livre, De la félicité pubU^ue, et, un an après son
ffttlfi «èl d« déédAtrêr, fliistoîre ft 1» tmià, qoelë progrès dcfé tamièrés et «d6ï ëe f^aUFéttonitkm dfl sofé de f ««péce ll0fttsri(ie ottt 1^ èH pïrfeité protM>rti(Mi Ftt»de Vtmte, et qu'iren sera l»«jtil]r« ainsi ^ {fi«ë tendre au progi'èis des IvHoiètm éM par tohséqwmïê vrafl^t Ifr sage (tbfttMhropitf.- L'ailteof sodtlenl sa fm»^àitlott et ramène à reeat de tériié , au nioyerf êNipérfm ingénient, de taates reé£terehde et ée eon» MtnaiHMS éiettdites f H H*f Hiétiqw» 'jàmhh &e»p¥Hf oMUM^del^uefoift de I» ^f«loB«teti» ; aaaie t» pmèêé |Mi de netteté et d'errdf« déne >«» idéM. 800 styto b'«m ftt» |»#êeia4iB«»t eeNi^ «fâ'èi!^ M^^eralt d^»» hMittff de tettre» i '4 m ifté^tMet, hiégai^ préiert^ ^Mtijl mail aimai tt ^«rj arrive pa^foï» d«^ cesbonoea ftMMte»,' de o«» èon^ifieté» d'hiaplédticM qui (féed^ Iwit te grABd «etgfteuf troffitne de i»fe«tt.
lieèé^wii' dtt marqttis de €hà*«elfu« dans le Nouieem^Hùttâé ttatta iralut atie felarieif sou* le titre âé P^a^è ûàHk FAmétHqae Jséptetikkfhcdè. C'est son éïNtage fe pli^à attachant et le plu« instructif j c'est le travail d'un militaire habile, d'un observateur exact et ]tt(ficfeùx, d*nn lioninie d'ësprft, et, |jàr-dessuj( tout, «fini homme aîmablè. îl fénferiïre des cfétaflà remjiMà d'intérêt sur l'hfëtoirê" natureHe du' pays , et stfi^ les dfffêrents Heux qUî Tufént lé thé^re de» grands é^V^nemeûts de là guerre dé rtndépèhdâhéé; îl abonde' en observation» curieuses siir lés niœurs dès habîtàtrte, et en porii^fts de» personnages l^es plu» éélé- »W», ponMtf pâfTtef fésqifék dtrmîhé^ céhti dô tva^
sIkfrrgKtt, «léeiDléd'tiM maméi'tf large el l^àrdfé; <Aë
te style de l'atïtenii' sàît s'élever an besorn dans cei ouvragef iDâfs rf se montée te plus souvent cèqu^il dftii ëtié dans tme ftai^ràtion familière et enjobéé. C4 foyifg« fUi thtdnft értf srtfglafâ et en allemand'.
ChfHstëtlvnL àvâfï< ctfmposé (fff ^ratfdfriômfeifè <fôpu^ cafe* «It (ftrthjfeïr pnbHêi danà FéS journaux et àiM ît sapptèttUint èë l' Itneyèldfjédie. tous ^ë ûistîHgtterd par fe* aiëiaes ((taiUés qiié non* fui cônnàïèânyns déjà et péelfétit fiiar le^s Wêtnés défauts. Us né
laé/rfenti dcAïé p^s tttfér m'éi'itibn' particulière, si ce nW itfnreftiis $(in ^ssfi *»/* Tunîon dé td poésie èidis lit mtiîqae, <\Hé M^MfiM <r<îirVaft foi^C bTéd ^iîS§ é( (ftfèBfaimoritet {fdaliffe (féicéftélàt.
IttCOUI.
iirà
Anw Aft-Ctf AiJLÈs-KfÀWE fSlicoLÀi, preinièr (ureèrdenC d'à hï Cfïambfe des comptés, Hèen iUl , «ï^ùné famille de magistfaliire dépuré fôngtémps diStFiigùeé par ses services et ses vertus. En 4768, il arriva, comme ses aïeux , « à cette longue succession héréditaire d'une même dignité, une des plus belles du royaume de France, transmise de génération en génération, et sans inleryalle... et dont les suffrage»
publics, unanimes pendant plusieurs siècles, sem-* i blaient prédire la perpétuité dans la famille de Nicolaï. » Voilà comment s'exprima le directeur de l'Académie, Rulhières, dans sa réponse au récipiendiaire. Celui-ci marcha dignement sur les traces de ses ancêtres. 11 eut toutes les vertus du magistrat^ chose commune dans sa famille; mais en mêmetemps^ chose rare partout, il fit briller en lui de tout leur éclat les talents de l'orateur. A chaque nouveau contrôleur-général qu'il était obligé de recevoir, et l'on sait avec quelle rapidité les contrôleurs-généraux se succédaient sous le règne de l'infortuné Louis XVI, sa place lui faisait un devoir de prononcer un nouveau discours : chacun de ces discours, plein d'éloquence et de courage, se répandait bientôt dans tout le royaume, et s'attirait d'unanimes applaudissements. Dans plusieurs circonstances difficiles et bien importantes pour l'État , chargé de porter des remontrances au pied du trône^ il sut encore augmenter l'estime et la popularité qu'il s'était acquises , par la sagesse et la fermeté qu'il y déploya. 11 fut immolé sur l'échafaud de la terreur , le 7 juillet 1794^ trois mois après son frère atné, et deux jours avant son fils, jeune homme de 24 ans. Rien ne manque donc à l'illustration des Nicolaï, pas même la couronne du martyre.
FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU
NlGOLAS-L0UlS-FRAI«C0IS DB NEUFGHATBAU naqUÎt à
Saffais, en Vosges, province de Lorraine, le 17 octobre 1750. Il eut pour père un obscur instituteur de village. Son enfance fut célèbre; « il faisait des versa Tâge où l'on apprend à lire, et il était de quatre académies ( Dijon , Lyon, Marseille et Nancy ) à celui où d'ordinaire on entre au collège^ » a dit son successeur^ auquel nous prendrons encore plus d'un trait dans le cours de cette notice. Âquatorzeans, ilfit paraître un recueil de p/èc^^yî^g'tftt;^^ qu'on ne saurait parcourir sans intérêt, quoiqu'il porte le cachet de l'extrême jeunesse de l'auteur. Si l'invention et le coloris y manquent, la diction n'en est pas sans grâce, et la facilité brillante qui a été , depuis, le caractère principal de l'écrivain, s'y révèle déjà. Le jeune poète fut Tobjet d'un empressement qu'on ne saurait imaginer. La ville de Neufchâleau l'adopta et lui donna son nom, qu'un arrêt du parlement de Nancy l'autorisa de porter , car il ne s'appelait originairement que François ; les cercles les plus brillants se disputaient sa présence; Voltaire, patriarche de la littérature^ le saluait^ dans une épitre charmante^ avec une trop bienveillante flatterie, héritier de sa muse, et il demandait à lui tenir lieu de père et à le faire éle-
ver comme son fils dans ssi propre maison» Mais le
bailli â* Alsace, d'Hénin-Liétard, s'était emparé déjà du jeune' proiJige; il Un Ci donner quelque éducation^ puis îe laissa Fà ; cl bientôt celui-ci» triste changement de perspective! « tomba, de la cour de Voltaire, dans rétuded'un procureur. »
Dès lors il mena de front la pratique dés lois et la cnltttre dés heures. Nous ne le suivrons pas dans si carrière cTd^Yocat ou de magistrat. Il assistâ^it pltr^ souvent aux séances de TAcadémie de Nancy qtfaux audiences du présidral de itfi recourt , oà îl atait acheté une charge de lieutenant-général de braifliâge^. Reçu chez toutes les personnes de distinction, il im^ provisdit^ à chaque circonstance, de ces brB^airies^ bagatelles, poésies qu^à sr juste titre on a nommées ftfgitiYes; mais il s'él^àit aussi pfarfoi^ jus(fu'an dis* cours philosophique en vers, à la. manière âe\oU taire, et s'y montrait un digne disciple do mettre. Tous ces fragments poétiques n'étaient que des pfé-^ Indes dont son âme , avide de gloire, ne pouvait^ se contenter. Il entreprit donc un grand ouvrage, h traduction en vers du Roland furieux de TArioste^ « la pfus longue entreprise que la poésie française eftt encore tentée, et l'une des plus difficiles sans doute, puisqu'elle demande, avec la souplesse d'un talent rapide et facile, la patience d'un esprit opiniâtre. » Traduire TArioste en vers, c'est créer^ disait Lahàrpe. En 1783, François-deNeufchâteau avait termine pitrs de douze chants de sa traduction, dont îf avaftdéjârlu successivement Tes neuf premiers dans les séanceé
publiques de rÀcadémie de Nancy. Les sociétés briU lantes dans lesquelles il en donnait aussi lecture les accueillaient avec une grande faveur^ d'autant plus favorablement même qu'il possédait encore bien mieux l'art de réciter les vers que celui de les faire, et que pas un homme de lettres de son temps ne lisait aussi bien que' lui^ talent dont plus tard il prêta souvent le secours à plusieurs de ses confrères de l'Académie. A cçtte époque, il fut nommé procureur-général au conseil supérieur du Cap. Il partit donc pour cette (lonorable mais bien lointaine mission , la remplit trois ans avec une grande conscience et des lumières égales a son zèle, partagea ses loisirs entre de sévères études de magistrat et sa traduction de l'Arioste; puis, après avoir jeté bien des soupirs vers la patrie, un jour, un bien beau jour ! il apprit que le ministère fui accordait un congé, pour venir en France radouber sa santé abattue par les travaux et le climat des Antilles. Il s'embarqua le 3 septembre 1786;
mais, à cinquante lieues du Cap, le vaisseau toucha contre les rochers de Tile de Mdgan, et échoua. Ter-
riblte événement dont François d^ Neufchâteau à i^eudu compte lui-même : « Le capitaine avait perdu la tête; et Thorreui* du naufrage a été accrue par le plttage, fa fatiiiiïe, la soif, et mille autres malheur^ étidûrés, sept jours et sept nuits, sur les rocs pointus et stériles de cette île déserte, où l'on manque d'eau douce , où j^ai couché sur des cailloux , avec des légions d'insesles dévorants, où j'ai reçu plusieurs dOfûpS de àoteli , où il m'a fallu faire quarante lieues
à pied, sans bas et sans souliers, où j*ai été réduit à manger des escargots crus et des lézards. Nous devions y périr; Dieu nous a envoyéun brave capitaine anglais qui nous a presque tous sauvés sur un petit bateau...» Mais le pire de cela , c'est que sa traduction de l'Arioste s'anéantit dans les flots. Ce fut peut-être une perte pour notre littérature ^ mais c'en fut une bien certainement pour FrançoisdeNeufchâteau. A trentesix ans, voir s'engloutir ainsi le travail de ses dix plus belles années! Il conserva toujours un souvenir cruel de cette catastrophe; et, sur les derniers temps de sa vie, comme ses amis le sollicitaient de réunir ses poésies : « J'ai perdu le seul ouvrage qui leur eût pu donner du prix, » répondait-il.
La révolution trouva en lui un partisan éclairé des améliorations sociales qu'elle présageait. Elu député suppléant aux Etats-Généraux , il ne fut point appelé à prendre place dans cette assemblée; mais il s'entremit efficacement pour le triomphe des idées nouvelles. Il siégea dans l'Assemblée législative, et sa réputation l'y éleva d'abord au secrétariat^ honneur qu'il partageait avec Gondorcet et Lacépède, et ensuite à la présidence. Il y parut avec distinction pour lui-même, avec utilité pour le pays , s'y montra courageux devant les ennemis de la France et devant l'insurrection populaire. En octobre 1792, il refusa le ministère de la justice^ auquel l'appelait la Convention, et, se retirant dans la vie littéraire, il mit la dernière main à sa comédie de Pamélà ou la vertu récompensée. 11 avait déjà lu lui-même cette pièce au
Lycée en 1791 , et il la jfit représenter sur le théâtre de la République le l^'^aoùt 1793. Elle eut du succès; reprise depuis^ elle en obtint beaucoup plus encore* C'était^ comme la Nanine de Voltaire, un sujet emprunté au roman de Paméia par Richardson. L'auteur avait , en outre , imité la Paméia mariée de Goldoni. Son œuvre est assez remarquable par une action intéressante, par un style élégant et facile. La modération qu'il y proclamait, et qu'il puisait au fond de son cœur, l'intérêt qu'il semblait appeler sur les proscrits, lui attirèrent l'animadversion du comité de salut public. Il resta incarcéré vingt mois; sous accusation d'incivisme^ et ne dut sans doute la vie qu'au 9 thermidor. Rendu à la liberté, il se retira dans ses tranquilles montagnes des Vosges, et les célébra, ainsi que les scènes champêtres au milieu desquelles il vivait, en un poème, qu'à l'imitation des rhapsodes derabcienne Grèce, il déclama devant le peuple assemblé, aux acclamations de la foule.
11 croyait avoir rompu pour jamais avec la politique, mais sa destinée en ordonnait autrement ; et il abandonna sa retraite pour le ministère de F intérieur, qui lui fut confié par le Directoire, le 16 juillet 1797. A cette époque de désorganisation presque générale , ilfallait, pour remplir ce poste important^ un homme habile et modéré qui n'eût de passions que celle du bien public , et qui pût défendre d'une destruction complèie l'agriculture, lecommerce, l'industrie et les arts. Nul ne convenait mieux que François de Neufchâleau. Celte preaûère fois, il ne fit que passer
qtt*il f M&mp^i t)lus tard. Êttt txiembre du hk^^
toîre^ celte loyauté d'diorâ^ il vit le Luxemboorg^ iiui naguère s'^Aait fermé sur lui comme priâoo^ s'ouvrir Hou devant lui ^ur lui servir de palais. Sa dauiMiir et sa modéraiîoii le rendaient peu capable de httler d'ambition et d'intrigue avec ses coltegudS; attsai l*|tveagle sort, rendu clairvoyant cette fois par les OOMbtnaisons humaines y le dési|[i>a bientôt coniAii) ^eLti des directeursqut devaiiôtre remplacé^ «tf aprèa ufie courte mission diplomatique à Sellz^ il reprit te portefeuille de Tinter ieur. Il ne le garda qu'un an^ et Toin n'imaginerait guère toutes les choses grandes et utiles qu'il trouva moyen d'améliorer ou de créer dans M court espace de temps« Ce fut li l'époque la plus belle de sa vie. Sage^ éclairé^ impartial^ dctil^ infatigable^ sa haute intdligence adminiatfative » sa généreuse philanthropie ap{^lèrent ses regard s sur presque tous les objets d'intérêt public ; et ce qu'il n'eut pas le temps de mûrir, bien souvent U le sema. Les hôpitaux et les prisons, rinetructiondu peuple^ riudustrie, ragrieulture^ lui sont particulier rraient redevables. Les gens de lettres ne saur aient trop le bénir : il n'oublia jamais^ lui , qu'il sortait de leurs rangs , et sut comprendre leur position^ aller au^évant de leurs besoins par des encouragements et des secours i&pontanément^ publiquement^ nationalement distribués V
Mais son « plus véritable titrede gloire, celui dont il
^tle plus fier, et qui le rendra surtout reoammai^^
^fsÈ te projet ^qtis te premior il institua; et, par «M pmsée vivifiante <et naturelle, quoique abanckynnéede^ pas y à cette £ète de l'industrie i4 tssocia la fête des u$s. « Ainsi^ di^it M. Lebrnn^ en leur <>ffirant un éclat inaccoutumé et un centre de gloire, H a élevé les arts Qtiies à côtédes autres arts dont ils sont les anxiitaîres; et, comme pour sceller celte alliance, il les léoompeDStît essemble dans la même solennité^ où fou proclamait aussi tes actions héroïques, afin de 9MCrer i l'étranger tont notre orgueil i la fois. C'est dans ce îo«r4à que^ parmi les noms chers à fifida&lrîe 9 en présence de trois oent mille spectatftlwcs, vous entendiez proclamer* bien fetine alors^ MQS^iiirérard^ totre dief-d'œuvre de Psyché, co«iine «n tréMT enlen^ k Tltalie; vous, Leraercier, keBaooès d'AgameamoB comme une4es victoiresde la France. # Le potttotr d'alors n'étale point asses fort pour détedre «es ministres contre l'anarchie : François de Meulbhàtieav dut quitter le ministère ; em restituant mm pot^feuille, il «'oublia pas de verser aa Trésor n»e samflie de i5<,000^ô00 fr. , prowenanc «k fonds secrets, dont il avait l'entière dtspositioa et dont il ne devait compte qu'à sa conscience. Mais^ l'année suivante, îif'fiit appelé, sous le premier consul, qui savait « s'entourer de toutes les nobles influences, m k faire partie du séna^ conservateur. Il en ^vint secrétaire em 1^4 et président annuel en 1864. Mus tard, il
reç«( loi^ titrée de comte de l'Empire et de ^/rnA^
officier de la Légion-d' Honneur. Il brilla longtemps aupremier rang des dignitaires de TEmpire; mais,dès avant la rest^iuration^ il s'était réfugié dans la vie studieuse et modeste. Il n'avait conservé de ses nombreuses dignités que la présidence à vie de la société d'agriculture, lorsqu'il termina sa longue et honorable carrière, le 10 janvier 1828,
Aimable, spirituel et poli dans le commerce privé, d'un caractère noble et désintéressé, citoyen ardemment attaché à la prospérité de son pays , tel était l'homme du monde et l'homme public. M. de Féietz a fort bien apprécié Thomme de lettres dans le passage suivant de sa réponse à M. Lebrun : « François de Neufchâteau avait beaucoup de connaissances et upe immense lecture; il était bon grammairien, bon philologue, littérateur instruit; c'était un homme d'esprit ; mais on ne peut se dissimuler qu'il lui manqua plusieurs des grandes et rares qualités qui font les vrais poètes, quoiqu'il soit Tauteur de quelques pièces fort agréablement écrites, entre autres d'une jolie épitre sur l'art de lire les vers. L'absence de la poésie, le défaut de style poétique se fait trop sentir«dans son volumineux recueil de fables, où il y en a cependant de très spirituelles, de très philosophiques. ))
François de Neufchâteau a publié immensément iVécrits, et sur toutes sortes de matières : littérature, politique > législation, histoire, grammaire, agricul-> ture; il affectionnait surtout cette dernière branche des études humaines, au progrès de laquelle il a puissamment contribué* Mais il atteignit moins à la gloire qu'à
rntitité. L'utilité fut la grande ambition de 8a vie. Imagiqerait-on que^ poête^ académicien ^ publiciste, homme d'état, il composait et publiait une méthode pour apprendre à lire? Au reste, il avait donné de bonne heure une preuve curieuse et caractéristique de cette tendance. M. de Féletz la raconte en ces termes : « Quel plus grand sacrifîce pour un poète que de faire^ de dessein formé, je ne sais quelle espèce devers, si même ce sont des vers, dont il sait bien quMl ne peut tirer aucun honneur comme poète? C'est à quoi se résolut généreusement François de Neufchâteau. Il composa une très longue pièce, dans le style et sur les rimes du Décalogue, tel qu'on la rimé pour rinculquer dans la mémoire des enfants. Il renferma dans cette pièce une foule de maûmes, à T usage particulièrement des gens du peuple : sorte de petit code de morale, où la morale religieuse n'est point oubliée, et qu'il adressa, en 1776^ aux curés et aux seigneurs de paroisse, afin que , placé à la porte de l'église ou affiché sur la place publique , les ouvriers et les arti^ sans pussent à chaque instant y lire de bons conseils, d'utiles leçons. »
François de Neufchâteau faisait partie de l'Institut dès la création, mais seulement à titre d'associé correspondant pour la section de poésie. L'ordonnance royale lui conserva le fauteuil que lui avait donné l'arrêté coniulaire. Peu d'académiciens se sont montrés plus zélés, plus assidus que lui. Bien des fois, dans les séances publiques ou particulières de la com • pagnie, il donna lecture de morceaux de prose ou de
pièces de vers, les uns et Ijes autr^ &krtapp)au4iis. p^ 1804 notamment, étant directeur, il lut apPr^o^^i^ rjiistoire de l'Académie qu'il av^it fiqpippsé ; %t,'Çf^ mêtne année, prononçant, un ,ç|ifc^«p »ç r^R*^^ celui de .Dureau-peiamalle, jféfti^i^qiiaj^ç^ ^Hf ^ i'historigue du faptçiiii ^e Racy^e, ^ Jç^pu,^ ^<^d4micien venait s'asseoir, ^fqjii^j^ #^9^3>^$flP^ le portrait de chacun d^^ m^p^'^M i'W^»1)lPr pupé. AiQsi çjiez l,nii gifi f§afi9R^jjqi«r jjf «rj^$iÀj« fois l'idée de notre ç^dr^^ ,5^9^ ^'^ ^,t^ p{(9 ^'ip-
vjentçur^ npuf avf^is \>i^ 1§M^ 4'M»^f Wg4r ^ipux. — Uç recueil ^^f^f^W^MW» .4çiF«aQfifti* ^ç ISeujtcti^eî^u p»?imue j^,te ie^W^<» Je «ait ^fifii-
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L'acadeQtjçif^^Ki pr^jjlie , |$ MW^ai^ «M»4ir$ éi l'iptériei^r çdusl.e I),Ù'.efî^PJ^«.,^B^#J^iyâ&éWfMiV) d'un peti^ prodige, ,49s i^s^^/i'jW .^nApt^it^ n'était pas même ,q»aQII<J épç^i^. # fl ^i99«M» ^ les voir, il voulut ej? juger, ^'^nt ^en^^^^ M» recueil où riep ne manquait, pas f^Atae des e^Mils dramatiques, et une tragédie lo^t (spiièr^ «ff Ço*
jiM>4M*<i0iiwwitl«fA'tpoDiiajaiHuice 4e cosditerp paânes, at> pat m «fidAt^Br revsoaviBiûr (|e :3a propre PFé«»cjUé, H s'ipî&naissa av fioête nai83aAt, l'appel» 4M(i»t Ifû, ^ fit j^i^Tf^ au P^iaoé^ frai^çai)^ sed collège ^i»;ett.:«i9 >EwWW * fifiU^ ^PPgue, /i et où, comme dans les prytanées d'Athènes, la muniûcence nationale él«vait4e8ieol»Bt« de ceux qoi avaient «eryi leor pays.» Cet enfant était Pierre Lebrun , qui devait an jour ^ji^fièdçir;! ,ÇQ.(n;n|9 académicien, au ministre son ancien protecteur ; et la circonstance que nous arMMMis<^e JttqHM'tQr d^Hnt tdofs poiuriui Ip nM^il de f«Korde ingépi^iKAt touahant deson diacoiirs .de (4- ^Mpiioa, aaqwl JMMisayoas isi9priiiité4M^Q$ mot».
iment jsm^ n^wbl^^j^ ia^çmJ^^ 4\9^mr été 4' up ut kl'aiitre^ mfkm »f^QQQfi^ ot d!MQlr tflpii, d§af
«tes JUipfumièeii^iits^iogiiiiârs dirigfuu^iaîiit
te jokoa 4iei'itieadéiiiia; iar« (IjaMt lEooteii^e i ia péoepiiitt 4e ipeabttiqtitt^ miifib^itt .GaeiiûsuiOD » jr tîl iliit nvMt d^ue^^ :<ftj[0iitt jMCpôdaat i des taleoA»^
«t^fve lefloAme fiMids^e oiérlteftiitMiflte^aaBiacûmfttgnie. fit «MRpiidMit 4i ise ArAawKittelquela^ jfàus «le ^fiacsià^l Au» iM^ucoesaîaûfi) cîeat muGigràm^Dide
fàmj^^M>%s^Mfiwsm Mâec {4aîwr jdes içaûis deia Iftfikiuie.Ji
Leîeii9e(6Jàve^tdeipa)ttde&pi»i^^ ses éUfd^. y» Âsé^ APW^ du SrjTtMAéa i»tt cooservé de Ijyii d«p>c«mpteta éSf^iSi cm^f^t^^,^ à l!àge d^e ireîze $m , Aftttf ia (liai^talkin d6 J'ai^ae de la Ukmé à ^aina^M^
Déjà, Tannée précédente, M. Lebrun avait vn une de ses pièces de vers livrée à la publicité d'un journal Grêlait un apologue, C Ane et le Singe; et nous en rcr produirons raffabulaiion , quatre vers assez remarquables certes en un moraliste de douze ans :
Combien voit-on de gens d'one espèce pareille ! Combien voit-on de sots et de méchants auteurs, Fiers de Fencens banal de leurs adulateurs. Demander qu*on les flatte, et non qu'on les conseiUe !
A quelque temps de là, le jeune homme passa du Prytanée français à celui de Saint-Gyr, quié.iait une colonie du premier; et là il lut une autre pièce de vers. Mes Soiii^enirs ^ dans une distribution de prix. Ducis et Bernardin de Saint- Pierre^ qui y a5sistaient> juges compétents du mérite littéraire^ s'empressèrent d'offrir à récolier*poëte leurs félicitations et leurs encouragements. Là encore, son professeur de rhétorique, de Guérie, étant tombé malade, il mérita qu'on le choisit pour le remplacer provisoiremeni dans sa chaire* Mais, tandis que le professeur imberbe discourait de bellesrlettres avec ses élèves du jour, condisciples de la veille, voilà que Napoléon tombe à i'improviste dans la classe. Frappé de la grande jeunesse du professeur , il ne tarde pas à s'apercevoir qu'il porte l'uniforme des écoliers. Bientôt tout s'explique; le héros complimente le poète j puis: «A quoi vous destinez-vous? » lui dit-il avec bienveillance. « A chanter votre gloire, » répond celui-ci.
Il, Lebrun fut fidèle à cette vocation^ principale*
nient en deux circonstaoces que nous allons raconter. La première fois^ c'élail après Austerlilz, Temperéur, maître de T Au triche^ trônait transitoirement à Schœnbrunn : un jour , il voit au Moniteur une ode à la grande armée, et cetteode est signée Lebrun. «Lisezla, dit-ii à Daru. Le style, les images, l'enthousiasme dithyrambique, tout porte le cachet d'un grand poète ; c'est bien du Lebrun ^ à ne point s'y méprendre, de celui qu'on a surnommé Pindare, du chantre inspiré du J^engeur. » Et là-dessus, ordre d'écrire à celui-là que l'empereur lui accorde une pension de 6000 fr. Mais, quelques jours après^ l'erreur étant reconnue, on crut devoir rabattre^ sinon de la bonne opinion, au moins de la munificence : la pension de 6000 fr. du vieux Pindare se réduisit en une de 1200 pour son jeune émule, qui la conserva, du reste, jusqu'aux derniers mois de 1821^ époque à laquelle il la perdit honorablement. Le 5 mai de cette annéelà fut, comme on ne saurait l'oublier, le dernier jour de Napoléon, et M. Lebrun osa déplorer ce grand événement en nn poème lyrique^ quMl fit paraître au mois do septembre suivant, élégie héroïque^ vibrante d'émotion , d'inspiration ^ d'harmonie, et plus empreinte d'esprit bonapartiste que ne le comportait le régime du temps. « Ce poème, dit son auteur, a fait pleurer plus d'un vieux soldat dana sa retraite , plus d'un vieux général dans son exil ; on le récitait dans des réunions d'officiers; des hommes^ même hostiles à l'empereur, mais qui avaient l'âme généreuse, sVn sont montrés émus.*., on le traduisait en Angleterre;
— Stt —
lord Byron en enfendâitpartér etf ItSffte etdein&A^lf à le lire ; enfin il ne lui ^ rien manqué, pas même lél sévérités du pouvoir. Le pouvôfr d^ators avait tùëmê été sur lie point de fe poursuivre ; » mais <Af se ôtfft^' tenta de retirer à M. Lebron âr pen^fbn, comme Vit eût fallu qif ellë^ devfnt pobr lui iflT doâblè fïtre # l'estîtnfeî le| premier aéqtif t de sa^ ^rometiiEte dtf^ Ffji^
tinée Ik lui avait làêritéé ètdbtenn«; le diE^nièi^ lalfft ehleVdit^ sans lui avoir mérité iïette^rïgtf eut; â^iâcrfiK que la rècottiîsrissanc^db tMêfifiift eHl V»i!ùÉtB^nêBt génie ii)è ^iënt de^ tort^ j^tfiâsablèisi.
Au rèsfè, Phômonyitffc^d^ Isel>!*on ftrflfeeo«^de^«l singularités qui ne' likad^eréiit* p&^ mnO^èt, Déjà^ d§# lePrytanée, lès condisciples de îierrèi dôns'lfearâ^ miration jalouse^ fttisisrienr honneur déée^preiniërdi productions^ poétiques? à EcOuchaniV ^^l'W* appélfaièflt obstinément son oncle, [^r untf'Mppos^tion ibute grsr^ tuite, et souvent comSaiÀie^deparèâtê. Jésuite eetits homonymie vâfhit, parle fôit; oïfe péi!SSonde6000#.â lebriin l'ancien; car; après là lui avoir destinée par qui* proquO,on crut cOnVenablédte lïfui donner par juS^ ticè; don la lui dëètéia versée mômetemps. MSiis,quc*que rËntelle lyrique fô^ redfevèfBle î^tciaentelleiïféftft du bien-élrede sesfdernièrs^jôor^ à^èon Jèdne Dlirêaf, il ne pouvait lui pardonner de é'afppelef comme lui. Là méprisedont nous parlioïfè'tîftif If rfieui*eVâV8/it pàséri ^lîeu pour Napoléon seuleriîèflt^: fâ pïtip'a^rtdèsr jouriîaJs^ listes du temps s^y trompèi^ènt àu8S? : à urf ffom psfréîf; k des qualités analbgues, Hfe rfimtfgftièifenf qà-litf^éteW et ntêtne^^te: Bto&Vi^l^^ëtffesseâVlfq^^fd^
iff, éff quoique sa renommée cï'un demi-siècle n^eût rft/tf âeiivîér à Utf écfal (oui réceni, il ne put se garder dl'iâbfitteè <jiiël(jtlé dépit aux yeux du brillant contiâtiafeUV ^ koiftHom. ^ét'ùi-ci eiit lé bon goût de ne #Wf veAfgel' qû*en a^jOufa^nt bientôt un nouveau fleuron : à* ft" édtlrô'nà^è ïJôêtiqi/è de chacun des deux homo-
Hfihbs: iHrdfîéitM propre, par une ode d'un stjflïe • êteVér f à- céltë (fë^ràftfifè, èh consacrant celle odè â glftflîr'sUf slâ tb(yrt, ^drvetliié en 1807 , comme râVait fiW*ftféffofe; i^Xiit'ÏÏ. fttfùs^eaù, LelVànc de PorûjNjf^rf^ ]p(iéui^tft'(|u§ lïi fHucé eûlpetdU soïïOVpîiéë. A vingt anS| pour premier essai dans le domaibe au fÊmSfë m tmixii «c?îVii', ^oiïs rinspîrâlîoif de ^rgîîë; âfpîîfetbWl^liéi^oïq ué déPallàs, fils d'É vandré. BiftMpffse Éiihàiii codînièétude, cette œuvre, reçue jJIWlPfekfl'ffiîtHgàWé- français;, ne fut jamais représeii- W^;ëtilOtâ\tVéiifhélSttiX même ioiprimer que sei2e «MTfrtff» fki^d; étl 18^^ éf éncbre â un très petit notifia ff^ênt^WiiVek. CM y fmtit(\\ië du seh tîmèflt\ de là gl^; dli là simpltdtë , (f Heufeux reflets des beautés tfftHtJÎtfeSrdii modèle. Il'éh' est de même, mais avè'c dfej^pW^èS ilBêJfBleV, dVec tout cequepluSdè ttiatïïrtW d^âgè ijbute à\i talerir, pour Vlfsse, tragédie 'Aum^fê} ^e^sOTihligeS sbfit ernpruntés à Homère , et (|tti dffre tifresiil^ériorité décidée sur la première pour rordonnaîrbe , lefs cdràbtèrès , le stylé. Mais , d'autres tout ôhietyé siVaiit tious , le personnage d'Ulysse l^mf>1è (Éiftifeilêmént fsiit poiilr occuper le premier plan ^^ titté'tragédîe : Ife préjugé vulgaire s'obstine trop i'9Sïeie^téiéHet c6&mé la peW(>nnîficitîon de Ik
Goesse, el même dans ce roi trahi , dans cet époux
outragé, ne veut voir constamment, à tort sansdoute^ que le négociateur habile etcalme^peu capable d'appeler la terreur, la pitié, les émotions tragiques. Ce
malheurdusujet, racheté cependant pardefortbelles et fort touchantes scènes, nuisit à Tœuvre de M. Lebrun^ laquelle n'obtint qu'un succès d'estime, mais lui nuisit moins toutefois que les circonstances de tourmehte , politique au milieu desquelles elle se produisit : on la représenta pour la première fois en 1814^ cinq jours seulement avant la rentrée de Louis XYIII dans Paris.
Alors la chute de l'Empire et l'invasion étrangère arrachèrent M. Lebrun à l'étude calme et sereine de l'antiquité, pour lui faire exhaler son amertume et sa douleur patriotiques en plusieurs chants chaudement inspirés des événements qui s'accomplissaient en France; chants parmi lesquels nous signalerons Jeanne d!Arc et une paraphrase du psaume éternellement attendrissant Super flumina. Alors aussi lui fut retiré l'emploi de receveur principal des contributions indirectes^ emploi assez considérable qu'il occupait au Havre, qui l'assujettissait peu, maisquile partageait entre les affaires et les lettres ; et celles-ci dès lors le revendiquèrent tout entier jusqu'à l'épo* que où la Restauration elle-même disparut.
Sa rentrée dans la littérature fut signalée par le prix de poésie qu'en 1817 lui décerna l'Académie française, et que lui valut son épitre sur le Bonheur . de r étude, remplie de naturel^ de délicatesse et de
doueeur, Marie S tuart suivit, et aisîgiia 1« pbce éoiineotedeM. Lebrun dans la liuératiirecomeiBporaine. Cette tragédie , représentée pour la première fois en i820, obtint un de ces éclatants succès qui font époque* Elle fut jouée cinquante et quelques fois de suite. Guidé par un goût très pur^ par un tact fort habile, râuteur avait emprunté au génie de Schiller, presque entièrement inconnu en France lors de la première apparition de sa tragédie, des situations émouvantes^ des traits hardis; et il les avait adaptés aux convenances de la scène française avec un art infini. Il faisait frémir parfois^ effet assez commun de nos jours; mais aussi il faisait verser beaucoup de larmes, talent fort rare dans tous les temps. Pas une tragédie française, Iphigénie ou Zcnre , n'est plus intéressante que Marie Stuarti et l'un des actes les plus saisissants du théâtre, c'est bien le cinquième acte de cette pièce , dans lequel la terrible simplicité de Tévénement , la réalité vivante de la catastrophe est mise en scène par un artifice également neuf et frappant, qui la laisse voir du spectateur, tout en la dérobant à ses yeux. Le style, pur,facile^ harmonieux, dramatique, eut aussi part à de justes éloges.
S'il se présente en cette tragédie des mérites de plus d'un genre, on peut reconnaître avec satisfaction que la plus brillante destinée ne lui a pas non plus fait défaut. Quoique une circonstance particulière, l'avènement récent d'une nouvelle reine tragique, lui ait donné dans ces derniers temps toute la solennité^ toute la nouveauté d'une reprise, il faut dire que.
eerisé de feirë partfe du répertoire courant, erqU'îifKf svaft ciofis«i*vé fe' (friVîlëge d'être tfn aimant eontiiiù'éf pour IN foofb. L^ pfo'vftfëe s'en éiaft avidéitién^éisffÉfSé^; pâif db~^éft|:>^ntèvifré etff fancèqiii iSël^ait'Vii i^' j>Yàé^ëf xfhiir sc« àiMtg. L'étranger tb^mè^ ùitiéM, SàM'fhtêf^xiffi, àoâ/iaîenr dés ré'pféàèiàtatfons'^dS fit Éifië St&mftaïii^isé, de préférence S laÈtarâ ShittH' sUMtiafêî et Làiàyettë , dVnft éon ioiigi tmmj^^ éb' JiSni'érTqVe , fà voyait joiAr à' t& tto1ïma^Omm, et tdfi inen jbùër même'. Êoëi&it^ ébli^lhtîf la'pfééniinebcedé notre Selle fên^a^ét^^ Htiié mS littëratùrë' tkùi^M; Sait hom^l^ fmt if sétkii ibjâstê' âk né pôtîit répor1<$¥ qâ^lfé c(t^ itii^ nôeir^ poëtë.
àtftéùr; mid toute àkéTtîlée ^ë m Aéttîmi^ à^ ft èed^àW^ fi#à i>dtaillé dev^nf lé isifi^^^è élT H^. fF. Umit; ési^fit sagement i^f^gi^if, It f HS ^ tbiéiii n{Ht ^ùr seFvif le pi^âagè^ifés îâéellcfuâè épofjd^l^r&mrë; tendait sù'Hbât, dlins cette nbûVèlfê
plicité, d^^/^âtifrëf M à hàftft^eVifs'y m(^(rttt*ûà àér ^rébtirlè'M lii'dîcîeut âé ('avenir. £# publié de (â pimme ^iréé âîonirâ d'aBbrd quéf^iîe fhfôm rànte^; c#it n'était poih^ encore ce qu'ircsf «feveial^ depuis, ce vieiilara passif^ mais émàncifâint voiooliers le poète et se laissant aller ou on le traîne ; trois representauons subséquentes lavaient familiarisé avec lei tentatives delà pièce nouvelle i qui, mieux comprise^
s^éft^Tâh de jour eff joàr jusqu'au* inicés etttSei et âéftntdf : toffiliavai>toru1birdes atetears; teurdésertiea* pt*éiAé<Ntëe cotrpai court à ces esljfté'radée^; et Ftftfreor, ennuyé de tant de luttes divers^sr, peut-être air peu trop- hidHTérent à' sa' gloire , ne Si i^as même fd^hm» âr pîècè% et, diibs tbut^ Hf" niàttnHtê ^ son blèiri^ reiHÀfçir ^tf lbi« aà tttèftvév o£h(incit fPàvetrif »'«nn«ii «BnJbrtr <te¥afèt hit. H' tm fmMf 9t (tetiSlef qiié--*^ ftifr. Acheè» pdiiy inm^ tffièfM!
Le;8Uf<lftk>imii» (Ivltf ^e(Mëft^f(^|fe-éâKMsMiiitf AI ttm^ Sti$i0tit,\ eir o» mbiàem' 6tf «AH? éPattt^ M MMieBt atooiliV &lHt» H^HitféÉetff Ai tpK)lflfill0V Mv. liebKtiflfi était |MH-tf> pcrar hf Gf^oé"/ fldlA* éHeom' iw* «ftig6èy.iâs6» oèt MmtMfbçtiit à fëriMmtf Mrtevain éarKbeiriéill reoQeHtii^fltFe0tl«te^rè«la8fci4<Mf d»'lÊ poésie défflMMalM ifispinriiMis pmt êÊ ttfèaé'. M
«mrâè èA Hnériiiu^^ q«f jf*à^pMfMi<tiî#répbpêéi
jfwiimwp «ofttmtf «6lie>4ft , eff d'emèfRit- ^feitf d'ef*^ •fofiwinéfté odnrncf oiAil{i«fi IV sëiSBH^ vft» éM émifoM^sd^s^KiiMdlMiet^CMtifftiélfe dHt léWfM^eldéÉ
HMsfrf it« te ncvfie Iienwb^ dè^ I» #N)e> dMW lei
■ff^rAtii»(Pll«fKliief et. tMM^âiaA^^tlBSli'; ânl
iMttpMrf(»é«ift, èijf kk «bintr a<Fitf|iMihif dê^
fMttlonrétt 86inride ê» géuérèinMCÉfRâtoiiv ëi éott éfciwp «Ml auiMW oM» A'aii^ «»Mé 0âaflV^e'<i^«ft
. Voilà où en était M. Lebrunrdeses titres lilléraires, quand la révolution de 1830, vint lui rouvrir la carrière des hauts emplois et des dignités que lui avait présagés TEmpire. Il fut nommé directeur de Timprinoerie royale^ en 1831 ; maître des requêtes en service extraordinaire 9 en 1832; conseiller d'élai, en 1836; pair de France» en 1839. En cette dernière qualité^ il a prononcé plusieurs de ces discours dont on garde souvenir : notamment, sur les fortifications de Paris, en 1841 ; sur la censure théâtrale, en 1843; et, ces jours passés^ sur la liberté de renseignement, « Depuis ce temps, le poète, T homme de lettres, en lui^ a dû se moins manifester, et on ne le retrouverait guère directement que dans les solennités de l'Académie, y portant la parole en toute convenance. « Ce serait sortir de notre sujet, et presque de notre droit, que de toucher dans Thomme l'esprit disert ^ sociable, fidèle à ses amitiés, assorti aux choses, et faisant honneur à son passé en se montrant à l'aise en chaque emploi. » C'est ainsi que naguère s'exprimait H. Sainte-Beuve, terminant le portrait littéraire de M. Lebrun, un de ces portraits dont il est passé maître, et c'est par là que nous finirons nous-mème; non point cependant avant d'avoir dit encore que, à la mort de M. Daunou^ M. Lebrun a été choisi pour lui succéder dans la direction du Journal des Suivants, et qu'il est par intérim, mais depuis bientôt cinq ans, secrétaire perpétuel de T Académie française. Ainsi le fauteuil de Montesquieu, où siégea dès l'origine le premier secrétaire perpétuel de la com*-
pagnie, est encore occupé, de nos jours^ par celui qui . exerce aciuellement celle même fonction,
Lesœuvres deM. Lebrun, réunies pour la première fois, sont en voie de publication. L'auteur se devait cela à lui-même; car jusqu'ici il les avait abandonnées, éparses^çàet ià^ avec une négligence prodigue. Aussi, quoique belle^ sa renommée, ce nous semble, n'était point en rapport avec son talent. Le recueil de ses ouvrages aura pour effet d'ajouter à Testimë de Técrivain. En littérature comme en tout, parlez-nous du faisceau : l'union fait la force. Les deux volumes in 80 publiés jusqu'à présent renferment, en fait de pièces inédiles, le Cid d* Andalousie çt quelques préfaces nouvelles: la tragédie exhaussera d'un cran le poé(e; par leur ton de sincérité désintéressée, de simplicité spirituelle^ lespréfaces^ si nous en jugeons parnoas*méme, feront aimer l'homme.
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LE FAUTEUIL DE FÉNELON
S£RIZAT.
Jacques de Srrizat, né à Paris. On ne troute que peu de chose ou, pour mieux dire, rien sur le compte de Serizay • Peliisson dil tout simplement : « Il n'y a rien d'imprimé de lui; mais il a beaucoup de poésies, et d'autres ^œuvres en prose à imprimer. » A quoi d'OUvet ajoute : < Il mourut à La Rochefoucauld au mois de novembre 1653. Du reste il ne m'est connu par nul endroit, si ce n'est par quelques poésies, mais fort courtes^ et en petit nombre, imprimées dans les recueils deSercy. » Nous avons eu la curiosité de les y recherdier ; mais, quoique nullement inférieures à la grande partie des poèmes de celte époque, elles ne méritaient pas d'échapper à l'oubli dans lequel elles sont tombées.
Serizay, ipembrede la réunion Gonrart, fut unde^
il. 5
deux opposants à la fondation de rAcadémie sous lo protectorat du cardinal. On soupçonna ie motif de son opposition d'être purement personnel : Serizay était intendant du duc de LaJLûcbefoucauld , qui passait pour l'ennemi de Richelieu, et qui, ne se sentant pas bien à la cour, s'était retiré dans son gouvernement de Poitou. Refuser d'accéder au vœu du ministre c'était donc agréer à son maître; y consentir^ c'était risquer de lui déplaire^ et même de lui devenir suspect. Quoi qu'il en soit, T Académie passa outre, et choisit même Serizay personnellement pour écrire la lettre au cardinal dans laquelle on le supplierait d^honorec la compagnie de sa protection. Puis le sort capricieux fit de lui le pr^n^ier directeur qu'ait eu la compagnie.
Cette fdneiioâ; dont la durée, i celte é|lOqiie, éitti fixée à deux meis seulement ^ lui resta, malgré •ef irétiiienle» deteandra âttÊÀ sueeesseùp ^ fyendant r«spac6 de quatre année» envtroii , jusqu'à Tentier éialflisèeineal de TAcikléiiiie ; e'est^à-dife depuis le iS mare 1634 fi^qu'au i4 janvier id38. il paraît, in reite^ qu'il Id remplissait à souliàil. Lorsque lé aliancelier Séguier désira iaihe partie ded quarante i an l«t vaia une visite de reaiereiemefit pour Thon-* filéui< qit^ikfeHsait à tout le corps ( n'oublions pas qu'il feai HuBloàrs se reporter aux temps pour fuger sai^ Miai€«l dea^eses); Sèriaay porta la parole, en tété de kl dépmatioti ^ ai s'en acquitta merveilleusement bien^ raconte Pellisson : « Sa harangue ftit lue huit
|#at« tffrilès dMW l'aesdniblée. Il fut dit qu'il en d^n-
ÊêtMt tHié è«^^ <tOf *«Ni( garcMi^ »»irè 1^ e(ivr«g«« sTcaé^ièitf U««> tuaià qudie qu'eu soit la «ause, ni cëltfe bannie j ni plusieurs autres qu'il eut occasion de Taire durant le long temps qu'il fnt directeur, et dans lesquelles il satisfaisait tout le monde au der*' ■ier point, ne setroufenl plus. » Serizay fut un des quatre eommiSsaires chargés de polir les Sentiments d» t académie utr U Od, et plus tard eut mission de etMbposeï* l'épitapbé da eardinal.
FfiLLISSOU.
IMS
Pibi J^ELusSoN naquit k Bé«ieri^,.en ieS4« d'une râmille distinguée dans la robe. Au nom d« «®» P|'*«. Pellisson, il ajouta bieni<)t son nom mater- 6el, fronianier , pour se distinguer de son frère «Inéi Sa mère, feinmede beaucoup d'esprit, et protestante lélée, lui fit partager de boiine fieure elson amour pour fe« lettres et son pencl.antpour la <ioctrinede Calvin. Wtli^n ât avec distinction ses ^umanitésà Castres, s^ p^biiôsophié à Moiliaùbàn et son droit à toulouse. 1$ i péiûè Usék sur leé bancs ée récole, il rtUreprl» 1^ ^rapfarâsé dû premier livre des ïnstitutes de Justin riien, qu'il publia dans sa ving-uniéme année, et qui rtè^ Mteiilaît hùilëinenl de la jeoueése de .on auréiif . yeHé dao^ i6ui ce que les litiératures greoque,
laiinei espagnole avaient de plus remarquable^ et danf la connaissance des productions dont commençait à s'honorer notre langue, il enlra dans la voie de la ma* gîslrature^ à laquelle plus d'un de ses ancélres avaient dû leur illustration.
Il commençait à prendre rang dans le barreau de sa province, lorsqu'il vint à Caris, muni de lettres dans lesquelles les protestantsde Castres le recommandaient àConrart, leur coreligionnaire. Cet homme célèbre se fit un plaisir de le répandre parmi les académiciens dont sa maison était le rendez-vous. Pellisson y fut accueilli et distingué. Son goût, d'accord avec les espérances d^avenir qu^on lui faisait concevoir^ le portait à se fixer à Paris; il eut pourtant le bon esprit de retournera Castres et de reparaître au barreau. 11 fut arrêté dans cette carrière par une fatalité sans remède : la petite vérole , dit d'Olivet , lui déchiqueta leè joues , lui déplaça presque les yeux , affaiblit et ruina pour toujours son tempérament, t Les lettres^ ces grandes consolatrices des affligés, devinrent son refuge. Alors il revit Paris, et pour ne plus le quitter. Les amis qu'il y avait laissés ne pu«> rent le reconnaître aux traits de son visage, mais ils lè reconnurent à son esprit. Le premier ouvrage qui fy fit reniarquer fut son Histoire de l'Académie française jusqu'en 1652, année de sa publication. Elle eut une vogue extraordinaire, fut considérée longtemps comme un chef-d'œuvre; elle offrait dans les moindres peintures et de la vie et de la grâce , suivant ce qu'en disait Fénelon de longues années
après. Il y a qtiei<}i]e cbose de mérité au fond de tout succès ; et si Ton veul bien considérer que l'œuvre de Peilisson parut quatreans avant \esPro(f inciales, ei que c'était par conséquent le premier livre français d'une correction et d'une élégance soutenues, on ne pourra qu'applaudir à cet enthousiasme des contemporains. Getie histoire valut à Peilisson, de la part de la cornt>agnie^ un honneur qui n'est jamais échu qu'à lui seul : l'Académie , ne pouvant l'admettre parmi ses membres dont le nombre était invariablement limité, le nomma dès-lors surnuméraire, avec promesse de la première place vacante et droit d'assister à ses assemblées; mais en même temps elle statua que la même faveur ne pourrait plus être faite à personne^
pour quelque considération que ce fût; elle a tenu parole.
< Vers la fin de l'année suivante , Peilisson cessa d'être surnuméraire, et prononçant alors un nouveau discours^ comme ponr une seconde réception, il se plaignit < des murmures excités de touscôiés, dit-il-, < contre ce misérable livre, qui, tout innocent qu'il t< était, n'avait pas eu le bonheur de satisfaire égale* « ment tout le monde. » Pourquoi donc l'ouvrage dont nous parlons, le plus parfait de ceux que M. Pel* lisson ait mis au jour, n'eut-il pas le bonheur de sa* Us/aire tout le mondel Je crois en avoir deviné la raison : c'est la liberté qu'il prend, et qu'il a dû nécessairement prendre , de caractériser les aeadémi* inens dont il écrit la vie : on ne saurait presque ni louer ^ ni censurer impunément les gins de lettres î
i moim qii*îi nV 9k un liMif i^lêmlto «Kn 1^ roori et la temps on l'on parle d'eux. Les cejft^r^* t-on , fi' est oAenser ceux de lenrs «mU ^^i leur o^t survécu. Leur donne* t-oa des louanges, c'est CQurk* m^e»p un dangftr plus éviient, paroe que )« julQusji^ des fivsnis ne peiit guère souffrir qii'o» déiQurfif, m du m^m qii'<M p^rtuge V^^dmirHim qnlU pngtot 4t) |Hiblîfi« I» Celle obspnretMMi t eimpriiai^^ l'abbé d'^mt» mslera'*l<^e élerp#lk«)iiiii vrai^l
Bï^iasM aiLiMt «ebèté une (sbirg^ de m^f^f^ 4li ffoi, «I il 04 possé()aiA pas iboîm i^fssprit des •ftiiiw que ceint des entres. Ses isiMâsie êiie^i rMNi«iija«r du ^flw» wrîMeB^MA dâs fiMMes f^qmtf» qN» l# ehoiek fpur iMi iiwsfiMf AMim^, mmfk imi^iM
quatre années, après lesquelles, enveloppé dMHf la ittqp^êm d« SOI) prolMteuf t îl fut eoftir^é à la Bas- *Hèa. ^s ^pyam dé|k^sHaira|i^6)^MM4«p9fMm^^ lampiojra ^^m )ea «iftjmiei ruse e$ f isufs^ft jMN^r étliÉir j^ def i^iMaiion#. Ll fiief I9 Ir^^tmra tr«9 baibjif ; la aifimir^ iiNttMni»lsblfi* Vp îour, m^lrm^é ^seç ¥9^r qM|^ il avl l'adresse à» jouer le r^l« d'^fK^MMfffiur fvpur pouvoir 191^14 aatfver la ififiUm^ : f Hqmwiucy dk-il au nsiaistre dàebii^ ai |vo^» ne savi^K p^f^i^ }^ liapîers tfuî aUeMmt le iaii doni m» vqjos /charge «f^ brâlés, nous m le uJeiéex point avec te n( d'a«fturanc^-y Ceiuircî, feiierii p^r là de l'aftéaiMiasessem des «eii^ preuves rs^utables q«î eosçe^it |^ efifter m»H^i$ lui) a'obs^na 4^ plus eii.pl im^ da«i SMi4éKiiégMtP9|^ip(
^W'fWWI fl*5S^ WWPff'P^^wPIf
Ni fsiMnt phis Ah sur TiDgintiludê ou h'mpéritte du prisonnier, on en vînt à compter sur son imprndenee. On lui associa dans sa prison un Allemand aut formes simples et grossières, mais fourbe et rusé dans le fond^ se prétendant détenu^ mais qui n'était qu'un espîoii. Pelfissoo, habile à pénétrer les hOQimM ^t à les manier, eut i'art dé ieiaire changer de tdHê, et d'espion le convertît en émissaire. Par lui bientôt il correspond journeHement avec M'^^de Seudéry» sen amie dévouée, à laquelle il fait parvenir trois mémoires en fiiteur de Fouquef. Cette apologie, dont l'éloquence et la noblesse revêtaient l'auteur, loi^alut unl*edou<blement de sévérité : plus d'encre , si de plumet; plus dia correspondance possible a» dehors. Pourdi^ .me^re, une cellule isolée qui prenait jour par «« étroit jBO^pjrail; po«r aKmient contre l'ennui, qmkq^fts livrer 4e controverse et des pères de l'Église; ppl|r tppte société, «n basque stupîde et flawne, q«i ^ savait que jouer de la musette 1
Qm ua peqt l'industrieuse patieoée d'ua prisebnier? Au moyen d'une encrej i^enue avec da pbin brâlé délayé dans quelques gouttes de vie, il put confier sa pensée aux' marges de ses livres ; et bientél il se créa une coaipagne, une aaûe^ une consoiatrice de sa prispn. Une araignée tendait sa toile au soupinA dpnt nous av<m$ parlé , il se fit une occbpati4a dé rappHvc^sur. PendMt que son Basque jdaaît de k inuselt^, il plaçait des okouches sur le bord du sou** pirail ; et iWatgoée, apercevaftt une {uroje , d^y cou* nr« Ça m àênm Uesiftt uwb ^Utudè q^r el^^
Sortant de saii treu chaque fois qu'elle distinguait le son de Tinstrument , et trouvant toujours sa pâture accoutumée^ elle en vint à se donner bien garde de oianquer à Tappel. Lui cependant éloignait insensiblement i'appât du trou de l'araignée, si bien qu'après plusieurs mois de répétitions, elle se familiarisa assez avec cet exercice pour reparaître toujours au premier signal de la musette^ et courir chercher ses mouches jusqu'à Textrémité delà cellule^ et même sur les genoux du prisonnier.
Mais enfin on cessa de tenir Pellisson au secret^ et alors les Montausier, les Saint-Aignan , les Lafeuillade s'empressèrent de venir lui apporter leurs témoignages d'estime et d'intérêt ; puis enfin^ grftce aux sollicitations de tout ce que la cour avait de plus re* commandable, que M^'* de Scudéry sut faire intervenir en sa faveur, on le retira de celte captivité où il avait langui pendant plus de quatre ans. A partir de ce moment jusqu'à la fin de sa carrière, il brisa chaque année les fers d'un prisonnier, en commémoration de sa délivrance.
Nous n'abandonnerons pas cette époque si mémorable de sa vie, sans rappeler des faits, honorables aux gens de lettres^ et qui se produisirent en cette occasion. Beaucoup d'écrivains avaient eu part aux bienfaits du surintendant^ aux jours de sa grandeur ; au jour de sa disgrâce , et quand les courtisans se faisaient un devoir de le méconnaître^ nul ne renia sa part de reconnaissance : le protecleur des talents en fut protégé a son tour* HéiiauH eut le courage ^e
s^aUaqiier.à ses plus redou labiés eoneDiis } il publia conlre.Coiberl lui-même un sonnet qui Ht beaucoup de bruit, et dont ce ministre eut rhahileté de ne point se venger, parce que le rot, disait-il , n*y était pas attaqué; le bon Lafontaine composa^ en sa fayeur, cette élégie louchante qui vit, encore aujourdiiui, dans la mémoire de tout le monde, non sans prévoir qu'il se fermait ainsi p^ur toujours le chemin aux faveurs rojales, auxquelles ses talents et ses bes(»ns loi donnaient tant de droits; Brébœuf en tomba malade^ et mourut de chagrin ; M^ de Scudéry se joignit à Pellisson pour, le défendre; Pccquel ne se consola jamais de rinfortune du ministre^ dont il avait été le médecin, et il s'en allait disant que Pecquet avait ton* jours rimé et rimerait toujours à Fooqnet; Loret luimême, un gazetier obscur, apportant le denier de la veuve^ publia dans^ la gazette, dés le lendemain de l'arrestation du surintendant, les bienfeits dont il lui était redevable ; a toutes circonstances, doit-on ajouter avec d'AIembert, si propres à faire sentir à tojis les hommes en place combien il est de leur intérêt de se concilier une classe d'hommes dont la reconnais-sance donne le ton à la voix publique et préside au jugement de la postérité. »
PeHisson avait sacrifié^ pendant sa longue détention, une soixantaine de mille francs, toute sa fortune. Heureusement Louis XIV, oubliant une fermeté qui l'avaU contrarié dans ses desseins, ou ne se la rappe-» tant que comme le gage d'un noble caractère, et frappé d'ailleurs de son talent et de ses capa<»iés ad-
mintstrdtives, l'attacha è sa personne, Ini donna dent mille écns de pension, avec injonction de suivre la cour^ et de rédiger Thisloire de son règne. Peltîsson composa donc cette histoire, qui part de la paix des Pyrénées et va jusquen 467*2. Elle ne parut pas die son vivant, mais seulement en 1749. Esprit lumineux, il y groupa les fiaits avec ordre, comme il âvâil su faire dans rhfsloire de l'Académie; sa narration est agréable, sans monotonie, mais d'un style un peo morne, et plus appropriée à des mémoires particuliers qu'à la relation de grands événements.
Bès l'époque de son emprisonnement, il avait formé le dessein d^abjurer le calvinisme; mais il redoutait qu'on n'imputât cette abjuration à Pintérét^ s^m un roi qui n'aimait pas les protestants. Une fois cependant que sa position à la cour fut bien établie^ il exéeuta son projet. Ses ennemis n'en attribuèrent pas moins son changement de religion à des vues ambîtteirses; mais la postérité plus juste y a recôDim iqm les indices de la bonne foi : il avait déjà refuse la perspective de sa nomination à la place enviée de précepteur du Dauphin , qui devait lui être accordée au prix de sa conversion; et si, plus tard, il se fit nommer sous-diacre, et accepta, en cette qualité^ l'abbaye de Gimont et le prieuré de Saint-Orens, deqx bénéfiees produisant un revenu de plus de qua*torze mille livres, ce fut la récompense de rhomme détalent estimé et non celle du renégat vén«il. Da reste son xèle pour la foi catholique^ qui l'avait foii «urnâouner le grtné oonvertuseiir ptr sesanoîens
jCméUgiomairM, ne cessa plus de sVxeiwr juaqo^i la fia de sa carrière. Il soiitinl une iuUe contre Leibnili sur la grande question de ia tolérance religieusOt aC, dans les ouvrages polémiques doni il Ait Taiiieur, ses ennemis eux-mêmes furent foroésde re*- (^onoattre que, si sa controverse manquait d'amer«i9m^, 9% ibéologie n'était pas dépourvue de grâees. Il meitiik la dernière main a son traité de rEucfaariaiie, #|U^pd tfn^ mon précipitée l'enleva, à Versailles, ie V iéyrier 1^3. Comme nous l'avons dit^ son tempéra*m^At se trouvait ruiné dès sa jeunesse ^ et de fné^ Ijtientps oMladiei^ jointes à un travail continuel et opirniâtre, l'avaient conslamment laî^^sé valétudinaire.
da laideur des traits de Pellisson, défigurés par la petite Y^role^ étaû proverbiale : € It abuse de la peiv m^efî qu'ont les hommes d'être laids, disait li<"® de Sflfîgnéf maisqu^oa le dédouble, et l'on trouvera ui|e %^ 4fno- t ScMA esprit attirait ceux qu'aurait pu Mr pou^s^rsA figure; il n'avait qu'a parler pouir plaite; I9a confersaiion avait une éloquence qui loi élAtt propre ; joignes à cela des manièp^s douces et lianlefj, et k tact heureux de se faire pardonner sa supérioricé en la faisant oublier* Aussi paraissait-il en cer^ tainea occasions avoir d autant plus d'esprit qu'il çbercbait moins à an montrer. Il savs^t si bien se mettre k ^^ portée de chacun , qu'on ne le trouvait llimajs Ki'férieur oi supérieur à soi-même; c'est assez dire eq quelle haute estime il était auprès de tout le if^n^. il eut et conserva de nombreuses liaisons : la ftol èi^i»P flrt wMe qtt'U çp»frarta aweçfll^^ 4teft8»-
déry* Mêmes goûts, mêmes sentiments, éludes ana« logues et^ pour dire toute la vérité^ pareille disgrâce physique, tout concourait à leur amitié^ qui ne se démentit jamais. Ou ils se virent ou ils s'écrivirent tousles jours, pendant près de cinquante ans. Sarrazin eut part à leur attachement. Ce poète étant mort à Pézénas eni654, Pellisson, qui passait par cette ville quatre ans après, se transporta , dit l'abbé d'Olivet^ i^ur la tombe de son ami, Tarrosa de ses pleurs^ fit célébrer un service pour lui, et lui fonda un anniversaire, tout protestant qu'il était encore. N'est-ce pas ïk une nouvelle preuve que Pellisson tenait déjà bien faiblement à la croyance maternelle ?
Pellisson s'est acquis des droits à l'amour de la postérité par son généreux dévouement à Fouquet, et des droits à une gloire immortelle par les éloquents plaidoyers que ce dévouement lui inspira : exemple sublime de tout ce que la générosité du caractère ajoute à la grandeur du talent. C'est par eux, et par eux seulement^ qu'il s'est mis hors de ligne. Ses précédents ouvrages lui avaient acquis à juste titre parmi ses contemporains la réputation d'un homniie de goût, d'un écrivain élégant; mais le nombre est bien limité des hommes de goût , des écrivains élégants d'un siècle qui sont encore qualifiés ainsi deux siècles après; et Pellisson est resté mieux que cela, grftce à l'apologie de Fouquet : il est éloquent^ il est orateur^ il se fait lire encore. Voltaire a pu comparer ses discours au roi aux plaidoyers de Gicéron. La netteté d'une discussion (jui va toujours droit au bu t ;
L'enefairinemeiil éloquemmenl coordonné et con^ stammenl progressif des preoves ; la noblesse, Tabon* dance, la chaleur naturelle, Fentratnement pathéliqne du style; une dialectique vigoureuse; Tadresse captieuse de l'homme, habile à chatouiller une oi^ gueilleuae faiblesse j qui sollicite comme clémence oe qu'il pourrait exiger comme justice; l'agrément répandu sur quelques détails arides que leur clai*té ya j<isqn^à rendre intéressants; parfois des pensées sublimes et de grands mouvements oratoires , telles sont les qualités que l'on y admira, quenous y admi-» pons encore, et que l'on y admirera toujours.
FÉNELON
François be Salignag de Lamottb Fénelon, Tune des figures les plus doucement radieuses de Thumanité, naquit^ le 6 aoât 1651 , au château de Fénelon, en Périgord. Dès l'âge de dix-neuf ans, il s'essaya dans la chaire, et cela avecassez d'éclat pour alarmer le marquis de Fénelon , son oncle : ce seigneur, de mœurs sévères, redoutant pour le jeune apôtre les séductionsd'uno gloire mondaine, le mit au séminaire de Sa^jnt-Sulpice. Après qu'il y eut reçu les ordres sacré», sa ferveur apostolique rêva quelque temps de missions lointaines, tantôt au Canada, tantôt en Grèce; mais la (îiiblessedeson tempérament fit échouer
tous ces profeiSy et, beureusemenl pour Fégibe et pour la France, il trouva moyen d'exercer d'one attire manière son prosélytisme religieux. Il fut nommé siapérïiànvdesNouifelles-Catholiques. C'étaient, ponv la plupart^ de jeunes personnes arrachées à riiéréste> eiqu'iUallait maintenir dans leur croyance DouveMe» Cette place demandait une maturité qui n'était point m, rapport avec sa Jeunesse^ mais qui existait déjà clans son caractère et dans la pureté de ses mcaurs. ' En même temps^ cet heureux don de persuasion qvfH tenait^ à un si haut degré, de ia nature^ le reàdaît rhomme du monde le plus propre à cet emf^oK H l'occupa dix ans, et y acquit l'expérience spéciale qu'il développa dans son premier ouvrage, le traité de V Education des filles, chef-d'œuvre de raison et de délicatesse. Il composa aussi, vers cette époque, son traité du Ministère des pasteurs, où il combattit l'hérésie avec les armes qui lui étaient le plus naturelles^ la modération et ladouceui*« La spécialité d>9oel écrit et le talent dont il donnait la preuve en désigaé^ettl l'auteur à liouis XI V^ alors dans toute Tardeur de san^ zèle relij^ux. Féuelon fut chargé d'une mission dteiM le Poitou. A celt^ époque de notre histoire, teprôtrCi ministre de la parole de paix, marchait rarement sans le soldat, ministre des exigences royales. Lie non-* Yeau missionnaire refusa cet odieux cortège; il fit plus, encore, il s'associa, pour le seconder dans ses prédi« cations, ceux des ecclésiasiiques qui se recomman^ daient par la tolérance et la charité. Aussi obtim*tl dans cette carrière, la plus douce des récompeMè»^
Mlieile faire aioMf «on Dieu ei son ro^ et deconTertir sans peraéettier.
Un triomphe si pur lui valut, quelques années iqfMfès^ en 1689, Temploi si honorable et si ambitiounô de précepteur du dauphin , peiit-fils de Louis XIV« On sait avec quel zèle éclairé et quelle bienveillante verCu ilaeeomplit cette tâche solennelle. La grandeur de son élève eê. le bonheur du peuple qu'il étarit appelé à gouverner furent le but constant de ses efforts. li déracina de ce jeune cœur tous les germes malfaisants que la nature y avait semés et que Tinstinct d'une domination future tendait à (aire mûrir« Dé* tournant œ penchant secret au profit de la vertu , il sut 6ire accepter de son élève, comme le but le plus désira* ble, la perspective enchanteresse de régner un jour sur tes cœurs^ au lieu de la vaine sa tisfaetiôn de courber des tôtes. Il eut l'art de métamorphoser tous ses dé-* fduts en des qualités opposées : il le rendit humble, d'impérieux, et doux d'irascible. Peut-être méme^ et eé serait là le seul tort de celte admirable éducatioâ> poussa-t-il Irop avant ses succès en ce genre ; car^ pluft tard» lorgne Théritier de Louis XIV fut rendu à lui% itiéme^ il sut bien se montrer vertueux, bienfaisant, instruit; mais, en même temps^ il parut trop docile et trop timide pour un prince; et Ton peut douter avec quelque fondement que^ si le sceptre fût devenu, son partage, il l'eût porté d'une main ferme et puisn santé. Pour avoir été Irop domptée, son âme s'était énervée; et , quel que soit du reste le charme d'ua tcour vierge et pur, est-ce au souveraine venir d'une
grande nation i s'inquiéter de savoir 8*il lui est per^ mis de séjourner, en passant^ dans un couvent de reti' gieuses, lorsqu'il y a été jeté par les chances de la bataille? C'est pourtant jusque là qu'allaient les scru'* pûtes du duc de Bourgogne, et sur de pareils cas de conscience que, générai d'armée, il consultait Féne* Ion. A cela près, et tant qu'il aurait eu pour conseil* 1ers des hommes tels que son précepteur, c'eût été un monarque accompli.
Placé à la source de toutes les faveurs et de toutes les grâces, Fénelon passa cinq ans à la cour, toujours désintéressé et oublié. Enfin^ en 1695, il fut nommé à l'archevêché de Cambrai, et parut tout surpris^ dit Mmede Sévigné, « de ce présent que le roi luifaisait«>> Il ne pouvait considérer comme une récompense une distinction qui allait le tenir éloigné de son élève; car, rigide observateur des règles canoniques^ il se proposait bien de ne pas manquer à celle de la rési-* dence dans son diocèse. En même temps, Tunique bénéfice qu'il possédât , l'abbaye de Saint- Valéry, il le rendit au roi, afin, dit-il , de ne pas violer la loi ecclésiastique qui défend d'en posséder plusieurs.
Prince de TEglise par cette éminenie dignité, bienfaiteur de la nation par l'éducation du prince, re« connu grand par ses talents et son caracière, il était à Tapogée de son bonheur, lorsqu'une déplorable que* relie religieuse vint détruire le charme et la douce sérénité de son existence. On voit que nous vou« Ions parler de la fameuse affaire du quiétisme. La relation de ces fâcheux démêlés étant éirangère à cet
oQYrage, tioas nous contenterons de renvoyer lelectear curieai à f eicellente Histoire de Fénehn, dont nous avons parié à la notice du cardinal de Bausset. Il en retrouvera là le tableau complet et vivant. Disons seu* lement que cette question du pur amour et le livre des Mmximes des Saints^ publié à ce propos par Fé* nelon^ et condamné par la cour de Rome sur les instances de celle de France, ne servirent qu'à mettre en relief l'admirable résignation et la modestie touchante de Tarohevêque de Cambrai. 11 se condamna lui-même^ dans un mandement qui est resté comme un monument d^éloquence attendrissante et de soumission évangélique.
Exilé de la cour à la suite de ces débats, Fénelon, loin de regarder sa disgrâce comme un malheur, y vit un bienfait de la Providence qui lui permettait de se donner tout entier aux soins pieux de son minis^^ tère. Une épreuve plus sensible lui était réservée vers la même époque ; il la supporta avec la même fermeté chréiienne. Son palais de Cambrai, ses papiers, ses manuscrits, sa biblioihèque devinrent la proie dès flammes, et, au milieu dé ce désastre douloureux, il n'exhala pour toute plainte que ces paroles dignes d'un si noble cœur : < Il vaut mieux que le feu ait pris à ma maison qu'à la chaumière d'un pauvre laboureur. » On n'aura pas de peine à croire qu'un pasteur aussi bon devint le modèle des évèques. Souvent ou |e vil faire lui-même le catéchisme aux enfants. U avtii fonde un séminaire, et son. plaisir le plus doux était d'en instruire el d'en former les jeunes clercs. Ne dé-
dai|;naot pas les devoirs l^s pl^s bumb^ ayec quitte touchante soliicitii4e il remplissais les pl^4 ^afii^é^ \ Que.de fois, d^ns la chaire de son égliaei^ il ^'^bf^çr donna aux élans de son onction fjiçiie et perj^ua^^vQ^^ et fi( ajmer dans son langage les méfies ve|rtu&qu*o|i admiraltilans ses actions ! C'est ici le cas de rap|>eler quelques-unes d^s anecdotes pieuses par lesquelles son souvenir sera éternellement cher etsacréaii genr^ humain.
Pendant la guerre lamentable de la succession 9M trône d'Espagne, le séjour de Fénelon sq trouva rapproché du théâtre des combats j quoiqu'il reçûi bisii plus d^accueil des généraux étrangers que des nôtres, qui évitaient de le voir et don( quelques-uns m^me allaient jusqu^à le décrier, Fénelon, dqrant le déplorable hiver de 1709, distribua pour cent mille francs de grains, qu'il avait dans ses greniers, à nos soldats ctiez qui souvent le pain manquait. Et, comme on lui en proposait le prix, il le refusa, disant : Le roi né medoitrien, et, dans les malheurs qui accablent le peuple, je dois, comme Français et comme évêque, rendre à l^état ce que j'en ai reçu.
' Au fort de cette désastreuse campagne, tandis que rârmée des aMiés occupait unepartie de la Flandre, il avait ouvert son palais aux malades, aux blés sés^ aux pauvres, aux habitants des hameaux, que la guerre avaft ehassésde leurs chaumières et quMl nourrissaft et servait lui-même à table. Un jour, raconte Tabbé Wlvciry, tril vit un paysan, jeune encore, qui ne man- Heait poiift et qui paraissait profondément affligé. Il
«lIp^M^lUffl^jf j^$ ffoup^ le leifiJ^ipaio; .qp^n ^cha«-, ^M|î| i/^ ef}f)3fl^{'^ j»| qfi'il relournerait ^ieriiôf dans] IPQ village, -^ Je p'jr Irouyejrai pjns pa yacbe, rér. pOf)()jl)e paj^an. Ce pauv^^e^anirp^l me /donnait beaucoup ^e )ait ^( fioarris^aU ipoD père, ma femme el ttieseo^ta. rr féoelgn promit alor^ de lui donne» y)i$ aiitrevaçbe^ si )e^ soldats s'emparaient de la 9Jenoef maiSi après avoir fait d'inutiles eflbrts pour lecoasoler^ il voulut avoir une indication précise de I9 chaumière qu'babitaii ce paysan à une lieue dé Caqt^rai. Il partit ensuite, à dix heures du soir,à pîed;^ 9vec S0J9 s^uf-Gonduit et un seul domestique; il sto raillait ^ ceyillajge^ ramena lui-même la vache à Cam^ bmi, yfdy$ le milieu de la nuit, et all^ sur*lerchamtt fffh i^of^^ef avis à ce pauvre laboureur. » '
^iiçjsi ét^jt-il l'objet d'uae sorte de vénération relU ÂeijS^e^ ffon seulement pour ces pauvres g^ps» mais eiiQore pour les soldats et les ^généraux ennemis : le prince Euffène l'admirait et se plaisait à j'entendre: le fameux maréchal Munich regardait , dîsait-ïï , rc comme le temps le plus heureux de sa vie celui o& n ^vait eu le bonheur de connaître cet homme si respectable, et il était moins flatté de ses succès à Ai guerre que des marques de bonté qu^il en avait reçueb dans sa jeunesse. »
Les derniers jours delà vie deFénetpn furent affligés par leà souffrances et par le deuÏÏ* AvéC^iie âme seûsible comme l'était la sienne, il s*£iait fottè« tiUQh6 âdedigâes «( A0«ibr«usesaittKiii8« HiH
fit périr avant Ihî toas ceax qu'il aimait. Il eut à déplorer la perte de Chevrense et de BeauvilIierSi qui avait été gouverneur du duc de Bourgogne, pendant qu'il en était lui-même précepteur; il pleura avec amertume la mort même de son élève cbéri qui fut enlevé prématurément à son aflTeclion toute paternelle. Tous mes liens sont rompus^ s'ecria*t-il alors; et en effet, peu de temps après, il vit, avec une se3rète sa-^ lisfaction, la mort s'approcher de lui. Il n'était âgé pourtant que de soixante-quatre ans et cinq mois; mais ses travaux continuels dans tous les genres^ aux* quels il consacrait tous ses jours et*Ia plus grande partie de ses nuits, une sobriété immodérée, les grandes agitations qui avaient traversé son existence, vaut cela, joint à ces dernières épreuves, avait en* Uèrement miné sa constitution. Il venait de faire une visite pastorale, et s'était mis en route au commen* cernent delà nuit ; pendant que son carrosse traversait on pcmtjleschevauxs'effrayèrent^la voiture versa et fut iracassée* Il reçut une commotion très violente, et une maladie douloureuse remporta au bout de six Jours. Sa mort fut digne de sa vie; il termina sa car- .ffiére sans argent et sans dettes, comme tout bon évêque doit faire, le 7 janvier 1715, Ses amis, rap« porte Saint-Simon, « tombèrent dans l'abattement de l'affliction la plus amère pi et Louis XI.V, quelque peu favorable àFénelon qu'il se fût montré, lui survé« Cttl buit mois sans nommer à l'archevêcbé de Cambrai, 1901 il i^raissait difficile de trouver un successeur digne de le remplacer.
- as -
. Parmi leê oombreux ouvrages dus à la plume Té.^ conde de ce beau génie» pas uo ne fat écrit en vite des applaudissements du public, car la plupart furent publiés à son insu et sans son aveu, d'autres ne pa« rurent qu'après sa mort; tous ont été composés sous Tinspiration d'un devoir ou par le désir d'atteindre un but utile. Nous ne nous appesantirons pas sur leur mérite : à qui apprendrions-nous quelque chose en te louant, ou quel contradicteur pourrions-nous rencont-* trer? Est*il une gloire plus universellement et de meilleur cœur acceptée? Redirons-nous, après l'abbé Terrasson, que, si le bonheur du genre humain pou* vait nattre d'un poëme^ il naîtrait du TélAnaque^ ce livre au parfum d'antique, où une philosophie en* chanteresse s'applique à la politique et i la morale avec tant de poétique éloquence, lu et relu de tous? Répéterons-nous, d'après Laharpe, que les admirables Directions pour ta conscience et un roi sont t'abrégé de la sagesse et le catéchisme des princes ? Est-il commentaire plus admirable an Cœli enatrani gh^ riam Dei que le Traité de V existence de Dieu? Les Lettres sur la religion ne charment-elles pas même l'impie? Où trouver des vues plus pures sur Tadmim|(rali<Hi> de plus saines notions d'histoire ailleurs q4£dans les Dialogues des morts? Et les IHahgues sur F éloquence, le Discours et la Lettre à FAcatlénue JrançcAse^ œuvres du goût le plus délicat, de la plus exquise littérature, ne sont-ils pas autant de monu* ments de la critique la plus lumineuse, la plus îniéressantç? Après lès avoir lus, ne se senl-oii pas plus
^iprh de» aticienft, de hi poèsfèi âéi flHiT ^eti ahne* t*on pas Tauteur? Et tous ces écrits^ et dleiutres encore que nous pdssohs, quelle heureuse abondance et qUettë onction pénétrante ils respirent f Quelle ptniàe inélodîeuse et tendre! Quelle simplicité élégante él persuasive! Quelle morale tolérante ei divine! Comme tout en est séduisant^ jusqu'^â ledrs graciéutes négflgèncèst
Féneton^ dit (e duc de Saint-^imon^ ton éonteînpofairi, a était un grand liommé malgré^ b1eft fait, avec un ([rahd nez, des yeux dont te leii et l'esprit sortaient conôme On torrent, et tihb phytiohàiùtb telle c|ifé]è ii^ëii 'ai jaàiàis Vu qui y rès'seiùb^àt, et (^ui tie pduvisiil' s'ôub^er quand oh ne faurait tue qu'iiA^ Tois. Ètië rassemblait ioûi, et fes contraires ne $*y comnattaîent point; elle avait de la gravité et de Ta* grémenl, du sérfelix et de la gafté ^ elle sentait également le docteur, l^évêque et Te grand se]|[hëùr. Tout èe qui y stirnageait, ainsi que dans toute sa j^rsonnë, c'étaient là finesse, l'esprit^ les grâces, là déceàcé, él VùVtoùt là nobfessé. Il jfallart faire e^ort pour ceséek* i!b Té regarder. Tous ses portraUs^ont parlants, suis 'toùtëfbiè avoir p^ iàttrapér là justesse dé ï'haf^ùidttib qdi firàppait dî^s ^o^îgihal et là délioatefâsedeéhaf^ûb caractère que de vîsage rassemblait. Ses ïnànféirè^ f rêpùnâikùt dans là même prôpoi'tion, àtàe uné^N 'bncë qài eu donnait aux autréis; et cétalir^ bëfidh 'goût, qd'on ne tient qae de l'ùsaFge dé la iuëiUétfrë 'ébitfpï^è<ettfii^raUdinûDdé, èe tk^oiiVdt i'épÉiitfà #ë'èo7-ibéwë dans tôtiteâ sb^ ^t^téiûHài. * '■' '
11 Alt l6)[>ln8 aimant des hommes^ aoMi n^eneitHl pas de plus aimable qne lui. Toutes ses facultés d'ai* mer, sans emploi par la chasteté évangélique de son âme et de ses sens, tournèrent au profit de sa piété; elle devint tendre, ardente, amoureuse, pour parler comme Auger. Cette exaltation Fentralna dans sa douce chimère de quiétisme, chimère qu'il serait donné à bien peu de cœurs d'embrasser. Sa mysticité passionnée demandait sans cesse à Dieu de lui e2ar- ^^rlecœur^etque ce vœu fut heureusement exaucé! Ce cœur, où débordait l'amour divin, était encore assez vaste pour contenir toutes les affections terres*tres qui lui étaient permises, la famille, lesamis, la patrie, rhumanité. L'humanité! et l'on a remarqué que Fénelon fut le premier qui ait osé parler du peupie II la cour; qu'il ne prononça jamais d'oraison funèbre dans tes cathédrales, mais qu'il prodigua ses prônes dans les campagnes de son diocèse. Tout ce qui sortit de sa plume enfin lui découla du cœur; et combien de génies peut-on élever à son niveau ?
Lorsque Fénelon fut reçu à l'Académie française, il n'avait encore donné au public que son traité de '* l^ucâtion des filles et celui du ministère des pasteurs; il était à l'entrée seulement de sa carrière littéi*aire, et n'avait point composé les ouvrages qui Tout placé au premier rang des écrivains du siècle de Louis XIV; mais les charmes de son esprit brillant el facile, la noblesse et Téloquence de sa conversation, l'imagination et le génie qui lui échappaient de toute part, en un mot toute sa supériorité personnelle don-
naient déjà la mesure de sa grandeur à venir,, Le directeur de 1* Académie, Bergerel^ prophélisa donc, pour ainsi dire, le jugement de la postérité sur Féne- Ion, en admirant en lui < la vaste étendue de ses connaissances en tout genre d'érudition, sans confusion et sans embarras^ son juste discernement pour en faire l'application, cet agrément et cette facilité d*eipression qui venaient de la clarté et de la net* teté des idées , cette mémoire prodigieuse dans laquelle^ comme dans une bibliothèque qui le suivait partout^ il trouvait à propos les exemples et les faits historiques dont il avait besoin; enfin cette imagination de la beauté de celles qui font les plus grands hommes dans tous les arts ; cette douceur qui lui était propre, et par laquelle il avait su rendre le travail aimable au jeune prince, et lui faire trouver du plaisir dans Pétude. » Â ces traits^ Labruyère, dont la réception suivit immédiatement celle de Fénelon, environ 9eux mois plus tard, ajoutait dans son discours de réception: «Avouons-le, on sent la force et Tascendant de ce rare esprit^ soit qu'il prêche de génie et sans préparation , soit qu'il prononce un discours étudié et oratoire, soit qu'il explique ses pensées dans la conversation : toujours maître- de l'oreille et du cœur de ceux qui l'écoutent^ il ne leur permet pas d'envier ni tant d'élévation, ni tant de facilité, de délicatesse, de politesse. Quelle grande acquisition avez-vous faite en cet homme illustre I Â qui m'associez- vous! » Eh bien, après la mort de Fénelon, ni son successeur, ni le directeur de l'Académie,
Dacier, ne purent faire l'éloge duTélémaque, parce que Louis XIY avaii toujours cru trouver dans ce livre la satire indirecte de son règne. De là en efleti bien plus que des opinions mystiques de Fénelon^ étail venu Téloignement du roi pour le prélat; aussi avait-on dit à la cour « que la grande hérésie de l'ar* chevèque de Cambrai était en politique, et non pas en théologie. »
< Pourrions-nous croire, si les registres de TAca* demie française ne Tattestaient^ dit d'Âlembert,que, le jour où Fénelon fut élu par cette compagnie^ deux académiciens ne rougirent pas de lui donner chacun une boule d'exclusion? Heureusement pour eux, et surtout pour nous qui devons être leurs historiens, ils seront à jamais inconnus, et la postérité ignorera cet affligeant secret, dont la publicité nous forcerait de haïr leur mémoire; quelque illustres qu'ils eussent été par leur naissance, par leurs dignités, par leurs ouvrages même, nous ne pourrions parler de leur rang ou de leurs talents qu'avec douleur; nous sentirions, en prenant la plume, notre cœur se resserrer et se flétrir, et peut-être n'aurions-nous la force que de tracer ces tristes mots : Il donna une boule noire à Fénelon ! »
lY DE BOZE.
Claude Cros de Boze était né à Lyon, le 28 janvier 1680. Il montra une grande précocité d'esprit , et se rendit célèbre de bonne heure. A peine âgé de ^^ninze ans^ il avait soutenu, au collège de la Trinité de Lyon^des thèé^^s généiales de philosophie. Â dixhuit ans il avait terminé ses études de droit à Paris, maissabs avdii' pefdu de vue leloquence et la poésie ]poiif !est}Uêllel^ Il avait un goût prononcé. Revenu à Lyon, sa réputation naissante le fit choisir'^à dix-neuf ans ^odr prononcer Toraison doctorale annuelle du jour de la Saint-Thomas. « Il fut applaudi^ dit Bou* gainvitle, et méritait de Tétre. Son discours a des beautés y et les défauts en appartiennent plus à l'âge de Torateur qu'à son esprit: ils soilt de ^espèce de ceux dans lesquels on tombe presque toujours à dix- ' neuf ans, quand on doit bien écrire à trente. »
Lyon ti'offrant pas un théâtre assez vaste à ses progrès , il vint se fixer â Paris où ses liaisons avec quelques savants tournèrent son esprit vers l'étude de l'antiquité. Dès l'âge de vin^t-deux ans, il fut ea mesure de publier le fruit de ses premières recherches en ce genre, un traité sur \e Jubilé des juifs^ ouvrage composé avec méthode, écrit avec sagesse* Bientôt l'étude des médailles devint son étude de prédilection , et comme elle se rattache à celle des in-
scriptions^ des pierres gravées, des antiques^ il em* brassa aussi ces dernières. Enfin, il était à vingt-cinq ans un trésor de science. Aussî^ dans le cours de sa vingt-cinquième année, rAcadcmie des inscriptions se l^djoignit sous le tilre d'élève, et, l'année suivante, en 1706, elle le nomma pensionnaire, puis secrétaire perpétuel. En cette dernière qualité, il lui rendit des services signalés. C'est lui qui^ le premier, recueillit avec soin tous les morceaux lus dans les assemblées, et mit en œuvre l'idée à laquelle nous devons cette vaste et intéressante collection connue sous le nom de Mémoires de f Académie des inscriptions ^ immense réservoir d'érudition et de recherches ; c'est lui qui en a publié les quinze premiers volumes; et tout ce qui, dans ces volumes, porte le nom d'histoire, est son ouvrage, et se compose principalement des éloges des académiciens morts, éloges un peu lourdement écrits, mais assez remarquables par leur caractère de candeur, de précision et de vérité. Il remplit avec un 2èle infatigable, pendant près de trentesept ans, ces fonctions de seerétajre, et ne s'ett démit que lorsque l'aSaiblissement de sa santé lui fit un besoin du repos.
Parmj ces éloges dont nous venons de parler, il en est un qui donna lieu à une anecdote , racontée par d'Alembert, et que nous rapporterons ici ; «Comme le confesseur du roi Louis XIV, Le Tellier, jésuite, dont le fanatisme avait mis en feu TÉglise de France, était mort chargé de l'indignation publique, le secrétaire de rÀcadéàiie des belles-lettres^ dont ce père
avait fait partie, eut Tordre du régent de lui accorder une dose de louanges très courte, et obéit si ponctuellement à cet ordre qu'il se borna prudemment el laconiquement à la date de sa naissance, de ses digni* tés jésuitiques et de sa mort. Cette mention funéraire, si sèche et si succinte, lit dire de ce secrétaire si avisé ou si docile qu'après avoir montré, dans d'au* très éloges, son talent pour parler, il avait montré, dans celui du jésuite, son talent pour se taire. »
La modestie naturelle de de Boze et sa défiance de lui-même lui avaient fait refuser, en 1715, la place de sous-précepteur du roi, que les personnages les plus éminents de l'époque lui offraient avec instan* ces. Celle de garde des médailles et des antiques, qui vint à vaquer deux ans après, allait mieux à ses travaux et à ses goûts; il l'accepta, et commença par se défaire des suites de médailles qu'il avait ramassées à force de peines et de recherches heureuses. Son cabinet faisait époque dans la numismatique; car il étak le premier où Ton eût établi une classe à part des rois grecs et une autre des médailles des vif les; mais, quoiqu'il fût l'un des plus beaux qu'on eût vus depuis longtemps, voulant être plus libre de donner tous ses soins à celui du roi,deBozelevenditau maréchal d'Estrées; et, après la mort du maréchal, la collection en revint au cabinet du roi, dont elle ne fut pas un des moindres ornements. Pendant trente-quatre ans, de Boze ne cessa d'enrichir ce dernier par des augmentations successives, que lui indiquaient ses correspondances tant en France qu'à l'étranger. Plus
d'une fois mêmey recevant, de ramitié et de restime, des dons précieux de médailles, il ne les accepta que pour les placer dans le cabinet du roi , désintéressement notable dans un amateur.
De la connaissance de Tantique à la composition des médailles il n'y avait qu'un pas : de Boze n'eut pas de peine a le franchir. Il avait pour le genre métallique une aptitude innée, qu'il perfectionna par l'étude^ mais qu'il n'eût pu acquérir; tant elle est, comme la poésie, un don de nature. Les nombreuses niédailles qu'il a composées suffiraient à rendre son nom immortel. Il avait aussi un talent naturel très prononcé pour les devises^ et sa facilité en cette partie, entretenue parla lecture des grands poètes ^ était inépuisable.
Quand nous aurons ajouté qu'en 17i8 il fut l'un des commissaires qui firent l'inventaire et le recollement de la bibliothèque royale^ et qu'il fut chargé, en 1738^ du dépdt des présents du roi aux ministres étrangers et aux personnes de distinction, nous en aurons fini avec les événements de sa vie, toute d'intérieur et d'étude. Il mourut en sa soixante* quatorzième année, le 10 septembre 1753. Outre la partie historique de l'Académie des inscriptions, dont nous avons déjà parlé^ il avait composé plusieurs dissertations curieuses et savantes, recueillies dans les mémoires de cette compagnie. De Boze eut encore la plus grande part dans le travail de la seconde édition de l'histoire de Louis XIV par les médailles. Ce roi l'admit souvent à travailler avec lui dans son ca-
hiO^ ^ lui flpffi^A Tordre 4e copl^ni|er Qfit onsr^g^ aprè^ ?î3i mon* J)e Boze n'y maqquA pas, el, Iç jour, gij^ipe de la majoriié de LouU Xy> il pul lui f^re hommage de ce monument de la gtoire de son bi- 89JieuI, le plps magpifique peut-être qui ait jamais été ç^écuté pour un souverain,
yoici quelques traits de la physionomie de de Boze^ empruntés à son panégyriste déjà cité : c h^ caractère principal de son esprit était Texactitude et la justesse. Un goût délicat relevait en lui le mérite d'une érudition choisie. •• sa prose simple et précise lui coûtait peu de travail. Un long exercice et l'étude de sa langue lui avaient acquis l'habitude des tours heureux et des expressions propres. Il avait l'âme ferme et le coup d'oeil sûr... Ami sûr, essentiel, â répreuye des événements, capable de donner les meilleurs avis sur ce qui paraissait le moins de son rpssorX^ il chérissait les occasions d'être utile ^ et dirigeait vers ce but toutes les ressources de soa esprit. Sa libéralité trouvait, dans son économie, le moyen de soulager, en secret, la pauvreté respectable des gens de lettres dont les espérances étaient mçert^injQS ou éloignées. On lui reprochait un certain air de froideur et de réserve; mais cette froideur, pette réserve n'ont été qu'apparentes. Il a laissé des fimy» de plus de quarante ans, dont les regrets honojrçnt sa i^émoire^ et qui se rappellent avec douleur mie imion douce et solide, qu'aucun nuage n'a troublée. ¥ ^ougainville tenait principalement ces détails ^ Vabbé fiavlbélemyi qui fui dix ans secréiaure dedQ
Boze, et qui ajoute à son portrait les quelques autres coups de crayon que voici: « L'ordre et la propreté régnaient sur sa personne , dans ses nTeubles , dans un exceU^qt cnhiaet de livres, presque tous reliés en maroquin, et parfaitement nivelés sur leurs lableues. De beaux cartons , renfermés dans de riches armoires, contenaient ses papiers rangés p» elfisses popîés par un secrétaire qui avajt iiqe irè? belte mafa^ 0t C|ui ne devait pas se pardonner la moindre faut«, 11 mettait dans son air et dans ses paroles une dî* gnité, un poids qui semblait relever ses moindres ac^ tiens, et, dans ses travaux, une importanci^ qui ne lui permit jamais de négliger les petites précautions qui peuvent assurer le succès. » L'esprit x^éticat^^ et amoureux des menus détails de de Boze j^ettait l^ bon abbé aux cent coups : < Goo^ment, ^JQUte-t-îl pouvais-je échapper à la sévérité d'i|n ceiiseur qu^ mettait les points sur les i, moi qiii ne mettais pa^ les i sous les points? » Du restg, à cela près, de Bom était très facile à vivre, ne réprimandaqi qu'avec dfHi-t ceur, ne s'em|)ortant jamais.
Ses nombreuses occupations à l'Ai^adôniie des i^ scriptionsne l'empêchaient pasd'^^ire fo|t ^mdvi au« séances de TAcadémie française, pour J^ gloire de h^f quelle il était aussi fort zélé. Il fajstit ep outre partie des académies de Gortooe, de Defliq, de |a Société royale de Londres. Il avait été chargé de rédiger les statuts de plusieurs acadéo^i^s de France , de celle^ entre autres, des sciences e|^ 4es beiiux««nt de Toulouse^ et de celle de Dijon.
LE COMTE DE GLERMONT
LomS IDE BOURBON-CONDË , COMTE DE ClBRMONT ,
prince du sang, né à Versailles le 15 juin 1709, moft le 46 juin 1771. C'est le premier et le seul prince dn sang en France qui se soit assis parmi les membres d'âne Académie. Nous avons vu , dans nos considérations générales, à quelles négociations, intéressantes pour l'histoire littéraire, son admission donna Keu. Voici l'abrégé de son existence académique, d'après d'Alembert : Lorsque le comte de Clermontydans la séance où il vint prendre possession de sa placer reçut, avec ses confrères, les jetons qui étaient son droit de présence, il leur dit en propres termes, et avec une honnêteté d'autant plus obligeante que Fetpi^ession en était plus simple, qu'il voudrait porter toujours sur lui un de ces jetons, d'une manière ostenstt>le, comme la marque distinct! ve d'un titre dont H se trouvait infiniment flatté. Ce jeton ^ ajouta-t-il, serait ma croix de Saint- Louis d'académicien.
La séance oùjl se présenta n'était qu'une assemblée particulière. L'Académie et surtout le prince auraient bien désiré qu'elle fût publique; tout était dis*
posépourcetteespècedefôle,lapIusbrillantequecette eompagnie eût encore célébrée. Le discours du récipiendaire était tout prêt. Nous ne devons pas oublier
de dire qu'il avail éié fait par le prince ioui seul; ei nous ne craigaons pas d'assurer qu'en celle circonslance un écrivain de profession n'aurait pas mieux fait que lui. Il avait bien voulu communiquer ce discours à quelques gens de leltres , et aucun d'eux n'y avait osé toucher^ dans la crainte de le gâter en cherchant à rembellir. Son remerciement à l'Académie était écrit avec la simplicité noble qui convenait au sentiment aussi vrai que flatteur dont il était pénétré pour la compagnie. Lui seul en effet pouvait exprimer ce seniiment avec la même vérité qu^il réprouvait. La nation aurait vu avec joie cet acte aimable de popularité littéraire ; le public eût accablé le prince académicien des plus vifs applaudissements; et ce jour peut-être eût été pour le comte de Clermont un des plus agréables de sa vie. Mais les mêmes personnes qui lui avaient si ridiculement conseillé de n'entrer ici qu'avec des distinclions de préséance, et qui n'avaient pu lui faire goûter leurs méprisables vues, réussirent au moins dans le conseil plus maladroit encore qu'elles lui donnèrent de ne pas venir prendre à sa réception la dernière place dans une séance publique. Gomme si cette place, acceptée librement et par choix, eût pu dégrader un prince du sang !
Ces mêmes adulateurs, les plus grands ennemis de la véritable gloire des princes, nous ont privés encore du plaisir^ dont nous nous étions flattés, de le voir assister quelquefois à nos séances particulières. Il n'y a paru qu*un seul jour, et nous savons qu'il gémissait de ne pouvoir ou de n'oser y assister.
Maià s'il d trop profité, contre ses Toeux et contre les nôtres^ de la liberté que nos usages accordent à chaque académicien de s'absenter de nos assem* blées^ souvenons-nous du moins qu'il n'a profilé que malgré lui de cette liberté^ et n'a d'ailleurs usé de ce droit que par le motif le plus louable : il a mieux aimé renoncer au plaisir qu'il s'était promis de se voir quelquefois au milieu de nous^ que de Tenir y usurper un rang qui aurait détruit l'égalité précieuse à laquelle nous sommes si justement et si constamment attachés. Si quelque académicien^ ce qui n'arrivera jamais sans doute^ se croyait d'un rang assez supérieur pour exiger ici des distinctions , nous opposerions à cette prétention choquante l'exemple de monseigneur le comte de Giermont , comme une barrière insurmontable. Le nom de ce prince sera donc à jamais la sauve-garde de notre plus chère prérogative; et FAcadémie devrait, à ce seul titre, conserver pour sa mémoire une reconnaissance éternelle.
Le comte de Giermont avait témoigné de bonne heure du goût pour les lettres. Il avait formé une société littéraire, aux assemblées de laquelle ri assistait quelquefois, et qui avait pris le nom de Société des arts. Cette espèce d'Académie devait réunir à la fois les sciences, les lettres et les arts ihécaniques. Les rédacteurs de ses statuts avaient conçu une idée étrange , pour ne rien dire de plus. Non seulement ils voulaient, ce qui était raisonnable, marier, pour ainsi dire, chaque art mécanique à la science dont
cet aft peut tirer des lumières, comme rhorlogerie i Tastronomie, la fabrication des lunettes à l'optique; mais ils prétendaient encore accoler chacun de ces arts à la partie des belles-lettres qu'ils s imaginaient y aToir le plus de rapport :4e brodeur ù Thistorieni le teinturier au poète, et ainsi des autres. Ce trait seul suffirait pour juger à quel point la eoufiaoce du prince fut mal servie dans cette occasion par cent qu^il en avait honorés.
C'est ainsi que d'Alembert envisage le comte de Clermont comme académicien et comme ami des ieitres. Quelques mots dé Thoiiime et du prince : Il fut tonsuré à neuf ans, destiné qu'il était à se voir pourvu de nombreux et riches bénéfices ecclésiastiques^ que plus tard^ en vertu d'une dispense papale, il eut lé privilège de conserver, tout en entrant dans la carrière des armes. Il prit part à plusieurs ba*^ tailles^ notamment à celle de Fontenoy, et, dans plus d'une circonstance , il soutint le difficile honneur du grand nom de Gondé. Il remplaça le maréchal de Richelieu dans le commandement de l'armée de Hanovre; et ce fut à ce propos que le grand Frédé* rie, qui n'avait pas oublié la précoce tonsure du prince, s'écria : Je ne désespère pas de voir les ar» mées françaises commandées par l'archevêque de Paris. Le comte de Clermont déploya dans son oom*mandemeht plus de courage que d'habileté. Malheti* reux comme général, il eut encore bien d'autres soucis comme académicien. Son fauteuil lui valut âe BOffibreoscB épigramm^s. Le poêle B^i expia bien
cruellement la sienne; les gens du comte le maltraU lèrent si fort qu'il en mourut peu de jours après. Tous ces tristes événements avaient abattu le comte deCiermont. Il résigna ses bénéfices, se confina dans la retraite, où il passa l^reste de ses jours, se consolant par d'immenses aumônes. On vantait ses nom* breuses qualités personnelles, la bienfaisance, raffabilitié, la franchise et le courage.
DE BELLOY
Pibrrr-Laurent Buirette de Belloy naquit à Saint-Flour, en Auvergne, le 17 novembre il^. Il perdit son père dès Tenfance, et dut son éducation à Buirette son oncle, célèbre avocat au Parlement de Paris. Les goûls du jeune homme le portaient aux lettres, la volonté de son oncle lui imposait le barreau* Gomment concilier ces deux tendances opposées? Le jeune Buireite prit le parli de disparaitre.il se donna le nom de Dorment de Belloy^ nom de théâtre qui lui est resté , et s*en alla jouer la comédie dans les cours du Nord, non pas sans avoir auparavant fait abandon à sa mère de la part qu'il pouvait prétendre dans la succession paternelle , et sans avoir ajouté à sa lettre d'adieu ces mots : t Je volerai dans vos bras, tt jamais je redeviens digne de vous. » C'était ua noble cœur que de Bellay : partout et dans toutes les
positions il se fit estimer. L'impératrice de Russie^ Elisabeth,' à la cour de laquelle il passa plusieurs années, aurait pu lui faire oublier la France par les bontés qu'elle lui témoigna, si l'amour de la patrie n'eût pas été le sentiment le plus inné de notre poète. Aussi, quand il eut terminé sa tragédie de Titus, s'em pressa -t-il de revenir à Paris. Il comptait sur le succès de cet ouvrage pour obtenir de son oncle le pardon et la permission de suivre ses instincts littéraires. Espoir déçu! Tiêus ne vécut qu'un jour, et son auteur reprit le chemin de la Russie^ mais pour peu de temps cette fois : la mort de son oncle lui permit de venir résider a Paris. Il y donna bientôt sa seconde tragédie, Zelmire^ qui fut infiniment plus heureuse que la première. Zelrmre , comme Titus , était imitée de Titalieu Métastase, et elle dut son succès à quelques coups de théâtre saisissants , quoique achetés par des invraisemblances et des im* possibilités morales, les pires de toutes en poésie. A Zelmire succéda le Siège de Calais, qui obtint une célébrité immense et dont les représentations firent événement. L'armée se fit un point d*honneur de soutenir cette tragédie; les soldats en récitaient des tirades; on la jouait gratis dans les garnisons; on la représenta à Saint-Domingue, et on l'y imprima avec celte inscription : Première pièce de théâtre im- •primée dans l'Amérique française; une gravure , exposée au Salon de 1767, représenta l'apothéose de de Belloy ; la ville de Calais lui envoya des lettres de ci* toyen dans une boîte d'or portant cette inscription :
hsuinêbn tmiit^ ewipam recipU : il k (rfitenu ta eou*^ iono0 de laurier ^ il reçoit iiae caoronne cii^que; la roi prit fait et cause pour cette pièce : ayant institué^ en 1768| une médaille en récompense de trois succès dramatiques^ il voulut que leSiégede Calais eomptâi pour deux y ce qui, avec Zelmire y valut à de Beitoy eeite médaille^ la seule qui ait été décernée^ hmi foi^ eomlne le duc d'Ayen passait pour ne Tadmirer guère : Je vous croyais meilleur Français, lui dit Louis XV; à quoi celui-ci répondit à propos : Sire^ je voudrais que les vers de la pièce fusseai auset français que moi.
Sî Ton considère que deBelloy,le premier,a transporté sur la scèni» française les sujets nationaux. Ton concevra , Ton excusera , Ton aimera même eel enthôusiasikie. Comme l'a dit Buffon^ < le premier il présenta sur le théâtre Tamour de notre patrie^ et, sans le ;^cours de la fiction, intéressa la nation pour elle-même par la seule force de la vérité de This* toire. » Ajoutons encore avec BufTon ce trait qu'il adressait au duc de Duras, successeur de de Belloy, trait qui n'ôtera rieii à la gloire du poêle et qui peut ajouter quelque chose à celle du grand seigneur : « M. de Belloy a dît souvent à ses amiç qu'il vousdevait le choix de son sujet, /et qu'il ne s'y était arrêté que par vos conseils; il parlait souvent de ce(t*e oblî-' gatioin. » Le Siège de Gâtais est te meilleuf des ou^ vrages de son auteur, cofpme il en a été le plus •heureux. Il y a du talent et de la eréalion , un întérôt nefate pi iMchaot assez bijen ménagé, sans le secours,
au mpim {réqmnt$ des invrai^eipblances h9|i)it^ell^3 à de Belloy • Àq reste, comme on pouvait s'y atteqdrey TaciiniralioQ pour CQtte pièce ayant été exagérée , \p dénigrement deyinl plus tard systématique, ejt PU^mr fort l'aY^ît bien prévu quand il ayaîl flil aux enthousiastes : « Quielque jour nous la défendrons contre YPus. >>
Ce que de Eelloy avait <2ommencé par go^t , ïl le poursuivit par reconnaissance : il se voua pour ainsi dire à rhistoir^e nationale. Gaston et Bayard oUini un brillant succès, quoique l'intérêt fût divisé et l'acr tion double; mais on y applaudissait de nobles pensées, des sentiments élevés exprimés en vers heurejux. GabrieUe de Vergy, celle de ses tragédies où la fablç est le plus dramatique ei le plus émouvante, renferme des bean-tés véritables; elle s'est maintenue au théâtre jusqu'à nos jours , et nous l'y avons vue qifeiquefois. Elle réussit complètement dapsTorigiHe, mais l'auteur n^assista pas à son triomphe ; elle ne fui représentée pour Ja première fois qu'après sa m^t*). La chute de son Pierre-Ie-Cruel ^ à laquelle il fut trop sensible, l'avait conduit prématurément dans la tomhe^ le 5 mars d775, à quarante-huit ans.
I^e titre de poète national», quç ses (^ntemporaJos lui avaient décerné , ne sauva pas de Belloy de la misère. Sur son lit de mort, en proie aux soufirances^ suprêmes, il manquait de tous les secours nécessai^r res à sa situation , lorsque Loui sXVI, ayant apf»ris tardivement ce dénuement complet , lui £yt remettra p»r 1^ due de Duras un don d^ cinqMWte Um» > ^
les dernières lignes tombées de la plume du poète exhalèrent un soupir de reconnaissance pour le jeune monarque. Sa gêne extrôme ne l'avait pas empêché, un an auparavant, de refuser la place de censeur qu'on ui offrait, et de la faire donner à Grébillon fils. C'est que, comme le disait son successeur aux académiciens ses nouveaux confrères, « né sans fortune, il s'était interdit, pour en acquérir^ tous les moyens désavoués par un cœur pur et une âme élevée. Un tel homme était bien fait, messieurs, pour vous être associé ; vos suffrages couronnèrent ses talents , et votre amitié fut le prix de ses vertus ; vous avez connu, vous avez honoré, vous avez chéri toutes ses qualités personnelles ; vous avez été les témoins de sa conduite, tdujours noble sans hauteur, toujours modeste en conservant la juste estime de soimême. »
De Belloy possédait une mémoire merveilleuse. Après avoir vu jouer trois ou quatre fois seulement YOresle de Voltaire, il avait retenu, à deux vers prés, cette tragédie tout entière. Avec tant de puissance dans cette faculté, il ne lui avait pas été difficile d'acquérir de vastes connaissances en histoire de France et en littérature dramatique; aussi y était-il profondénient versé. Quoique son talent soit très incomplet à beaucoup d'égards, on ne pourrait sans injustice lui refuser une part honorable d'estime. Il occupe une place distinguée parmi nos tragiques du troisième ordre, et ce rang n'est pas sans quel^ que valeur aux yeux de ceux qui se sont rendu
compte des difficultés de la melpomène française. « Lorsque, dil d'Alemberl, il fui question, en 4774 , de réleclioQ de M. de Belloy, qui, comme tout le monde le sait, avait été comédien, quelqu'un de nos confrères, dont je tairai le nom pour son honneur, eut rineptie de meure en question si ce n'était pas un motif pour lui refuser nos suffrages. Les académiciens les plus sensés se contentèrent de lever les épaules à cette objection , les plus rigoristes se bornèrent à répondre : Destouches l'a bien été ! »
LE DUC DE DURAS
fl77«
Emmanuel-Félicité de Durfort, duc de Duras, pairelmaréchalde France, chevalier desordresdu roi etdelaToison-d'Or^ premier gentilhommedelachambre de Sa Majesté, gouverneur de Franche-Comté et des ville et citadelle de Besançon, descendait de la maison de Durfort , considérée comme la première deGuienne, par son ancienneté et son illustration* 11 était né le 49 décembre 1715. 11 fit, en qualité d'aide-de-camp de Yillars^ sa première campagne en Italie; prit part à toutes les guerres du règne de Louis XV ; se distingua, à la tête du régiment d'Auvergne, à latTaire d'Eltingen, où il reçut une blessure. Il étaitaide-de-camp du roi à la bataille de Fontenoy. Il fit toutes les guerres de sept ans comme
lieutenant-général. Au milieu des troubles suscités en Bretagne par l'affaire de La Ghalotais, il alla commander dans cette province, et sut concilier les es* prits tout en maintenant Tautorité royale- Sa bravoure, son esprit, sa protection éclairée envers les lettres le faisaient remarquer parmi les grands seigneurs mêmes en qui ces qualités jetaient le plus d'éclat. Il avait été nommée en 1752, ambassadeur de France en Espagne, il y déploya une grande habileté, et une munificence qui le fit admirer du peu-' pie fier et magnifique de cette contrée. Il ne se bornait pas à une pompe stérile , et Bufibn , le recevant à TAcadémie, a pu lui dire : « Accoutumés (la duchesse et lui) à donner noblement^ c'est-à-dire en silence, vos bienfaits charitables, que vous vouliez tenir secrets, éclatèrent tout à coup à Madrid ; l'abondance en fit reconnaître la source; des sommes considérables^ même pour votre fortune, étaient en effet distribuées chaque jour à tous les indigents. Les soulager en tout pays, en tout temps, c'est professer l'amour de l'humanité , c'est exercer la première et la plus haute de toutes les vertus. Vous en eûtes la seule récompense qui soit digne d'elle : plusieurs fois, tous deux applaudis et suivis par des acclamations de reconnaissance^ vous avez joui de ce bien, plus grand que tous les autres biens, de ce bonheur divin que les cœurs vertueux sont seuls en état de sentir. » Il mourut en 4789.
- tOT -
6ARAT.
DoHiNiQUB-JosfiM Garat^ né à Bayonne le 8 septembre 1749, et mort le 9 décembre 1833, à sa mai* son de campagne d'Urdains, dans le pays basque, à plus de qualre-ving(-quatre ans, fut dans le cours de sa longue carrière journaliste, écrivain, philosophe, académicien, législateur, ministre sous la convention, ambassadeur sous le directoire, sénateur et comte de Tempire, proscrit sous la restauration. L'indéf)eBdance naturelle de son caractère , que les circonstances le forcèrent bien à assouplir par la suite, Tempéchait dans son enfance de se plier à la régularité de l'école^ et lui rendait impossible l'entrée périodique et à heure fixe de la classe. Il ne fut pa$ fort en thèmes, disait-il ; mais les plus profondes études de l'antiquité n'effrayaient pas sa jeune imagination. Virgile et Tacite, Locke et Montesquieu farent ses premières «affections philosopliiques et littéraires. Après avoir (ait «on droit à Bordeaux, sous la direction de son frère aîiié, et y avoir été reçu avocat au Parlenaent, U vint à Paris où l'entratnaient le secret besQîn d'un vaste théâtre et l'instinctif amour des lettrée. Comme tant d'autres, il y apportait sa tfagédie <puA6 faiie , .car sa première ambition s'était
- los —
tournée vers la scène; mais comme tant d'autres aussi, il ne tarda pas à se laisser rebuter par la morgue des comédiens, par ces entraves de toute sorte qui gênent les premiers pas du poêle dramatique, el convint au reste naïvement et de bonne heure quMI y avait dans son œuvre plus de philosophie que de poésie. Pànckouke, ce libraire écrivain dont les hommes de lettres honoreront toujours la mémoire, lui confia quelques travaux au Mercure de France et à YErt'cyclopédie méthodique, qu'il éditait.
A cette époque^ Garât entra en relation avec Suard, et par celui-ci avec les écrivains les plus illustres du temps. Il puisa dans le commerce de Buffon, de d'Alembert, de Condillac et de quelques autres, cette connaissance et cette admiration du xvui^' siècle, dont il devait déposer un jour dans le plus développé de ses écrits. Trois prix d'éloquence, remportés successivement à l'Académie française, de 1779 à 4784, lui donnèrent à lui-même quelque importance^ et le signalèrent comme le plus redoutable champion des luttes académiques, depuis que Thomas et Labarpe avaient cessé de jouter pour devenir à leur tour juges du camp. Le second de ses ouvrages couronnés, XÊloge de Montausier^ fut lu par Labarpe dans la séance publique de 1781 . L'académicien fit celte lecture comme un homme ivre, disait Garai. Aussi, à son troisième triomphe, notre lauréal ne voulut-il être servi que par lui-même. Il obtint la permission de lire son ouvrage, et ce fut la première fois que l'Académie accorda celte faveur, heureux précédent
que d'autres lauréats ont invoqué depuis et non en vain. Garai lut donc Uii-môrae son Éloge de Forttenelle; mais au rapport de Grimm, « son accent un peu gascon, son débit assez monotone ne servirent guère mieux notre orateur que ne l'auraient pu faire les intentions peu bénévoles d'un lecteur étranger. » Ces deux éloges^ joints à celui de Michel de l'Hôpital, composé par Garât d'après le programme du concours, mais qu'il envoya trop tard à l'Académie, et à celui de Suger , par lequel il obtint sa première couronne, sont restés parmi les modèles du genre académique, « dont deux écrivains illustres, Thomas et Garât, ont j)rouvé qu'en certains sujets il admet les grandes images et les plus beaux mouvements oratoires, » dit Chénier.
Moins élevé que Thomas, moins ingénieux que Chamfort, moins littérateur que Laharpe, Garât peut soutenir le parallèle avec ses trois rivaux. 11 suit une route toute différente : ses éloges sont d'une forme moins oratoire; ils offrent beaucoup plus de digressions; quelquefois même l'auteur y disserte; mais il regagne en force ce qu'il perd en ornement. II a le mérite, toujours rare, de penser beaucoup et de faire penser son lecteur. On a distingué surtout deux morceaux dans Y Eloge de Suger : le tableau des amours d'Héloïse et d'Abélard, où, malgré l'austérité de son sujet et de son talent, il a su, sans dispurate,employer des couleurs suaves , des teintes douces et délicates; puis le portrait de saint Bernard, tracé de main de maître, et que Laharpe, peu favorable à
notre auteur^ a loué sans restriction , -pour le sublime de la pensée joint au sublime de l'expression, et pour sa grandeur oratoire, qui en font l'un des plus beau^ portraits de notre littérature. Beaucoup de facilité pour Iqs méditations abstraites^ l'empreinte d'un esprit ingénieux et profond, de hautes pensées ren-* dues avec énergie et fioesse, telles sont les qualités de V Eloge de Fontenelle» Après avoir entendu cet éloge, Buffon , cet artisan consommé du style, embrassa Garât et s'écria, dans un enthousiasme exagéré peutêtre, mais non sans fondement: a Voilà un écrivain! » Le Lycée^ aujourd'hui Athénée Valois, fut fondé par Pilâtre du Rozier , en 1785, par la munificence et sous le patronage de Monsieur et du comte d'Artois. Laharpe^ Marmontel^ Garât, pour ne citer que les noms littéraires, en avaient été nommés professeurs. Garât suppléa Marmontel à la chaire d'his« toire. Il y professa, avec un grand concours d'auditeurs, l'histoire de l'ancienne Grèce et celle de Rome. Déjà répandu dans les salons de Paris^ où il avait introduit, dès 1782, son neveu, le célèbre chanteur^ il vit sa renommée s'étendre jusque dans sa province , et quand arrivèrent les Etals-Généraux, il fut député pour le tiers-état par le bailliage de Laboqr. Philosophe , un peu poète et beaucoup rêveur, qu'allait-ril faire dans la tourmente? Mais s'y jeta-t-il bien de sop plein gré? Ami des arts et de la paix qui les fait fleurir, homme de méditations tranquilles et de gQÛts simples, combien de fois ne soupifa-t-il pas aprèf sa$ livres et sa philosophie, emportés loin de liiip^r Touu
ragan révolutionnaire! Nature naïve^ éprise de toutes les belles études, enthousiaste de toutes les nobles passions, assez intelligente pour croire au mal et trop bonne pour appliquer sa méfiance à quelqu'un, hochet parmi les habiles, roseau parmi les forts^ quelle fatalité le lança au beau milieu des plus violentes crises révolutionnaires! Il n'y aqu^une chose qu'il fut invariablement : versatile, mais toujours de bonne foi. Faut-il s'étonner, et ne vaut-il pas mieux le plaindre, s'il n'eut pas la qualité la plus essentielle à l'homme politique des jours de tempête, te caractère, la volonté, le courage? Purs , trois fois purs ceux en trop petit nombre^ dont la vertu, dans ce grand cataclysme moral, resta constamment debout !^A ceux-là tout notre respect^ toute notre admiration, tout notre amour; mais plus de commisération encore que de blâme pour les autres. Ah ! disons avec le poète :
Il faut un grand effort de lucide pensée Pour se créer acteur d'une époque passée, Pour se faire vivant quand on ne vivait pas, £t' pour juger alors , à leur juste compas, Les orageux acteurs d*un siècle qu'on ignore» Comme si sous nos pieds le sol tremblait encore !
Et citons aussi quelques expressions de Garât , écrites par lui dans ses mémoires sur la révolution : « Si, sous quelque prétexte que ce soit, sous le prétexte de république et de révolution^ il m'est arrivé de parler, je ne dis p^ avec éloge Je ne dis pas avec indifférence, mais sans horreur, de l'effusion du
sang humain^ français, faites tomber sur ma tête la hache de vos lois, et que votre indignation , que je redoute davantage, me poursuive de Téchafaud sous la tombe, et dans la mémoire des siècles. » Et cellesci, prononcées à la Convention et accueillies pai^ des applaudissements : « A-t-on cru que j'étais l'apologiste de ceux qui inspirent au peuple la soif du sang? J'ai aussi écrit dans des temps d'orage, je n'ai pas dit un seul mot que je ne voulusse répéter sur le bord de la tombe, je n'ai pas écrit une seule ligne qui contienne une provocation criminelle. Cette morale est sortie de ma plume, parce qu'elle était dans mon cœur. »
Parmi beaucoup de naïvetés qui peignent bien le caractère original et rêveur de Garât , ce Lafontaine politique, nous croyons devoir mentionner celle-ci. Un soir qu'il Sortait d'une réunion tranquille d'amis pour rentrer dans les agitations convulsives du forum et de la rue , il rencontra un conventionnel. Après qu'ils se furent bien désolés ensemble de la fièvre d'insurrection qui dévorait le peuple, ils tombèrent d'accord que Ton devait attribuer cette fatalité audésordre moral répandu dans les esprits. « Mais quel remède à cela? disait l'interlocuteur. — J'ai envie de traduire Kant, » répondit ingénument Garât, comme s'il n'en eût pas fallu davantage pour rasseoir la commotion populaire. Au reste, il faisait de la logique la première puissance de la terre et le seul levier qui, de tout temps, eût soulevé le monde; et il attribuait sérieusement la chute de l'empire au peu d'estime de l'empereur pour l'idéologie.
Après avoir vécu sous le glaive pendant tout le règne de la terreur, et quand le calme fut enfin revenu, Garât fut choisi pour professer l'analyse de rentendement humain à Técote normale. 11 développa dans ses cours un charme inexprimable d'improvisation rapide, brillante, colorée, naïve parfois, rarement simple, mais toujours l'expression naturelle de son individualité originale. Il s'y montra néanmoins beaucoup plus poêle que logicien, et il convainquait moins ses auditeurs par la solidité ou la rectitude du raisonnement qu'il ne les captivait par les enchan* tements de son imagination et de son style.
En 1820, Garât publia ses mémoires histori(|ues surlexviii® siècle et sur M.Suard; et, quoique le succès en ait été d' abord lent et pénîble, ce livre restera. Il abonde en pensées profondes^ exprimées sous une forme ingénieuse et saisissante, en eifels de style quelquefois cherchés, mais souvent d'un rare bonheur; il renferme des opinions singulières et hardies, des détails curieux sur les personnages et les faits; et, en même temps que le talent de l'écrivain^ il fait aimer la bonté native de l'homme. Gomme académicien , Garât avait eu à se plaindre de Suard, ainsi que nous allons le voir tout à l'heure; eh bien ! son amitié survécut à sa rancune. Mais Garât fut-il jamais capable de rancune? Quoique mêlé aux événemenls les plus importants du siècle, il vivait beaucoup plus au dedans de lui-même qu'au milieu du monde, et il ne laissait point place, au fond de son cœur, pour les sentiments amers. Il trouvait, pour tonl ce qu'il aurait II ^
pu délester le plus , des excuses, le pardon, on tout an moins l'oubli. S' exagérant donc le devoir de la reconnaissance pour l'ami qui Pavait autrefois introduit dans le monde lettré , il eut un peu le tort de mettre souvent Suard sur le premier plan dans ce tableau qu'il traçait des grands écrivains du xviii® siècle. a Toutes les vertus privées, dit M. Tissot, toutes les affections douces et tendres, toutes les qualités aimablesy la grâce de l'esprit, la sûreté du commerce, une amitié à l'épreuve des revers, une conviction intellectuelle^ une foi dans la liberté^ qui ne se démentirent jamais, un amour de l'humanité^ qui était en lui une passion ardente, faisaient de Garât un homme que l'on ne pouvait s'empêcher d'estimer et d'aimer quand on l'avait connu particulièrement; il ne devait avoir d'ennemis que dans ces temps terribles où les passions, exaltées jusqu'au délire et violant toute indépendance dans celui qu'elles accusent, lui disent : Pense comme moi, ou je te proscris comme un traître. Retiré depuis longtemps delà scène politique, Garât s'élait réfugié dans son pays naial^ où il s'est éteint en faisant encore des vœux pour la gloire, pour la liberté et le bonheur de la France. Il laisse après lui des travaux immenses : ses leçons de Técole normale, disposées dans le meilleur ordre ; une grande histoire ; des mémoires extrêmement curieux, parce qu'il avait \u, entendu et pratiqué tous les hommes supérieurs de son temps; enfin, beaucoup d'autres ouvrages qu'il n'a point donnés, par une certaine crainte de la publicité, mais qui, au jugement de lecteurs éclairés.
doivent ajouter beaucoup à sa réputation ; on a lieu d'espérer que la piété filiale les produira enân au grand jour. ^
Garât avait été du nombre des quarante-huit premiers membres de l'Institut, nommés par le directoire. Il fut d'abord incorporé dans la troisième classe^ section de grammaire; mais il envoya son refus au ministre deFintérieur par une lettre où il disait : « Gomme tout homme de lettres^ j'ai rencontré souvent la grammaire dans mes éludes; mais elle n'a jamais été et ne doit jamais être l'objet de mes travaux. Il m'est donc impossible de ne pas refuser la place de grammairien dans l'Institut national. > Le directoire s étant bientôt aperçu qu'il avait appelé à la deuxième classe^ section d'analyse des sensations et des idées , un homme mort depuis quinze à vingt ans , Lévêque de Pouilly, auteur de la Théorie des sentiments agréaiblesj Garât fut substitué à celui-ci et put occuper la place qui lui convenait le mieux. L'arrêté consulaire le mit au nombre des quarante; Tordonnance royale l'en arracha^ et Suard contribua, dit-on, à son expulsion. Garât s'y montra fort sensible; « Je regrette infiniment, a-t-il écrit, les entretiens de plusieurs collègues chers à mon co&ur, nécessaires à mes écrits. . Je n'ai jamais eu un autre regret , je ne formerai jamais un autre vœu. Eh! qu'il me serait doux d'ôtre rendu à leur amitié et à leurs entretiens! » Plus lard cependant^ une occasion se présenta pour lui de rentrer à r Académie; on ne lui demandait que de se mettre sur les rangs. M. deJouy, interprète des sen-
timents de la compagnie, le sollicitait vivement à cette condescendance; mais Garât se refusa neltemcnt à toute démarche y ne voulant point consacrer par son exemplela violation d'un principe: « Ma nomination m'a imprimé un caractère indélébile^ répondit-iL Quoi qu'on ait pu faire^ je suis et serai de l'Académie française jusqu'à mon dernier soupir. Gomme ministre de l'intérieur^ j'ai rassemblé les débris du dietionnaire de l'Académie; depuis j'en «i discuté les articles avec elle ; je crois être encore dans son sein, et si je pensais pouvoir entrer dans son enceinte sans rencontrer d'obstacles, j'irais demain m'asseoira côté de mes confrères. » Quand fut reconstituée sous le gouvernement actuel, le 26 octobre 1832^ cette classe de l'Institut qui avait fait ombrage à Napoléon, peu partisan du développement des sciences morales et politiques, il reçut, au fond de sa province, la nouvelle de sa nomination parmi les membres de cette Académie renaissante, où son éloge a été prononcé après ^a mort.
LE COMTE FERRAND
Antoime-François-Claudë Comte Ferrand naquit à Paris, le 4 juillet d751^ d'une famille de robe. A dix-huit ans, une dispense d'âge le fit entrer au parlement, où il fut reçu conseiller en 1769. Ses talents l'y mirent en évidence; sa résistance aux attentats du
chancelier Maupeou lui attira les honneurs de TexiL La vivacité de son imagination se répandit, à cette époque, dans quelques opuscules poétiques d'un style facile et correct , et dans quatre tragédies conçues avec sagesse^ écrites avec pureté. Ces tragédies ont été impriipées séparément en divers temps, et elles reparurent réunies en 1817. Aucune d'elles n'a été représentée; mais Tune^ Zoaréy avait été reçue au Théâtre-Français en 1786. Ferrand donnait lecture de ces tragédies dans les salons du xviu® siècle, et même quelquefois il en représenta les héros devant un parterre d'amis. Plus tard, dans sa vieillesse, il récita , aux séances particulières de l'Académie , « d'une mémoire ferme et d'une voix touchante, son Philoctètey moins sévère, moins correct , moins savamment travaillé, h dit Auger, que celui de Laharpe, (( mais plus brillant, plus animé, plus abondant surtout en pensées nobles et en sentiments pathétiques. >i Ce furent là les loisirs de sa jeunesse; mais ils ne le détournèrent pas des travaux législatifs et politiques, auxquels il était appelé plus particulièrement par goût et par devoir, et qu'il considérait en philosophe. Il prit une part chaleureuse et brillante aux derniers actes du parlement, rompit plus d'une lance en faveur des libertés publiques contre Tautorité royale, mais se montra hostile au projet de convoquer les États-Généraux. Pourtant, membre de la commission chargée de préparer les remontrances par lesquelles on devait demander les Éials^ et rapporteur des travaux de ses collègues, il sut^ avec un rare talent.
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une dddiirable banne foi , mettre en lumière leurs convictions sans relâcher des siennes.
4789 le vit émigrer des premiers : admis, dès Ta- ^bord, an conseil du prince de Condé^ quelque temps après, au conseil de régence^ suivant plus tard Monsieur sur le champ de bataille, le tumulte des camps le fetigua bientôt. li alla se retirer à Ratisbonne^ et là s'occupa de travaux historiques. Un dénuement
absolu vint s-ajouter pour lui aux tristesses deTexil, et force lui fut de revenir en France, en 4801, avec r^grément du roi. Il y reprit ses éludes commencées, et publia, Tannée suivante, P Esprit de F Histoire , A volumes in 8*. Ce sont les lettres politiques et morales d'un père à son fils sur la manière d'étudier l'histoire en général , et particulièrement celle de France. L'origine de ce livre a quelque chose de touchant. L'auteur avait écrit ces lettres pour l'instruction de son fils, un enfant de la plus belle espérance, et une mort imprévue lui avait enlevé ce fils à seize ans, dans sa retraite austère en Allemagne. L'âmedu père était demeurée longtemps frappée de ce terrible coup; mais quand elle eut repris quelque sérénité, il relut ses lettres, pensa judicieusement que ses recherches pourraient offrir des résultats utiles, et les livra au public. Le succès de l'ouvrage dépassa l'attente de l'auteur; aussi les ennemis ne lui manquèrent-ils pas. Le premier consul, peu sensible au conseil qui lui était donné dans ce livre, d'une façon indirecte mais claire , de rétablir sur le trône la maison de Bourbon, le fit poursuivre par ses journaux
et sa police. Les uns Tanalysèrent avec malveillance, l'autre cartonna les passages déclarés dangereux. Ces persécutions eurent pour résultat de faire recberoher davantage le livre^ et il devint si. rare que l'on vendit jusqu'à trois louis les exemplaires non cartonnés. L'art d'enchatner les faits^ de déduire avec force les
conséquences, de présenter sous un jour lumineux de graves enseignements, à laide d'une forme simple et vigoureuse^ fait de Y Esprit de Fhistoire, qui a obtenu six éditions, le plus beau litre littéraire du comte Ferrand .
La restauration, qu'il avait appelée de ses vœux, de ses écrits, de ses actes, le combla de joie, mais d'une joie toute désintéressée et dans laquelle n'entrait pour rien la perspective des honneurs et du pouvoir auxquels il devait participer. Ministre d'État et directeur général des postes en 1814, il fui aussi l'un des rédacteurs de la charte constitutionnelle. La seconde restauration lui rendit la direction des postes que lui avaient enlevée les Cent-Jours, et le nomma de plus pair de France, membre du conseil privé, grand officier et secrétaire des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit, académicien.
A partir de ce moment, il se partagea entre la chambre des pairs et l'Académie, fort assidu à leurs séances, et^ quoique faible, infirme, aveugle, déjà mort dans une portion de lui-même, selon les termes de son successeur, s'immisçant dans leurs travaux avec talent, avec énergie. La chambre des pairs lui doit plus d'un discours^ plus d'un rapport éloquent;
el le jour même où la mort le surprit inopinément, le i7 janvier 1825, il devait en prononcer un sur les communautés religieuses de femmes.
^ Le zèle du comte Ferrand pour la monarchie n'excluait point en lui le^respect profond des libertés politiques. Il put se tromper^ mais nul jamais n'eut des convictions plus sincères que les siennes. Sa fervente bonne foi lui communiquait cette chaleur de l'âme qui triomphe de la faiblesse du corps, môme dans une extrême vieillesse: « Ses yeux qui ne voyaient plus brillaient encore de tout le feu de la pensée, a dit Casimir Delavigne; ses mains qui cherchaient les objets s'agitaient encore de ce mouvement énergique dont l'éloquence parle aux regards et vient au secours d'une voix défaillante. » Auger s'est exprimé ainsi sur le compte de l'académicien : « Son caractère calme et conciliant^ sa raison droite et impartiale^ l'autorité de son âge, de ses lumières , de ses emplois passés, de ses dignités présentes, tout, jusqu'à ces infirmités cruelles qui inspiraient une pitié respectueuse, tout lui donnait sur nos esprits, comme sur nos cœurs, un empire auquel nul n'essayait de se jsoustraire. Le plus exact d'entre nous, ses absences étaient trop rares pour n*être pas toujours remarquées , et elles n'avaient jamais pour cause que son exactitude à rem< plir d'autres devoirs plus impérieux. Du siège où l'enchaînaient ses maux; il ne pouvait venir à nous, nous allions à lui; il ne pouvait nous voir, nous lui faisions entendre des voix qui lui étaient connues; il nous répondait avec bonté; nous l'écoutions avec
respect, et nous admirions cetlQ vie de l'âme qui semblait s'être enrichie et foriifiée de toutes les pertes du corps. »
Il faut signaler, au milieu du grand nombre df brochures^ la plupart politiques, du comte Ferrand, son touchant Elo%e historique de M"^^ Elisabeth de France; l'Histoire des trois démembrements de la Pologne^ 3 vol. in 8** (4820), protestation généreuse en faveur de la nationalité polonaise; puis surtout la Théorie des révolutions ^ 4 vol. in 8® (1817). On reconnaît partout dans cet ouvrage le philosophe chrétien, l'historien ému des convulsions qui ont tourmenté sa patrie : « de vastes connaissances sont unies à des vues souvent profondes; mais peut-être l'auteur exige-t-il trop évidemment de l'histoire qu'elle se plie à sa pensée dominante : il force toutes les révolutions du monde à déposer contre une seule, tous les siècles contre un moment , et ne fait plus qu'un ouvrage de circonstance sur l'univers. » Ainsi s'en expliquait le successeur du comte Ferrand,
CASIMIR DELAVIGNE
I82ft
Jeai^-Francois-Gasimir Delavigne était né au Havre^ en avril 4793. Il fut un enfant timide et rêveur, mais nullement un enfant sublime. Son père, honorable négociant enrichi, dans son commerce de por-
celaine, lui disait : « Toi, mon pauvre Casimir, tu continueras mon commerce de faïence; » à peu prèis comme le père de Boileau pronostiquait que son fils Nicolas ne dirait jamais de mal de personne. Trait de ressemblance que Tenfance de Casimir Delavigne eut avec celle de Boileau, par le développement tardif (]e son intelligence, en attendant cetteauire ressemblance plus glorieuse de poête^ par la pureté du style et la profondeur du bon sens. Mais, à partir du collège, ses facultés ne tardèrent pas à s'éveiller, et il savoura bientôt parmi ses condisciples un avant-goût de cette popularité dont sesconcitoyens devaient un jour le rassasier. Fallait-il venger une injustice^ lancer une épigramme piquante sans âcreté, complimenter un professeur sans épargner un léger grain d'ironie, ses camarades en confiaient toujours le mandat à Casimir, dont la muse écolière satisfaisait pleinement ses jeunes commettants. Les dernières. années surtout de son passage au Lycée Napoléon se distinguèrent par de brillantes études^ et ses premiers vers publiés datent de sa rhétorique, en iSdl. Il y faisait sa partie dans ce chœur nombreux de poètes qui célébrèrent la naissance du roi de Rome; révélant dès ce premier pas sa tendance, qu'il devait toujours suivre, à puiser ses inspirations au fond même des sentiments de son pays. Son dithyrambe fut remarqué, et l'empereur s'en montra satisfait.
Mentionnons, en passant, Charles XII à Narva, épisode épique, puis un dithyrambe sur la mort de Delille (1813), et hâtons-nous d'arriver aux Messé^
niennes. La France avait été vaincue à Waterloo, il fallait la relever à ses propres yeux, surtout aux yeux de rétranger; on dévastait notre Musée, il fallait flétrir eet acte de Vandales; la nation était divisée en partis, il fallait prêcher la concorde. Tels furent les sujets des trois premières élégies patriotiques de Casimir Delavigne^ qui les intitula Messéniennes, en souvenir des guerres héroïques soutenues par ceux d'Ithôme contre Sparte. C'était le qui-vive d'un généreux citoyen, l'élan d'un éloquent poète dont la fibre résonnait au contact des douleurs nationales ; la nation accueillit avec enthousiasme ces trois chants funèbres, comme l'expression vraie, courageuse, harmonieuse, énergique de ses sentiments intimes. Plus de vingt mille exemplaires s'en répandirent en France dans la première année, et ce fut une transfiguration immédiate pour l'auteur qui, d*obscur, rayonna. Deux autres Messéniennes suivirent, la J^ie^\ la ^ort de Jeanne d'Arc, où l'allusion aux impressions du moment était assez transparente et fut chaudement comprise. Dès-lors, par un sentiment patriotique digne de l'un de ses ancêtres académiques, de Belloy, tous les événements de l'intérieur ou du dehors dont la France s'émut dans un espace de quinze ans, Casimir Delavigne les daguerréotypa aux rayons de son foyer lyrique, si l'on veut bien nous pardonner cet anachronisme d'expression. Que la Grèce s'insurge, quatre Messéniennes iront provoquer en sa faveur le concours de l'Europe ; Parthénope et V Étrangère consacrera une velléité d'indépendance en Italie 5
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Napoléon et Byron qui meurent^ Tun sur son rocher, l'autre à Missolonghi, auront chacun une oraison funèbre de notre poète; les sept Messénîennes rapportées d'Italie seront imprégnées d'un vigoureux parfum de France; la Parisienne^ une Semaine de Paris ^ le Chien du Louvre participeront c^e Tenthousiasme immortel de nos trois jours, tandis que le Dies irœ de Kosciusko^ la Varsovienne refléteront les sympathies françaises pour la Pologne. Là se trouve tout entier Casimir Delavigne, en tant que poète lyrique, c'està-dire dans la partie inférieure et secondaire de son talent. Peut-être Tinspiration lui manqua quelquefois, ou ne coula pas de source et sentit le travail; mais combien d'idées généreuses noblement, poétiquement rendues, et qui frappent encore, aujourd'hui que l'actualité chaleureuse a fait place à la froide impartialité de la critique!
Delavigne avait fait au collège sa tragédie classique de rigueur, intitulée Polyxène; mais il l'avait abandonnée, à part un fragment conservé dans sesœuvres complètes. Le théâtre l'attirait de prédilection, et, tout en composant ses premières Messéniennes, il écrivait ses Vêpres siciliennes. Il occupait à cette époque une place dans le cabinet de M. Français, de Nantes, qui fut son premier Mécène et se montra une providence pour bien des hommes de lettres de son temps. Il sollicita deux ans une lecture au Théâtre- Français, l'obtint enfin, et sa tragédie fut reçue, à la condition pourtant qu'elle ne serait jamais reprèsen-^ tée; et même une actrice du comité n'en voulut sous
aucun prétexte, parce que, dit-elle, ce il y aurait inconvenance à mettre le mot Vêpres sur une afliche de théâtre, scandale que, pour sa part, elle ne souPfriraît jamais. »
C'est un moment cruel que celui du refus d'une première œuvre consciencieusement, longuement élaborée* Notre poète ne perdit pas courage, et voulant éprouver si la comédie lui serait plus légère que la tragédie, il se trouva un canevas tout préparé dans ses démêlés avec les comédiens, dont il venait de subir rinsouciance traditionnelle et la morgue aristocratique. Les cinq actes des (7t>m^^V/2^ furent tracés de verve et terminés en trois mois.. Mais quand serontils joués, et quand les Vêpres siciliennes? Or voilà que, sur ces entrefaites, T Académie proposa pour sojetd uconcours poétique de 1817 le développement decett€ maxime : < L'étude fait le bonheur dans toutes lessituationsdelavie.» En ce moment, Casimir nese trouvait pas en humeur d'accepter cette proposition pour axiome. Il s'affubla des cheveux blancs du vieillard^ se couronna du bonnet de docteur, et concourut par une épître adressée à Messieurs de l'Académie française sur cette question : « L'étude fait-elle le bonheur dans toutes lessituations de la vie?» La thèse était déduite avec tant de dialectique souple et vigoureuse, en un style si élégant et si mûr, que TAcadémie attribua l'œuvre tour à tour à MM, Etienne, Andrieux et Picard. Nous l'avons vu ailleurs, M. Lebrun fut couronné; mais Delavigne obtint une mention à part, et des fragments de son épître furent lus en séance so-
lennelle. Déjà, au précédent concours, il avait mérité l'accessit, et une mention honorable deux autres an* nées avant.
Cependant l'auteur delà Petite nlle venait de rouvrir l'Odéon, reconstruit après un incendie. Il demanda \e^ Vêpres siciliennes k Delavigne^ et le chargea tle composer en outre un discours d'inauguration.
' Le discours et la tragédie obtinrent un succès dont les annales dramatiques offrent peu d'exemples. Jouée pour la première fois le 23 octobre 1819^ la pièce eut trois cents représentations consécutives, et les cent premières valurent plus de 400,000 fr. à la caisse du théâtre. Un sujet neuf, une action rapide, un qua* trième acte d'un effet puissant, des qualités de style éminentes, et par-dessus tout la popularité du nom de l'auteur des Messéniennes, furent les éléments de cet éclatant triomphe. Le 6 janvier suivant, les Comédiens eurent leur tour. Le public accueillit très favorablement cette œuvre où la vivacité du dialogue^ Tétude consciencieuse des caractères, l'élégance de la versification s'unissaient à de malicieuses saillies, à des traits d'une causticité charmante. Le Paria^ seconde tragédie de l'auteur, représentée pour la première fois à l'Odéon le 1®^^ décembje 1821, mit le comble à sa réputation d'écrivain dramatique. Jamais le poète n'avait encore étalé une beauté de forme aussi riche, aussi harmonieuse, d'un coloris aussi briU lant. Les chœurs en exhalent partout le souffle lyrique, et rappellent sans trop de désavantage ceux d'Esther
, ' et diAthatie.
Le fait suivant se rapporte à cette époque. Casimir Delavigne devait à la bienveillance de M. Pasquier une modeste place de bibliothécaire à la chancellerie. L'auteur des Messéniennes étant trop national pour le roinisière, la place (ut brusquement supprimée. «Le tonnerre est tombé sur votre maison, je vous offre un appartement dans la miepne, » lui écrivit alors leduc d'Orléans, en lui proposant de devenir son bibliothécaire au Palais-Royal. Il accepta avec reconnaissance uneoffresi gracieusement faite, et voua dèslors à son protecteur, qu'il fut appelé à connaître dans l'intimité, un attachement sincère, également honorable pour le prince et pour le poète. Plus tard^ il n'accepta point une pension de 1200 fr. offerte par la maison du roi à l'occasion du sacre de Charles X.
11 fallait bien pourtant que le Théâtre-Français, à moins de toujours méconnaître ses véritables intérêts, se réconciliât avec un poète si vivement, si constamment applaudi. La réception deT Ecole des vieillards, à runanimfté, par acclamation et avant lecture, fut le gage de cette réconciliation. Cette œuvre obtint un triomphe plus durable encore que les autres; elle noîériia des représentations sans nombre, elle n'a cessé depuis de se maintenir au répertoire, et elle fut toujours également bien accueillie de la provinceetderé-' tranger. Ce fut alors que l'Académie ouvrit ses portes au poète ^ à la presque unanimité des suffrages ; un seul lui fit défaut sur trente. Deux fois déjà il s'était, mis en \ain sur les rangs. Engagé par ses amis à se présenter une fois encore, comme il s'était vu.préférçyr
lanlôl révoque d'Hermopolis, tantôt rarchevêquede Paris, il refusa de courir les chances d'une troisième candidature: «Celte fois, on m'opposerait le pape,. » dit-il avec sa gaité bienveillante. On ne lui opposa personne, et ce n*est point lui qu'il faut reprochera rAcadéraie d'avoir accueilli lard : il n'avait que trentedeux ans^ et nul poêle d'une valeur égale à la sienne ne fut encore jusqu'ici académicien de si bonne heure. Il développa dans son discours de réception un thème caractéristique de l'homme, et qui ne siérait pas à beaucoup de nos contemporains, Vinfluencede la conscience en littérature*
Combien n'a-t-on pas commis de plaisanteries sur la vertu somnifère du fauteuil! Peut-être serait-il plus exact de dire qu'en général on y arrive assez tardivement; ceux qui s'y peuvent asseoir jeunes s'y maintiennent aclifs : au moins Delavigne le prouva-t-il par son exemple. Les recherches assidues auxquelles il se livrait pour sa tragédie de Louis XI, qu'il méditait déjà, compromirent sa santé naturellement déUcate, et le voyage d'Iialie fut jugé nécessaire. Malgré son modeste incognito , il reçut partout , à l'étranger comme en France, l'accueil flatteur dû à l'estime de sa personne et à la popularité de son talent. C'est au * retour de ce voyage de cinq ou six mois qu'il publia les sept Messéniennes mentionnées plus haut^^ inférieures aux premières.
Quelques mois après son rclour, le 6 mai 1828, il
reparut au Théâtre-Français avec une nouvelle comé-
Hlje en cinq actes et en y^vs , la Princesse Aurétie.
Ce fol le seul insacoès réel de sa longue carrière dra* maiique; encore n'est-ce point au poète qu'il faut Tattribuer, mais à Texigence publique^ qui demande sans cesse d'autant plus qu'on lui a plus donné, et à la jalousie de la critique^ qui, comme le paysan d'Athènes, se lasse à la longue d'entendre toujours complimenter les Aristide de l'intelligence. La Princesse Auréliene lait Dulleoient disparate dans l'œuvre de Delafigne; elle serait le diamant de bien d'autres.
Ses tragédies Marina FiUiero, cinq actes (1829); Louis XI ^ cinq actes (1832); les Enfants d Edouard^ trois actes (1833); une FamiUe au temps de Luther^ un acte (1836), la Fille du Cid, trois actes (1840) ; sa comédie la Popularité^ cinq actes (1838), obtinrent toutes des succès plus ou moins retentissants, mais toujours dignes , élevés, sans coterie et sans charlatanisme. Toutes étaient de sévères études, des tentatives généreuses d'innovations progressives. Toutes se sont maintenues dans une haute estime. . Marina FalierOj reçu au Théâtre-Français^ dut être représenté sur celui de la Porte-Saint-Martin, par suite de difficultés relatives à la distribution des rôles. La Fille du Cid, destinée au Théâtre^Français, où le principal rôle fut refusé par une jeune tragédienne^ alla camper au théâtre de la Renaissance. Donc^ si nous rappelons les Vêpres siciliennes, Vnn des hom* mes de notre temps qui ont fait le plus d'honneur aux lettres s'est vu^ par des caprices de comédiens, forcé d'exiler sa muse, à trois reprises différentes, sur trois théâtres où elle avait droit de se trouver %
étftug^ro^ Il est pQiiirt»a|; des noms qai m ^n*\%m point éprouver de refas; et, quaad des homoies tels que Delavigae conseateat à sigaer une oeuvre^ (0U9 le» obsèdes devraient s'aplanir devaat eux ; ou hlm il faut renoocer à se dire le Tt^^^tre-Frauça is et i prendre part anaueUemeat aux largesses de la na?
tiûn.
Bon Juan d Autriche mérite uoe oaeation partir ticulière,à plusd'uo titre. D*abord cette comédie en einq actes est le seul ouvrage dramatique de Delà vigne écrit en prose; ensuite elle fut composée au m ilieu de cruelles souffrances du corps. On ne le soupçoanarait jamais à la gaieté, à la vivacité^ à l'eatraîa » aux allures spirituelles et dégagées de l'œuvre. Le succèsde cette comédie, apparue le 17 octobre 4835, fut immense.
L'habitude du travail était devenue vérltablem eut une seconde nature pour notre poète; cependant le travail usait activement sa irèle machine. Delavigae avait coutume de tout composer de mémoire ; il a'ér crivait une pièce qne lorsqu'il fallait la livrer aux comédiens. Méthode funeste, à laquelle nous ne serions pas étonné qu'il ait dû la faiblesse de sa constitutian. Elle suppose une rare puissance mnémonique ^ dotat Crébillon avait offert autrefois ua exemple sembtlabile; mais Crébillon ne composait guère. La mémoir^f cette faculté la plus développée généraiemen t ckez \esgensde lettres^ repose principalement sur l'atlantion : qui ne s'appesantit pas sur un objet ne saiA^ pj\ «fk retenir une forte empreinte. Or^ conçoit-ou
|mt i|e (itt'tii tfiwii primitif de l'enfanteraent devail ijMtiir pet «utre labeur de la consdryation? Quelle mmtï perpétuelle d^ cerveau ! quelle ébuUitiop io* eessastei fatale à l'organe I II devait se réciter coqs* tamment ses vers à lui-même^ et c'est là sans doute QB des motifs de leur correction ; car ce n'est pas vingt fois mais cent fois, mille fois qu'il a dû remettre s&n OHi^rage sur le métier. Mais aussi quel surcroît de fatigue à peu près superflue? Et l'idée ne per-* dait-elle rien de ce que gagnait le mot? Ne dilapidaitil pas, au détriment de l'invention, les forces qu't^ prodiguait i la forme? A mémoire en travail imagi nation oisive. Il a beaucoup produit sans doute, m ais avec d'autres habitudes, il eût produit le double à moins de frais* Ceci soit dit pour essayer de détour lier à l'avenir tout jeune poète qui, séduit par l'éclat apparent d'une telle exception peuconvoitable^ pou rftit, comme lui peut-être, amoindrir de rares facultés et gaspiller une santé précieuse. Quoi qu' il en soi t, Belavigne traînait languissamment les débris de son Agemâr,et le^séjour du midi lui fut ordonné comme indispensable. Use rendait à Montpellier, lorsqu'une mort précoce L'arrêta à Lyon, dans la nuit du 11 au IS décembre 1843*. Quelques actes d'une tragé- (Ue qu'il intitulait Mé&^t/ie, écrits dans sou cerveau^ «ont descendus avec lui dans la tombe. Sa perte souleva d'unanimes regrets, qui s'adressaient également à rhomme et au poète. La triste solennité de ses fànérailles fut poétisée par une particularité touchante* Ha Polonais lui rendant» au nom de sa patrie^ le^
nobles sympathies que celle*ci avait reçues du poète, mêla à la terre de France qui lé recouvre à jamais une poignée de terre polonaise^ comme le veut la sainte coutume pour un enfant de la Pologne enseveli dans la terre d'exil. Adoption sublime 1
Delà vigne avait accueilli avec 4transport la révolution de juillet^ et d'autant mieux qu'elle élevait à la royauté le prince son bienfaiteur et son ami. De hautes dignités lui furent offertes alors et depuis; mais, modeste et avant tout appliqué aux lettres/ il refusa toujours. On ne tarirait pas sur les louanges à donner à sa conscience poétique^ à son honnêteté littéraire^ en un mot à sa dignité de poète honnête homme, étrangère toutes les basses pratiques, sorte de noblesse qui ne se rencontre pas tous les jours. Comine talent ingénieux^ comme esprit élégant^ comme écrivain d'un style constamment pur et choisi, il n'y a qu'une voix sur son compte; il mérite mieux sans doute, mais le temps n'est pas encore venu de le classer. On a été loin d'être juste envers lui dans ces dernières années. La continuité de ses succès avait offusqué l'envie i mais ces succès ne semblent-ils pas démontrer que jamais écrivain dramatique ne fut plus intelligemment de son époque? Tous les maîtres ont innové, disait-îl, et, à son tour, il essayait de les imiter en faisant autrement qu'eux. Quel poète donc s'est mieux fait comprendre des masses et les a plus incontestablement remuées ?
• îfr
M. DE SAINTE-BEUVe.
M. Chabus-âugustin de Saihtb-Beuve est né à Boulogne-sur-Mer, le 23 décembre 1804, Il vint, en 1818, terminer ses classes à Paris, sembla d'abord vouloir se destiner à la médecine, qaUl étudia à partir de l'âge de dix-huit ans, et se fit même remarquer comme élève fort assidu de Fhospice Saint-Louis, au commencement de l'hiver de 1826. Mais déjà, à cette époque, il prenait part h la rédaction du G/ofo, le journal littéraire renommé des derniers temps de la Restaur^ion, et bientôt son penchant pour les lettres ne souffrit plus de partage : Esculape dut céder le pas à son père Apollon. Que M. de Sainte-Beuve nous pardonne cette vieille image classique, aujour* d^bui qu'il est académicien .
L'Académie avait proposé, en 1 826, pour sujet du* prix d'éloquence à décerner deux ans plus tard, un discours sur Thistoire de la littérature française au XVI* siècle. M. de Sainte-Beuve, encore à peu près inconnu, si ce nVst par ses initiales, déjà posées çà et là sous quelques articles littéraires, se sentit alléché par ce programme ; mais , à peine eut-il entamé ses recherches, qu^ine prédilection naturelle le retint exclusivement auprès des poètes de la Pléiade. 7Wbuchés de sihaut^ après avoir fait retentir leur siècle du br<iit de leur. nom, les Ronsard, les Baïf, le» du Bel-
lay lui parurent mériter mieux que l'injuste dédain de la postérité, et il protesta en faveur de leurs vieux travaux méconnus» De là jaillit daps le Glob^ une série féconde d'articles ingénieux, approfondis, éloqueiits, accueillis par les uns avec enthousiasme, avec colère {Mit* lei âuireb, lu^ avec eittprèsseiHent par tous. Cette poiéniique,8oulevéeautourdeson travail, lui rommu- Àiquait, au fort de la mêlée littéraire d'alors, quelque chose d'animé, d'actuel, et semblait prêter une sorte d'existence contemporaine à ce qui n'était après tout qtlela savante évocation d^un âge reculé. Réunis en corps d'ouvrage et composant un ensemble précieux, ces articles formèrent deux volumes in^8* publiés en 1S3& sous ée titre : Tableau historique et critique de là poésie française au xvi* siècle , sui\fi cTun choix de poésies de Ronsard^ ai>ec biographie et comment taires. L'œuvre, appréciée depuis avec le calme de la saine critique, ekt restée chère à ceux qui gardent le culte de la Muse et qui nechercbent dang leès écrits nKddctiques la délioatesse, la justesse, Texactitude; elle a obtenu, en 1843, les honneurs de la réimpres^ sion, et l'auteur a ajouté à cette édition dernière, fort augmentée et consciencieusement revue, des notes nombreuses, beaucoup de citations et de détails iné« dits qui redonnent encore, après plus de dix ans, au travail primitif Fattrait de la nouveauté. . Fatr une pente naturelle, qui depuis n^a point cessé de se manifester en lui, après avoir jugé, M . de Sainte* Beuve voulut produire; et ce passage de Tappi^eiation des œuvres d^ïmtrui à des dations personnelles o^a
rton de tnirpretiant potir ceux qu! ont remarqué de combien de poésie il sait relever sa critique. Il fit pdrahre, en 4829^ un volume intitulé : Vie^ poésies tt pensées de Joseph Deïorme. Des expressions heureusement hardies parmi quelques autres qui se ressetataient d'une audace un peu trop juvénile, des sentin^ents délicats rendus avec charme ^ un goût instinctif qilî perçait à travers des incorrections systénatiqueis, recommandèrent ces vers àM'attention publique; on leàliit^ on les rechercha, on s*en occupa. Et puis, '<)uel était ice Joseph Delorme, ce poète à la manière d'André Ghénier, et^ comme lui^ mort à la fleur de l'flge? Pendant que Ton devisait ainsi de Tauteur supposé^ le véritable auteur travaillait à se faire de nouveaux titres. Consolations ti Pensées d Août ^ poésies publiées^ les premières en 1830, leis autres bn i83T, achevèrent de signaler M. de Sainte-Beuve parmi (C^ux de nos poètes distingués qui ouvrent à Tàvenir de nouveaux horizons, et surtout parmi les poètes doués d'une sensibilité vraie et profonde^ parmi ceux qui possèdent le secret de donner à l'élégie l'explression émouvante, les soupirs charmants. Toutefois ses vers^ jetés dans un moule nouveau, dépaysent au premier abord ; leur lecture semble appeler une sorte de préparation et de recueilleïnent sympathique; mais, à mesure qu'on se familiarise avec leur forme origi- BàlCi on se prend à fraterniser de plus en plus avec lapensééi avec l'expression du poète; on sent qu'il arrivé à la poésie par la réalité, on comprend tout ce que TMt peut gagner à ces tentatives généreuses hors
des sentiers vulgaires. Dans T intervalle de cês deux recuifiils avait paru Volupté^ roman intime en deux volumes, où se rencontrent bien des pages exquises. La coopération de M. de Sainte-Beuve au Globe était devenue plus active encore que par le passé, durant Tautomne de 1830; mais quand cette feuille Jusque là spécialement littéraire^ se fit Torgane du prosélytisme saint-simonien, il n'y participa plus que fort rarement, et bientôt il émigra dans la Bei>ue de Paris et la Revue des deux Mondes. Cette dernière ne tarda pas à devenir sa véritable patrie littéraire. Il est un de ceux qui ont le plus puissamment contribué à rélever jusqu'au haut degré d'estime où elle s'est placée depuis longtemps. La part qu'il a prise et qu'il prend encore chaque jour à sa rédaction est immense comme travail^remplie d'importance comme mérite. Des divers articles dont il l'a enrichie^ et il en a omis un fort grand nombre, il a déjà composé cinq volumes in-8% publiés séparément, de 1832 à 1839^ sous ce titre: Critiques et Portraits littéraires. Ces portraits forment une espèce de complément à son tableau de la poésie française au xvi® siècle;, et , réunis, ces deux ouvrages sont, pour ainsi dire, des mémoires de notre littérature depuis François 1®^ jusqu'à nos jours; galerie où manquent peu de nos principaux écrivains des siècles passés et peu de nos contemporainsles plus illustres. Il n'est guère de recueils de ce genre qui offrent une lecture plus variée, plus instructive, plus abondante en vues ingénieuses, en érudition spirituelle. Le critique, toujours artiste e(
poêce^ y entremêlé avec art à la biographieMes écri« vains des aperçus élevés, des appréciations délicates de détail et fortes d'ensemble^ des vues morales. De l'étude approfondie de. Técrivain^ il amène le lecteur à la connaissance intime de Thomme. Il s'est créé deâ procédés à lui, une manière individuelle qui déjà ont fait école. Puissent ses imitateurs apprendre surtout de lui que l'utilité première , le grand charme moral de la critique, c'est la bienveillance et la sympathie, et comme lui faire aimer tous ceux qu'ils feront re* vivre !
Ces portraits ont obtenu^ du reste, le succès sérieux et digne qui manque rarement aux bons livres. Tout récemment encore^ il vient d'en paraître une nouvelle édition en trois volumes compactes de format anglais. L'un de ces volumes est entièrement consacré aux portraits de femmes littéraires. L'auteur n'a introduit dans cette /éimpression que les écrivains morts, et, docile aux conseils de l'expérience, il en a fait disparaître quelques traits irrévérencieux qui offusquaient la gloire de certains beaux génies du grand siècle^ traits échappés jadi» dans la fougue de l'âge et la chaleur peu réfléchie du combat ; le temps et les méditations ont mûri son esprit et lui ont apporté leurs enseignements.
M. de Sainte-Beuve scrutait depuis longtemps et faisait espérer l'histoire de Port-Royal, dans lequel son nom avait été illustré autrefois en la personne de Sainte-Beuve , le grand casuiste du xvii® siècle. En 4937, il Ait appelé en Suisse parjla bienveillante pro«
posilioo du conseil d'instraction publique et ptr k libérale décision du conseil d'Éiat^ ainsi qu'il Ta dit à peu près ]ui*n\ême, pour professer au sein de FÀcadémie de Lausanne, bien qu'étranger, un cours public sur celte abbaye à jamais célèbre. Déjà, en ISSl^ il avait élé invité à se rendre à Liège pour y occuper u ne chaire de littérature à Tuniversité; mais il avait refusé.. La ville de Lausanne fut plus heureuse: M. de Sainte-Beuve s'y rendit^ y fit son eours, trois fois la semaine, avec un grand concours d'auditeurs choisis, dont il recueillit les justes applaudissements, et qui entourèrent de leur estime l'homme et le professeur. C'était la meilleure des préparations possibles pour son ouvrage, et l'année d'après, au sortir de son enseignement^ son sujet se trouvait tout natu« rellement approfondi, ses matériaux assemblés, sefe idées assises. U ne lui restait plus qu'à rédiger l'œuvre dans sa forme définitive. Le premier «volume de V Histoire de Port-Royal^ qui en comportera quatre^ parut donc en 1840; le second ne tarda pas à le suivre. Dans cet important ouvrage M. de Saint#-BeuT6 a déployé plus que jamais une grande faculté de travail ; il a creusé son sujet avec côniscienee et sagaeité| il a vaincu des difficultés presque ini6ur mon tables^ et répandu la variété, l'intérêt du drame jusque dans la tableau de l'existence intérieure de religieuses; Aussi le suit-on avec plaisir^ parce qu'il mène sans fa* tigue*
Peu de mois après la publication de ce livire^ M. dé Sainte-Beuve fut nommé conservateur de la blUio-
IS
thèque Mazarine, digne récompense d^un homme de lettres en favear 4e qui le culte fervent de Fart, une haute probité critique, l'élévation du sentiment, avaient créé xlès longtemps des titres incontestables. Aujourd'hui, récompense plus douce, réiection acar démiqne vient de le mettre au nombre des qnarante, et il ne lui reste plus qu^à prendre siéaAce. Il sera le plus jeûné parmi ses confrères spécialement voués aux lettres. Un long avenir lui est donc réservé ; e€ qui sait ce qu'un aussi bon esprit peut acquérir en« eore dans le commerce assidu, dans le contact habituel de tant d'esprits éminents!
Apres la publication des derniers volumes de Porf* Roxalj M. de Sainte-Beuve n'a rien publié de bien important jusqu'en 1850, si nous oublions les uo* tices qu'il a fournies à \9l, Revue des deux Mondei^; mais à cette époque, rentrant tout à coup dans l'arêne, il n'en est point encore sorti à cette heure, et l'on peut dire qu'il y figure au premier rang. Six volumes se sont déjà échappés de sa plume facile, d'autres vont les suivre, car il n^y a pas de raison pour que se ralentisse l'heureuse fécondité de Téminent critique. Nous ne saurions, quant à nous, qu'y applaudir; car à une époque où les esprits les plus distingués semblent prendre à tâche d'épuiser en des productions défectueuses, «ne verve souvent heu- ^•euse, c'est une véritable bomie fortune pour ceux
qu^a sauvegardés la crainte cl*uhe évidente démoralisalion, que de rencontrer un esprit à la fois iodé* pendant et réservé, original et prudent, qui, secouant le joug du lieu commun et du paradoxe , s^efforce. de conserver les traditions d'un style qui, aprè^ avoir ouvert les portes d'une école saiis pareille, tend aujourd'hui à disparaître; c'en est une meil'léure encore de retrouver avec ce style le langage toujours excellent de la vérité, un ton où Fenjoue* ment s'allie à la gravité, une lecture variée, telle enfin que pouvait nous l'offrir un homme dont la renommée d'écrivain et de penseur est désormais établie. Aussi, est-ce avec une bien vive satisfaction que nous apprîmes, vers la fin de 1849,que M. de Sainte- Beuve, sollicité par le directeur du Constitutionnel ^ allait lui fournir, tous les lundis , quelques pages de critiques ou d'observations littéraires, sous le titre de Causeries. Bientôt, Qn effet, il se mettait à l'œuvre, et il ne s'est pas passé de lundi qu'il n'ait fait paraître, d'abord dans la feuille que nous venons de noro« mer, puis dans le Moniteur^ quelque délicate étude, quelque ingénieux portrait, quelque fine ou profonde appréciation. Avec FirdoUsi et son subtil appré* ciateur, vous visitez d'abord la Perse du x* siècle, ef, chemin faisant, vous vous étonnez de faire le voyage avec un Homère ; vous faites ensuite connaissance avec les Croisés, en compagnie de Ville-Hardouin ; puis, avec Froissart, vous apprenez à considérer sous son véritable jour le xiv® siècle. Philippe de Co- Uiines vous représente à %ox\ tour le temps 6ù vivait
Louis XI et Charles le Téméraire. Enfin , avec Louis XIV9 le cardinal de Retz, Pascal^ Bossuet, Bourdaloue, la duchesse d'Orléans, la grande Mademoiselle, Perrault, Fénelon, le duc d*Antin, Mlle de La Yallière, Boileau, etc. ; avec Franklin, Rivarol^ Le Brun, Saint-Martin , Rùlhière, Saint-Just, Buffon, Beaumarchais, Ghamfort, RoUin, Bernardin de Saint-Pierre, Bailly, Marivaux, Duclos, Vicq-d'Azir, La Harpe, Montesquieu, Vauvenargues, Regnard, l'abbé Prévost, etc., etc.; Chateaubriand, Micliaud, Courier, Hég. Moreau, Latouche, du Pan, Ârago, Walckenaèr , Stendhal , Portalis, Napoléon, Raynouard, Joubert, Armand Carrel, Marmont, Darn, Ramond, Ducis, Fiévée, de Bonald, MM. Saint Marc Girardin, Guizot, Yiliemain, Cousin, Lamartine , Thiers, de Rémusat, George Sand, Alfred de Musset, de Montalembert, Lacordaire, Pierre Dupont, J. Janin, etc., etc.; ce sont mille aperçus nouveaux, une foule de remarques non encore faites, de nombreux et de charmants détails sur les trois grands siècles littéraires dont nous venons de nommer quelques représentants.
Nous voudrions seulement une chose à ces éludes, d'ailleui*s si hautes : c'est qu'elles répondissent davantage à ridée première qui les a dictées, nous voulons dire que M. de Sainte-Beuve n'y montre peut-être point tout le laisser -aller que le titre sous lequel il les a réunies pourrait autoriser à y chercher. Parmi ces Causeries^ il en est qui sentent la conversation; mais, comme l'a remai-qué avant nous
UD de DOS confrères, a Parfois, M. de Sainte-Beuve professe, sans s^en apercevoir, il est vrai, et de la plus agréable façon ; mais enfin il professe, il ne cause pas. » Cest le seul reproche qui puisse être adressé k ces Causeries^ dont le succès s^accroit, à mesure que le talent de leur auteur s'étend et se fortifie.
LE PADTni. H L AHt lAUT.
tE FAUTEUIL DE Vim^ ll4UfliY.
halleyille.
Claude de Màllbville naquit à Paris en 1697; Il fit connaissance de Laugier de Porchères, plus tard académicien comme lui, et celui-ci Tintroduisit chez le maréchal de Bassompierre, en qualité de secrétaire. Mais comme il y était peu occupé, et partant y trouvait peu de bénéfices^ qu'il avait d'ailleurs un yif désir de faire fortune, il pria son patron d'avoir pour agréable qu'il le quittât et se donnât au cardinal de BéruUe, dont la faveur, alors à son apogée, lui faisait espérer un avancement rapide. Son attente fut encore trompée de ce côté^ et il retourna vers son premier maître. Tant que Bassompierre fut à la Bastille, Malletitte lui rendit des services signalés; aussi le mare- 4Aal» quand il fut sorti de prison et rétabli dans sa 4mi^ de «<>lQnel des Suissesi lui donna-t-il» en ré-«
coaipens6| la secrétiiirerie qui y était attachée. Les souhaits de Malieville furent enOn comblés; il gagna dans cet emploi vingt mille écus, dont une partie lui servit à se faire pourvoir d'une charge de secrétaire du roi. 11 mourut en 1647. Voici le portrait qu'en a laissé Pellisson : « Il était de petite taille, fort grêlé; ses cheveux étaient noirs, et ses yeux aussi^ qu'il avait assez faibles. Ce qu'on estimait le plus en lui, c'était son esprit, et le génie qu'il avait pour les vers. Il y a un volume de ses poésies^ imprimées après sa mort, qui ont toutes de l'esprit, du feu, un beau tour de vers^ beaucoup de délicatesse et de douceur, et marquent une grande fécondité; mais dont il y en a peu, ce me semble, de bien achevées. »
Nous donnons volontiers ces jugements d'un con* jtemporain, parce qu'ils expriment l'opinion du temps, et qu'il faut se reporter au temps pour juger, d'un point de vue philosophique, l'intronisation au fauteuil académique des premiers académiciens. L*esprit^ la délicatesse, la douceur, ainsi que l'heureux tour des vers n'étaient pas alors ce qu'ils sont devenus depuis ; mais ces qualités avaient pour les hommes de 1635 les mêmes charmes que des qualités analogues ont au XIX® siècle pour nous-mêmes. Les poésies de Malieville consistent en sonnets^ stances, élégies^ épigrammes, chansons^ rondeaux. La sensibilité et le naturel ne manquent pas à quelques-unes de ses élégies. Un de ses sonnets^ la Belle Malineuse, a con*servé longtemps de la réputation. Son rondeau contre l'abbé de Boisrobert est ceriainement fort bien tourné.
D est le dernier membre de la réooioii primiiiY* ConrarL Comme Serisay, il répugnait i accepter le protectorat de Richelien, mais par des tocs personnelles aussi : son maître, en ce temps-là sous les ferrons de h Bastille^ était ennemi du cardinal.
BALLBSDENS.
IfM
Jkaii Ballmmns» né à Paris, était, suivanl Pellisson, atocat au parlement et au conseil ; mais d*Oli* Yet ajoute : « Dans quelques-uns des prîTiléges obtenus en son nom pour l'impression de ses livres, Balleadens se disait prolonotaire apostolique^ prieur de Sainl-Germain d'Alluye, aumônier du roi ; etThiers^ dans son Traùé des Perruques, dit positiTOment qu'il présenta une supplique au cardinal de Vendôme, légal à Uuere, pour avoir permission de dire la messe avec une perruque. Il était attaché 4 U. le chancelier Séguier, et vraisemblablement c'est ce qui lui facilita l'entrée i l'Académie; car du reste il parait, 4 l'égard du sljle, n'avoir atteint que la médiocrité, même peut le temps où il vivait* »
Mais une chosequi &it plus d'honneur à Ballesdens que ses écrits^ c'est d*avoir, un jour, retiré sa can« didatnreà l'Académie pour ne pc»nt gôner l'admission de GorneiUe. Celui-ci s'était proposé pour remplacer Ibynard* « Mr de Ballesdeas, raconte Pellisson,
II
itf^ttéti proposé »iivi ; ^l Mmm 4 ^V9il riiQiW9|ir d'meàM* lo chaacelÎQr, T Académie eute« r^p^çii pour sou protecteur, 4e députer vers lui cUiq dea, acsid^mipiej^, pour savoir si a^ dei)x: prop Q^itioii^ . lui étaient égalemeat agréables* ifi. i« obancelîer {/^^, moigaa qu'il voulait laisser uae eatiére liberté à la compagnie: Mais lorsqu'elle cooiaiôQçait à délibérer sur ce sujet, M. l'abbé de Gerisy lui préseata uae lettre de M. de Bjitlesdens^ pleine de beaucoup de civilités pour elle, et pour U. Corneille, qu'il priait la compagnie de vouloir préférer à lui, protestant qu'il lui déférait cet honueur^comme lui étant dft par toute sorte de raisons. La lettre fut lue et louée par l'assemblée. » Ballesdens fut reçu à la pretuière place vacante. Il mourut à Paris en 1675.
GORDBMOT.
^Géraud de Gôrdebiot naquit a Paris dans la pre-^ înière moitié du dtx-septiètee siècle, dHine femillé d'ancienne noblesse originaire d'A^ivergna* Ua^ pfé«« dliection marquée pour là phitosophie eaMésienAe, qn'^ffeciionnaU aussi fiossuet, lui valut ramîtié da t0 prélat iHustre, qui le plaça auprès du dauphin^ en qualité de lecteur^ à l'époque oà Pléobier occapaît ua sième emploi auprès du même princa* Tandis que^
travaillait à son histoire de Tbéodose^ Cordemoy était «liar|[é ptr Bm»vm d^oif^j^ndrâ celle 4e Cliarleumgm. l^d»^^. Ie«ta4r3 «§ piquèrwt /1'mii9 gépé-
rwsAëmulMlîaaf Jmi^ Plépbi«r^ plpf éor|v^ia <}u§ 0ilkm$ fut ^iMt6( venu à l>0Mt de sa^ tâciie^ taodi^ ()i|0k paiivrs Ç^diiàtuoj, procédapt pUUosopbiqMim^9h »veç p^thode^ 9^ vît arrêté dès les premiers fAB. Cumiif il nevottlaii rieo avai^pèr çaosde bonnes pr«uv#«, îlpe tarda p^s à recoooaUre, en compulsant fkkioir^, les «ootradiciions flagr^ntes^ las niaiseries, les fables absurdes des hi$(priens ses prédécesseurs, ^i^, sa l^hç s^graqidis^ant a mesure qu'il la pié- 4itait^ il lui i^embla ^ue pour approfondir riiistoirjB 4'aQ règnCi il est indispensable de bien connaître Mlle diçs règnes précédents. D'époq ues en époques, il reiDPOla jusqu'à l'origine de la monarchie. Envi^ figéfdç la sor|9|SQa œuvre devenait Immense^ aussi^ laRS J'e^[>a$ede dil^-buitaos (ju'îl y travailla^ nepu(i^ ^p<mi)^ire qaç jU9qt|'à la Qa de I9 seconde race ^ 0i îl m[^fi4^av9/itde l'avoir jpiibliée, le 8 novei|ibre 4i^4r J^ 9»^^i quelque (emps aprés^ par les soins 49 909 &l«y endeni^ vpltif9e$^ iv-^folio et soiis ce titre : Jfyi$Ê^e 4^ fronce, depuis le temps (ies Gaidois MMéfCWl^ni^y^^'^^fn^l^ h n¥fn(xrchie^ ju^i^a'en 987. Getrayail fjit d'une incontestable utilité. jL'érMditipa ne s'y cache pas assez, la sécheresse du style provoque b fatigue du lecteur; mais le savant y a trouvé des* notions certaines^; car personne avant Cordemoy • ii*avMt &a débfoaiUer aussi hmi leohMades iireaiîera
- îfté —
âges hîsioriques dé là France, et il a énseigiié i faire
mieux depuis.
Cet écrivain, consciencieux et modeste, avait com« posé,de plus, divers traités de métaphysique, d'his^ toire et de politique, recueillis en un volume in-4% (4704). Celui qui a pour titre : De la nécessité de thistoire, de son usage, de la manière dont il faut y mêler les sciences en la faisant lire à un prince, est surtout remarquable par la sagesse des pensées. Où comprend, en le lisant, que son auteur ait été jugé digne par Bossuet et de son amitié et d'un emploi dans une éducation royale.
Ce fut Racine, qui, en sa qualité de directeur de l'Académio, reçut le successeur de Cordemoy, dans cette mémorable séance où il recevait également Thomas Corneille, successeur de son frère, dont il fit cel éloge qui a eu tant de retentissement. Il regrettait, dans ce même discours, « la mort du savant M. dé Cordemoy, qui, avec tant d'autres talents, possédait au souverain degré toutes les parties d*un véritable académicien : sage, exact, laborieux, et qui, si la mort ne Teût point ravi au milieu de son travail, al* lait peut-être porter Thistoire atxssi loin que M. Corneille a porté la tragédie, n Faites la part dé Texagération académique, et il restera encore un assez bel éloge de notre académicien.
— IW —
BER6ERET.
JeAN-Louis Bergeret, secrétaire de la chambre et du cabinet du roi, né à Paris, mort en i694. D'Olivel dil : « On sait comment il força les barrières de TAcadémie. Deux places vaquaient en même temps : celle de Corneille Tainé, destinée au cadet; et celle de Cordemoy, destinée à Ménage, qui^ par quantité d'ouvrages savants et utiles^ avait réparé le tort que sa Requête des dictionnaires ^ pur badinage de sa jeunesse^ avait pu lui faire dans Tesprit de quelques académiciens. Une puissante brigue fit tomber oette seconde place à M. Bergeret, par une préférence injuste
Bout la troupe de ménage Appela, comme d*abus, Au tribunal de Phébus,
dît hardiment Bemerade, dans ses portraits desquarame académiciens, lus en pleine Académie le jour môme que M. Bergeret fut reçu. »
Ufi parti nombreux d'académiciens portait en effet Ménage au fauteuil ; mais les sollicitations preasantesdu P. Lachaise; Tintervention ardente de toute la maiaon Colbert, des Seignelay, des Groissy, du eoadjuteur de Rouen» du duc de Saint-Aignan ; les obMsaioas séduisaotesde qudjqu^s grandes daipes
de la cour, rinimilié de Racine contre Ménage, son amitié pour Bergeret, tout cela plaidait chaleureusement en faveur de ce dernier^
Que uouliez'ÇfousqueJit T Académie contre tant d'instances? — Qu'elle succombât! — Elle suc-
L'ABBÉ BË gAINT'PIERHE.
ft«9S
GÉAiii.BS^ItoÉ!iÉE Gfts^EL iiB SaInt-Pibrre< hommo rare dodi i.-Ji Roussdau a dit « qu'il était TboDoeur de soB siéeleet de sod espèce, et le seul peuuôtre^ depuis l'existence du genre humain^ qui n'eût eu d'autre parti que celui de la raison. » Il naquit le 18 février 4658, en feasse-Nol-manclié, aii château de Saint-Pierre. Sa famille était alliée à ceile du maréchal de Villars. En 1702, il acheta la charge de preîfitër àumôtiiér de là diitihésse d'Oi^léàHé, et tiette i}rincèssë lui fit doMitét" l'àbbajre Uë ¥irOît> {idsliédêi autrefois par le pbêté Bespdrtés.
toute la Vie de cet hOMttné de biéb ëè pàèlS â fever dëè prdjëts, des ainélioNtibns UUiêlii bëâttëOtt^ itft*t>^àUcabtëi , i|Uelt)Uëé- UHM ^b»fbié§ $ lout«(» pum hdnt d'Un éœtit' éitiU dil iêul bieh-6ti>é d« l'IiMbai bhé. Il Itë tn-U jdtfaai^ iàpluitte^tie jfouf «wtlinil<--dl ItSMIfedSés meêi ée» émm-, m |rwi4 ùmMt
(vlngt-cinq k trente Tolumes, tous sur des matières d^éconoiDie politique)^ ont souvent inspiré des plumes plus éloquentes que la sienne, entre autres celle de J.-J. Rousseau, en qui quelques-unes des pensées de l'abbé ont puissamment^ germé; mais ils sont à peu près illisibles par eux-mêmes; occuponsnous donc beaucoup plus de Thomme que de Técrivain.
ti'un ne le cédait en rien à Fautre en originalité. (Commençons par ce trait de sa vie, qu'on devrait bien, pour l'honneur des autres hommes/ne pas être obligé de qualifier d'original. Il avait connu au collège de Caen Varîgnon, qui fut depuis un géomètre célèbre, et il s'était lié avec lui. Venu à Paris^ il tj logea avec lui dans une petite maison du faubourg Satnt-Jacqùes. Varignon était absolument sans res« èôurcés; l'abbé ne possédait qu'un revenu de dixlitiit cents livres. Il en assura trois cents par un conirat à soti ami^ lui disant : < Je ne vous donne pas fine pensioi), mais un contrat, afin que vous ne soyez piis daiië ma dépendance, et que vous puissiez me ^ittér pour aller vivre ailleurs, quand vous cowmencerez à vous ennuyer de moi. »
Ses qualités et ses talents furent justement apprédés par )[>lys d^un perëonnage important. L'abbé, depuis éfittliiial de Polignac, rèoiinena avec lui ûvt ^giiè8«d'Utrecht, M iTi2. C'est là que, voyattt te« difiduttéiHl'iiÉ traité, if coflçot son projet de pair fmffém(iUh,éAû\dé*Jém ^es ouvragés auquel il éttfir tefilit «CtitM. Quand H la MMlitlliiMi^4ii^al'4«
Fleqry^ celui-ci lui répondit : < Vous avez oublié un article essentiel, c'est d'envoyer une troupe de missionnaires pour disposer à cette paix le cœur des princes contractants. »
Zélateur ardent de la vérité, il la respectait partout et toujours. Il aurait cru commettre un crime que de Taltérer pour rendre ses écrits plus agréables ou plus intéressants, c On n'est pas^ disait-il, obligé d'amuser; mais on Ve^t de ne jamais tromper personne* » Et à ce propos, comme il est souvent di(fi« cile aujc gens de lettres de dire de leur vivant tout ce qu'ils pensent, U aurait voulu, suivant d'Alembert, H que chacun d'eux laissât un testament de mortf où il s'expliquât librement sur les ouvrages^ les opinions, les hommes que sa conscience lui reprocherait d'a- ' voir encensés, et demandât pardon à son siècle de n'avoir avec lui qu'une sincérité posthume. En usant de cette innocente ressource, les sages, qui diri|[€»t l'opinion par leurs écrits, n'auraient plus la jdoulei»r d* accréditer les erreurs qu'ils voudraient détruire ; et leur réclamation, quoique timideet tardive^ serait comme une porte secrète qu'ils ouvriraient à la vérité. »>
U se sentait peu capable de contrib^uer à l'agrément des sociétés dans lesquelles il était a^is, ûi gardait un silence presque continuel, de pe^ur d^ôlM à charge à ses auditeurs. Il disait à cela : « Quand j'écris, personne n'est forcé de me lire; mais eeyx que je voudrais forcer i m'écouter ae eGBtieodMÎMt pour en faire au moins aenlrfaitt, et c'est *um glme
que je leur épargne autant qne je puis. » Quelquefois parlant, quand il lui arrivait de se faire entendre, il surprenait d^autant plus qu*on s'attendait moins à être surpris. Une femme de beaucoup d'esprit, ayant eu avec lui une conversation sérieuse, dont elle sortit fort satisfaite, ne put s'empêcher de lui en témoi* gner son contentement; « Oui, répondit-il, je sois un mauvais instrument dont vous avez bien joué. »
« Je sens, disait-il une autre fois dans un cercle èrillant où peut-être il était de trop, je sens que je vous ennuie, et j'en suis bien f&ché; mais moi je m'amuse fort à vous entendre, et je vous prie de trouver bon que je continue. »
Il ayait dans ses livres une singulière manie : c'était de répéter à satiété les vérités qu'il croyait utiles* — Je trouve, lui disait-on un jour, d'excellentes choses dans vos écrits, mais elles y sont trop répétées; "Celtes-ei, par exemple. — Vous les avez donc retenues, répondit*il ; voilà pourquoi je les ai répétées, et j'ai bien fint : sans cela« vous ne vous en souviendriez plus. — Du reste, ces répétitions n'étaient pas te se^il obstacle au succès de ses oeuvres, qui ne sont guère moins lues aujourd'hui qu'à l'époque ou il les publia. Outre les bizarreries du fond, bizarreries géaéNuees^ répétons^le! la forme offrait des défauts eboc|ttftiit8 : beaucoup de longueurs, peu de4Détbode, lùie ortographe singulière et pénible, une négligence de style, pMr ainsi dire systématique, l'auleur ne 90«b»t|M« perdre à polir sa phrase «b temps qv il l»a»t|ki ph» uUle :d!«Àplo,er & reeherelwr l«8 i^Méa.
Lorsqull Ait reçu à T Académie, il ne mit que qufttf^
lieures à composer son discours de réceptioQ. « Cei sortes de discours 9 drsait-il» ne méritent pas, poqr rptilité dont ils sont à l'État^ plus de deux heures 4« temps ; j'y en ai mis quatre, et cela est fort honnètô» t Fontenelle n'approuvant pas son discours : « Ilvou9 paraît donc bien médiocre? tant mieux , il m'eo ressemblera davantage^ » reprit l'abbé* / On s'étonnerait qu'un homme en qui les projets d-amélioration étaient une idée fixe n'eût pas rèfi d'utiles changements touchant l'Académie : le pre» mier en effet il proposa que les sujets de prix d'élcH* quence cessassent d'être des textes de sermons» et fussent oonsacrés & l'éloge des grands hommes dé la nation. Mais il ne lui fut pas donné de voir la féalisflk tîon de cette heureuse pensée : elle ne fut adoptée que plus tard. *
Depuis que l'Académie existait^ il n'y avait eneort eu que deux exemples de membres excltis^ Granier^^t Furetière, comme nous le verrons à leurs no^ioeftj Notre abbé était destiné à en offrir un troisième iMt deraier exemple^ dernier en ce sens du moins quecé fut la compagnie elle-même^ni (Mronença l'exolusion^ Voiei à quel sujet : L'abbé venait de publier unUvrë intitulé : Discoure sur la poljr synode ^ ou pltifalité. des conseils^ à propos d'une réformé que le régeitfr veiMiit d'introduire dans Son gouverneniefit j tlexpii^ màit dans ce livre une opinion peu avantageuse sor lé feu roi Loafe( XlV. Déjà^ deux années auparavanê/ U toiéiiA arrivé d# se faire réprittiaBder{nitde8ieoif>^
kèf^B, pour une faute à peu près semblable, een^r mUe daâs un Mémoire sur rétablissement de la iailh proportionnelle f mais que le repentir du coupi^ble avait eflkcée. C'était donc une récidive que l'on avait à punir celle fois* Écoutons le récit ded'Alembert : i Ihi Âoadémieien, le cardinal de Polignac^ qui^ exilé et diftgrAcié par Louis XIY^ n'avait pas à craindre ^'on loi reproc bât trop de reconnaismnce pour le ffioiiai^que^ erut faire un acte de générosité > ou de bienséance^ ou de justice^ eti vengeant la naémoire d'un roi| doÉit il paraissait oublier la rigueur à son égard. Il apporta le livre à rAcadéniie> y lut, en fré# ûiissanti l'endroit où les mânes du souverain défufit était attaqués, eomtnuniqua ce frémissement à ises OMfrèresi et insista pour la punition de l'auteoré li'ibbé de Saint-Pierre écrivit de son côté à la coœ-* pagaie^ et demanda la permission de se défendre ivaàt d'elle condamné. Sa demande fut rejetée, à W grande pluralité des voix, par la raisoù que, dans le eae 6à il viendrait pour se rétracter, sa rétra^lation serait secrète et renfermée dans l'enceinte de là eoia-» pagnie, tandis que Toffetise avait élé publique* Il eât: Mios doute élé indécent à l'Académie, après avoir tani eélébré Louis XIV Vivant, de refuser justice à soo ombre, et d'ensevelir avec son protecteur, dans 1^ même tombeau, sa reconnaissance et ses élogear. llaîe a seUd^le aussi qd'il eût été jiislè de joindre a»£ expressions de l'hommage que méritait son roir le» égards que réclamait un confrère plein de droî« te» el de vertu6> es è'enteadre de «a proptê*©«*b*
ùu Son dpologiei ou ses regrets , ou sa condamnation. On ne pensa pas ainsi : de vingi-qualre Académiciens dont l'assemblée était composée, quatre seulement furent d'avis qu'on écoutât le coupable : c'était le vertueux Sacy, les sages Lamotte et Fontenelle, et le respectable abbé Fleury, qui, ayant écrit avec tant de vérité l'histoire de l'Église^ savait quelescon* €iles n'avaient jamais refusé d'entendre les hérétiques, et ne croyait pas devoir se montrer plus difficile pour la gloire du roi que l'Église ne l'avait été pour k glmre de Dieu. Quoiqu'il en soit, la grâce ou ta jus* ttce que l'abbé de Saint-Pierre désirait ne lui ayaM pas été accordée, on opina par boules sur la punition qu'il avait encourue; toutes les boules, à l'exception d'une seule^ furent pour l'exclure de nos séances^ Cette boule courageuse fut donnée par Fonteneile, qui^ toujours sage et réservé dans ses écrits et dans ses discours, mais toujours ferme et décidé dans set procédés et dans sa conduite, crut devoir réclamer^ an moins tacitement, contre une rigueur qui lui pa-» raissait précipitée. On acccusa de cette réclamation secrète Sacy, fort lié avec l'abbé de Saint-Pierre ; Taccusation obligea Fontenelie à déclarer qu'il était le coupable ; et personne n'osi[ s'élever contre un crime que plusieurs se reprochaient de n'avoir pas osé eommettre.
» Gomme Tabbéde Saînt-Pierreavait été seulement exclu de nos assemblées^ sans que sa place fût décla« rée vacante, le fauteuil qu'il occupait parmi noasde« nsura :vtde pendant le reste de sa vie. Peo cwrigé
par eétte disgrâce académique ^ 6û peiit-èliré te croyant plus libre par sa disgrâce^ il ne cessa de par* 1er et d'écrire avec la même franchise sur Tadminis* tration présente et passée. Le gouvernement le laissa dire^ se flattant qu'on ne le lirait pas; et le peu d« charme de son style servait de passe*port k la hai> diesse de ses idées. »
Dti reste^ Tabbé de Saint-Pierre^ exempt de ran^ eune et de haine,. continua de bien vivre avec ceux qui l'avaient exclu; il ne cessa pas môme d'envoyef ses productions à l'Académie, comme s'il en eût tott» jours été membre et comme s'il eût mis encore quel*^ que prix à son suffrage. De son côté^ TAcadémie^ qui avait puni la faute^ conserva toute son estime et son affection à celui qu'à regret elle se croyait obligée de nommer le coupable ; et si, plus tard, l'éloge de l'abbé de Saint-Pierre ne fut pas prononcé devant elle parle récipiendaire son successeur, la faute ne doit pas en être imputée à la compagnie^ mais seulement à Boyer^ l'évoque de Mirepoix, dont le crédit fut assez puissant 'pont obtenir cette rigoureuse et inutile déro{^tioo & l'usage.
Le jour où Fourier fut reçu , M. Yillemaio lui dit, avec cet ingénieux bon sens qui ne l'abandonod jamais : « Dans le siècle dernier, le vénérable abbé de Saint- Pierre avait été banni de TAcadémie pour qudques jugements un peu libres sur le gouvernement du grand roi. De nos jours^ tout le monde compta parmi les titres académiques de M* Lémontey un ouvrage où ce règne immortel est décrié avec une aé*»
fférki mêakq^ekis trop aoière. Tels iMt les prifilégii que l'histoire acqiûeri eu vieîllissaDi* ^ ' .
- Cet hoBime bienfaisant (iiiaisqu'allîonsHM)Us faîf0? BOUS allions employer ce mot sans lui en faire bow^^ «âge : oui^ ce mot de bienfaisance» notre langue Iç éoitàTalj^é deSaint^Pierre^ non pas qu'il l'y gil précisément introduit, on le rencontre dans Bal^aiç^ ttais iM'y a aaturaiisé et acclimaté, de mèiyie qu'il a uéé celui si expressif et si pittoresque de gloriole) t eet bomme bieofaisant donc cessa de vivre le %9 avrî) 4743, à l'âge de 85 ans, envisageant la mort de fg^ eelme du juste, et, disaît-il Itti^môme, eomme uil Myage à la oampagne.
IIAUPERTUI&
JPiiaM*Louis . MoEEàu 9B M Ayp«&TUis> géon^tl^ etMtroaoïuef mqilit à Saiat^ltfalo, en 1698. U méfit» d'entrer à TALcadémie des sciences en 1723. U a di la meilleure et la plus solide p^r^ de sa renommàe à «ou voyage au pôle, entrepris par ordre du goMver Arment en compagaie d'autres savants dopt il dirig eaît les travaux. Ce voyage eut des résultats a vautagetii: pour la soieuee, mais il avait eu aussi ses dangers ^ M0 fatigues* llaupertuis se dédommagea de ees derr ttiers à son retour^ en se faisane peindre efivel»|kpé llHàa ses fourrures et ooaché dMS soa IfiilAeâii Um
pif «kn feiine. fl eut un moment de ^pûtâriré Wcei^ «i?e; les hautes dames Tentouraient avec bonnem dans les endroits publies; et ce fut le spectacle do tant de faveur qui lança dans la littérature le jeune leltétius^ jaloux delà célébrité. En 4746, H se fixa à Berlin, où le grand Frédéric Tinslalla président dé F Académie fondée autrefois par Leîbnitz. La meilleure édition de ses œuvres, presque toutes scientift*» ques,et dépassées dans l'immensedéveloppementprîs parla science depuis lors, est de Lyon (1768), 4 vol. itt-8<>.
Son discours de réception offre cette singularilé remarquable que, forcé, comme nous l'avons vu, de se taire sur son prédécesseuc, Maupertuls n'y Ût Téloge de personne. Gela convenait on ne peut mieux à son caractère envieux, atrabilaire et vaîn^ selon ce qu'en rapportent tous les mémoires du temps . Aussi ce savant ne put-il être heureux ^ au nàilieu des richesses, des honneurs, en un mot de tous les bienêtre de la vie. Il mourut en 1759.
vu
LEFRÀNG DE P0HPI6NAN.
' IeAN-JaCQUES LeFRANC, marquis de POMPtGNAN , fils
en premier président d e la cour des aides de Montau*" lian, naquit en cette ville, te 17 août 1709. Il reçut igiM briUaitte éducation sous te P. Porée, jésuiiei M
livra enwite avec ardeur à Tétade des lois et 4e k jurisprudence, fut nommé* de bonne heure avocat* général à la cour des aides de Montauban. Un enthou* siasme généreux» mais exagéré, pour la réformation des abus^ lui fit prononcer en cette qualité un dis» cours éloquent, mais trop hardi, qui lui valut un exil. Puis^ vers 1745, il fut pourvu de cette charge de président qu'avait occupée son pére^ et qu'il accepta uniquemrat comme un moyen de pouvoir Ëiire entendre au souverain les plaintes légitimes des sujets. Plus tard une distinction extraordinaire et unique lui fut dévolue: on le nomma conseiller d'honneur au parlement de Toulouse. Sa fortune s*étant accrue par un riche mariage, il dit adieu pour toujours aux fonctions publiques, conserva seulement son titre de pré« sident honoraire^ et ne sacrifia plus qu'aux lettres. Son goût et son aptitude pour elles n'avaient pas attendu jusque-là pour se montrer. Â Tâge de vingt* deux ans, il était venu à Paris, à Tinsu de ses parents, et avait fait accepter des comédiens sa tragédie de Didoiu Cette pièce, représentée en 1734, obtint ua succès éclatant et qui ne se démentit point pendant plus d'un demi-siècle. Si la faiblesse du fond fécarte de la scène actuelle, que les hardiesses modernes ont rendue difficile par le système tragique du dernier siècle, en revanche l'amateur la relit encorequelquefois pour la pureté et Télégance soutenue de son style, qui révèle un des meilleurs élèves de l'école de Racine. Mais la partie la plus saillante de ses œuvres est son recueil de Poésies siicrées; il les avait fait pa»
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raitre de 1751 à 1755^ et les réunit dans une édition magnifique en 1763. Elles furent fort applaudies, à leur naissance, dans tous les journaux littéraires d'alors. La louange alla jusqu'à l'exagération dans la bouche de Mirabeau, le père du grand orateur; mais la critique descendit jusqu'à Tépigrainme^ jusqu'à rinjustice, sous la plume de Voltaire L'impartiale vérité a toujours reconnu dans ces poésies du feu, de Timagination, un certain caractère d'inspiration et de I \erve. Quand il paraphrase les cantiques et les prof phétieSy où les images et le mouvement abondent, l'auteur se trouve à l'aise, et sa tète s'enflamme; mais quand il n'a plus à traduire que l'onction et la sensibilité des psaumes, il s'affaisse et son cœur reste froid. La force et l'élévation l'emportent de beaucoup en lui sur le sentiment et l'harmonie. On n'aurait pas grand' chose à dire de ses odes profanes, que dépare Irop de froideur et de timidité, si Ton n'y trouvait celle sur la mort de J.-B. Rousseau, et si^ dans cellelà, dont le mouvement est heureux, il ne se rencontrait deux strophes admirables^ la première par une allure et une harmonie grandioses^ et l'autre, que tout le monde a retenue, par la majesté de cet impérissable emblêaie du génie poursuivi d'injurieuses clameurs. Le talent pour la poésie n'était pas le seul de ce littérateur estimable* On peut redire après Laharpe Ique^ i< malgré tout ce qui a manqué à Pompignan, il conservera, en plus d'un genre, Testimede la posté* rite. » Ses ouvrages de prose^ assez nombreux, se recommandent par le bon goût^ la correction, une élé^
gànce soutenue et une vaste érùditidil . il ésl te premier ()ui ait osé traduire en Trançais toutes les tragédies d'Eschyle, et cette traduction fait foi de son savoir aussi bien que de son talent. Le recueil voiumineuk de sa correspondance dépose également de l'étendue de ses connaissances en littérature, en histoire, eh jurisprudence, et nous !é montre sous une face noùvelte : la, en eifetj il li'esi plus seulement TécrivàiH Révère que Ton connaissait déjà: c'est un ami que sa cordialité, son abandotî, ses aimables ihquiétudeé élèvent jusqu'à la douce éloquence dû cœilr.
Lèfranc de Pompîgnan avait payé de l'exil, noué râvohs vu, le zélé inconsidéré de sa jeunesse^ nou^ allons le voir payei* de son repos lé zèle encore plus inconsidéré de son âge mûr. Jouissant d'utie réputation littéraire justement acquise, d'une considéraiîôii personnelle bien méritée, il fut élu à l'unanimiié pit i'Âcadémie. Il retarda volontairement pendant t(iib^ mois le jour de sa réception; et poiil'quoî hé le retarda-t-il pas toute sa vie? Son discours, louable â«i fond, proclamait avec talent d'utiles vérités; mâi^j contre tous les usages académiques^ il ^'attaquait, éh pleine séance, à plusieurs de ses. nouveaux confrêi*es, principalement à Voltaire et à d'Aletîàbert, qu'il bt) nommait pas à la vérité, iiciais qu'il désignait à ne pouvoir s'y méprendr'e; c'élîait ^oùr te boins urte inconvenance. Ce discours, écoulé par iceux qu'il intéressait, au milieu d'un silence glacé. Ail applaudi du public; lé premier livre d'une tradlictîon en vers des Géprgiques,quel'atitëiir lUldanàiatoême séance,
enleva également tous les suffrages, et eKcfta notaipment Tenthousiasme du duc de Ntvernois. Le |iouvel académicien nageait en plein triomphe. Mpis quel retour! Ce fut bientôt conipe lui copinve un déluge de pamphlets^ où l'épigramme se niêlait aiif injures, les injures à la calomnie; et sa réputation en ful^ pour ainsi dire, submergée. C'en était fait cfe 1^ tranquillité de Lefranc. Il alk chercher un refuge dans sa province, au fond de sa campagne, où ii mourut le 1^' novembre 1784, pleuré et béni de lous ceux qui s'étaient trouvés dans sa dépendance, et exhalantàson dernier soupir ces sentiments chrétiens: « Je pardonne de bon cc^ur, ^n$ restriction et dans la plénitude de mon âme, à toutes les personnes qui m'ont si amèrement affligé. »
Peut-être sera-t-on curieux de çpqnattrçj^ R^is§|ge dans lequel sqn successeur rappela çettp j3»4o)4Hr|ibb séance académique ; le voici : < Je ne s^qfaîs penaef ici. Messieurs^ sans un regri^t a^[^, dirait l'abbé Maiiry, à la perspective de bonfaeiif qm ^embi^H s'ouvrir aux regards de M. de Poo^pignan, lof^a'jn* vite par vos suffrages à venir $'a$^eQir parmi yoiii6, ii n'avait plus qu'à jouir du repos dans (e $eîn loéoiedft la gloire. Un moment^ et en apparenœ le phis heureux moment, a tout empoisonné. 4e ne vois ^^^ mon prédécesseur qu'à travers uq nuage ftoinbf^^.». Mais c'est saas doute, Messieurs, rendre bPfPinaf^ à yptre délicatesse et à voire justipe quq ^^ a^fwifer 4 vos yeux les talents, qui f^ntillustrp \{r^ yf« ii^i^i f»4 tiërei d^une erreur inexcusable» qui en a obscurci le
plus beau Jour. Le zèle pour la religion n'attend point îcî de moi un éloge superflu : je me défendrai donc par les mêmes convenances la censure des écarts auxquels il peut conduire. Consolons plutôt l'ombre affligée de M. de Pompignan, que je me représente dans ce moment à mes côtés, rapprochant par ses regrets les deux séances qui composent toute sa vie académique: celle de son adoption^ celle de son éloge funèbre, et attendant aujourd'hui de mes mains les dernières palmes qui doivent le couronner. »
L'ABBÉ MAURY
JEA.N SiFREiN Maury, cclui de tous dont Texislence académique a été le plus tourmentée. Reçu en i785, il perdit son fauteuil par la suppressions des académies ; réélu en dSOT, il fut éliminé par Tordonnance royale de 4816. Ainsi, après avoir été nommé deux fois, après avoir occupé deux fauteuils diiïérents, il ne lui a été donné, ni dans l'un ni dans Tautre^ d'avoir un successeur naturel qui prononçât son éloge.
Vers 1766, trois jeunes gens s'acheminaient séparément vers Paris, tous trois peu satisfaits du présent et ambitieux de l'avenir. Ils se rencontrèrent en route, et, suivant l'heureuse habitude de leur âge, ils eurent lié promptement amitié. Ils se communiquaient leurs projets et leurs espérances : Moi, dit l'un, je
veux prêcher à la cour et devenir évoque. — Moî, dît l'autre, je veux ftlre premier médecin du roi. — Et moi^ premier président de cour souveraine^ ou avocat général.. — De ces trois jeunes gens^ le pre* mier était Maury, depuis archevêque et cardinal; le second, Portai, plus tard premier médecin de Louis XVIll et de Charles X; le troisième, Treilhard, président du tribunal civil de la Seine pendant la législative , puis ministre plénipotentiaire, directeur , conseiller et ministre d*État, comte de l'Empire^ etc. Maury était né le 26 juin 1746 à Yalréas, petite ville ducomlat Yenaissin. Ce futur député aux États-généraux y futur cardinal>prêtre de l'Église romaine, futur archevêque-évôque de Montefiascone et Gorneto, futur archevêque de Paris, membre de la Légion-d'Honneur et grand'croix de la Réunion^ était le fils d'un cordonnier. Dès son enfance, il se fit remarquer par celte activité au travail, cette acuité d'esprit, cette mémoire surprenante^ et cet aplomb vraiment provençal, qualités distinctives de son âge * mûr, auxquelles il dut son élévation. Il était dans sa vingtième année quand il vint à Paris, où il eut maille à partir avec la misère. Il fut obligé pour vivre de se faire instituteur. Plus occupé de ses travaux que des progrès de son élève , il ne relira pas grand honneur de ce professorat. Dès celle même année, il commença à sortir de son obscurité par la publication d'un Eloge du dauphin et d'un Eloge de Stanislas y où se décelaient le désordre et la rhétorique d'une imagination de vingt anS; mais en même temps un
tal^ljit variéj fécond et flexible. L'anpéf^ d'^prè^ji ii convoita une double couronne à rAcadépftiefrançeiise,^ çn concourant a la fois aii^ deux prix qu'elle avai| proposéSji l'un pour VEloge de Charles V t% T^u^r^ pour MU discours sur les ùi^antages d^ lapait:, tfi^ pfilmes lui échappèrent, mais^ non pas les ju^^ louanges, de ses juges. Eïk 1771 » it lit q^ieu^ ^ncprCj et fut plus heureuxycar son Eloge de Fénehn obtint, du moins un accessit^ le prix^ comme on sait, ayant été décerné a Laharpe.
Mais d'autres vues le préoccupaient déjà ; il é(ait entré dans les» ordres, et avait tourné ses regards ye^i^ la tribune évangéliqqe. Il s'y prépara c^e longue m^ÎQ par des études, et des médiiaiions assidues sur h parole sî^créej et^ de ces études spéciales entrepris^ pour soQi instruction particulière, résukai en 1777^. i^on Essai sur l'éloquence de la chaire^ considéra depuis avec raison comme le véritable rudiment de la l;angue apostolique, et même comme la rhétorique du barreau. De grands succès Tattendaient dans cette carrière nouvelle ; désigné, en 1772, pour prêcher^ devant TAcadémie, \^ panégyrique de saint liOuiisf^lja çoippagniefut asçez satisfaite de son discours pour solliciter en sa faveur uq bénéfice, et assez puiss^^nte pour lui obtenir celui de Tabbaye de Frén^de^ |^e panégvrique de saint Augusiin, prononcé devapt l'assemblée du clergé de France^ en 1775, dans lequel le brillant flambeau de l'Ej^lise latine était dignement célébré, lui valut les félicitations unanimes des prélats, et un ^rand accroissement de renompoiée.
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^ lor* U deYiQl ile mode d'aoeoub à sfa prédir ç^^ians } les pripcipaks chaires de Pari$ aie le diapu- ^ent^ et |a çoyr ei. le roi voulurent entendre de kf boi^che à Veraa»ill@a w avani e\ un carême. Maîa ce qui mit Iç cqyibijB à $a répotMÎoD d'orateur aa^ré, c^
fi|i, dix 9QS piqa ^rd, le paftégyrique de a^int Vîrt Çjgnt4çPaulj rçgî^rdé ^njouïd'biit eqcore comme ^op çhef-d' oeuvre. li av^it su de loia aUacber à sop sujet un ^raiid intérôt de eui^ioaité ; car, dans son Essaie il 9imt appelé de toiis ses vœux quelque digne émule de ip(tô|$iiei, dont le talent se montrât à la buuteur des vçrtu§ du liéro$ dek cbarité; et maintenant il osa^ Ijiii-flfême venir réaliser ses propres vœux. Mais s'il setub^ait s'être fait un plaisir d'agrandir d'avance sa )4el^e, en l£| rendant plus difficile, son triomphe n'en lut que pliis glorieux ; il prêcha son disooura à Saint* Jai^VQj et son snooes fit événement : les compliments lui arrivèrent en fonle de louies parts. L'orateur avait 4epandé au roi de faire élever dans son palais uqe «t^tueau philanthrope des temps modernes; le roi s'empressa d'acquiescer à œ conseil pteux, et il voulut ^loutre entendre dans sa chapelle le sublime dist- CQurs; les gens de lettres le félicitèrent unanimement; l'Académie lui ouvrit ses portes toutes grandes; le bruit de sa gloire traversa les monts; et son panégyrique lu et rdu à Rome^ en manuscrit, dans des aslamblées decardinaus, de généraux d'ordres, de prélats, trouva 9 parmi ces auditeurs éminents, des eotbousiastes on peut dire fanatiques.
h oeti^ èpoqne de sa vie , labhé Maury» fougueux
par tempérament, mettait dans toute sa conduite une grande habileté do circonspection et de modération, par le besoin quMi se sentait sans doute de se créer une fortune; car^ depuis^ ces précieuses qualités ont paru phij^ d'une fois lui faire défaut. Il avait su se conciliera la fois Testime et la bienveillance des philosophes et des dévots. Il était très répandu dans les sociétés les plus brillantes^ et vivait sur le pied d*une intimité parfaite avec les écrivains les plus fôtés, particulièrement avec Marraontel. Il était aussi le familier de Tabbé de Boismont^ avec qui Ton suppose qu'il avait composé les Lettres secrètes sur Tétat ac* tuelde la religion et du clergé de France^ petit opuscule assez hardi. Cet abbé possédait un fauteuil à l'Académie et de plus le prieuré de Lions, bénéfice d'une vingtaine de mille livres de revenu. Dans leurs entretiens, Maury lui adressait sans cesse des questions sur les moindres circonstances de sa vie, soit que, n'étant pas alors de l'Académie^ il prévît le cas où il viendrait à lui succéder, soit qu'il voulût écrire sou éloge à toute autre occasion. Celui-ci lui dit un jour à ce propos et avec un bon sourire : Tabbé, vous prenez ma mesure. Quoi qu'il en soit quand l'abbé de Boismont mourut^ il résigna son riche prieuré à l'abbé Maury; mais il ne put lui laisser son fauteuil, car depuis une année Maury s'était assis dans celui de Pompignan. Son discours de réception avait été remarquable, et le début mérite d'en être cité : « Messieurs, avait*il dit^ s'il se trouve dans cette assemblée un jeune homme né avec l'amour des lettres
et la passion du travail, mais isolé^ sans appui, livré dans cette capitale au découragement delà solitude, et si h'ncertitude de sa destinée affaiblit le ressort de l'émulation dans son âme abattue, qu'il jette sur moi les yeux dans ce moment, et qu'il ouvre son cœur à l'espérance^ en se disant à lui- môme : celui qu'on reçoit aujourd'hui dans le sanctuaire des lettres a subi toutes ces épreuves. » Il avait à louer dans son prédécesseur un écrivain qui avait rompu plus d*une lance contre les philosophes, et, dans un auditoire où les philosophes se trouvaient en majorité^ il eut l'art d'observer à la fois toutes les convenances, sans manquer à aucune de ses obligations.
L'année i789 irouva donc l'abbé Maury comblé d'honneurs litléraires^regardécomme l'undes grands orateurs de son temps, possédant plusieurs bénéfices largement rentes, menant enfin une existence riche et brillante. Sa qualité de prieur de Lions lui donnant droit de siéger aux assemblées du clergé du bailliage de Péronne, pour l'élection des députés aux Éiats-généraux^ il s'y rendit; et le souvenir de l'éloquent panégyriste fit tomber sur lui la presque unanimité des suffrages. Pendant les premiers mois de la représentation nationale, il se tint à l'écart, ne donna pas signe de vie; et même après la prise de la Bastille, il essaya de quitter la France, désespérant sans doute de la cause royale et de la cause ecclésiastique. Mais il fut reconnu à Péronne, et, réclamé par la consti* tuante^ il y vint reprendre sa place. Bientôt enfin il rompit le silence, et devint dès lors avec Cazalès
Tâme et l'oracle de son parti, fit ce ne fat pa% unç des moindres bizarreries de cette époque qi|Ç[ de voir le parti des intérêts populaires gouverné par ^. \q comte de Mirabeau, et celui des inlérôts monarchiques soutenu par le fils du cordonnier. Mai3S2^ns nqiis occuper de ce qu'il entrait de spéculation ou de çopyiciion dan$ le cboix de la carrière^ examiaons seiilem.ent comment Maury j'^ parcourue.
L^ première fois qu'il prit la parole, ee fut d^QS la fameuse discussion du ife(o^2i\x mois de septeotbre 1 789 j et depuis, il n'y eut pas une séance i ni portante dans laquelle il ne parût ^ la tribune. Il improvisait toujours avec une grande facilité^ et souvent avec çhaleqr; il parlait quelquefois des heures entières^ ^ns que l'enchainement de ses idéeç, Tqrdre do se$ (JisQOurs, la lucidité dei ses raisonnemisnt^^ Tabpndançcj^ la justesse, TharEnonie, la correction de son ]ang|age l'abandonnassent un instant. A toutes ces qualités éq»inentes de §a parQlQi op aurait souipçqpaé ses discours d'être le fruit d'une prép^i^ration leptô^ étudiée, fii la rapidité et la véhémence avec lesquell($$ il prepait po^se^sjon de la tribune n'eq^sept montré qu'il obéissait à l'iinpuidpn irrésistible du n^pmept. Marmoniel raconte qu'il a été plusieurs fgi$ témoin (^ue Tabbé Maury dictait de mémoire le lepdepiajn ce c|u'il avait proponcé la veille, se plaignant que dans ses souvenirs sa vigueur était affaiblie et sa chaleur éteinte. « Il n'y a, disait-il, que lé feu et la verv^dç la tribune qui puissent nops rendre éloqpept^.)^ Qapç toutes lei$ délibérations, il fit pr($uyi^ (le cqqn^is-
sances spéciales^ quaUtés que l'on ne sç serait pas atlendu a rencontrer dans un hommequi, jusque-là^^ n'avait été que prêtre et homme de lettres; mais il avait su acquérir par le travail un amas immense de richesses dont sa vaste mémoire était le réservoir. C'est contre lui surtout que les Barnave, les Mirabeau réunissaient leurs forces; Maury soutenait la lutte, quelquefois avec avantage ^ avec courag[e toujours. Pourtant , malgré toutes ses brillantes facultés, il ne se montra vraiment qu'un magnifique rhéteur,^ tapdis que l'acclamation des contemporains et de la postérité a récompensé son rival du titre desqblime ora* teur. Aussi Mirabeau disait-il, en parlant de Maury et de lui-même : « Quand il a raison, nous nous battons; quand il a tort je l'écrase. »
S'il fut inférieur en éloquence au géant de la consliluante, il ne le céda à personne en audace, en intrépidité, en présence d'esprit, en réparties vives et saisissantes. Avant d'en venir à ces dernières, nous nous reprocherions de passer sous silence ce qui lui était arrivé un jour dans la chaire royale de Versailles. Avec toute Tautorité de la parole divine^ il tonnait contre les vices des grands, en présence de toute la cour et du prince; mais son exagération méridionale n'eut pas de peine à glisser sur cette pente rapide^ e| il s'emporta à des remontrances hors de mesure. Un instant, l'auguste assemblée parut écouter avec impatience des accusations qu'elle avait peu coutume (Tentendre, et les trouver déplacées. Quand Tabbé çilt fini ^a tir?t(Je , ♦ ainsi parlait Saint-Jean Chriso-
slômc, mes frères! » ajouta-i-il; et Taulorité de ce grand nom, sous la responsabilité duquel il plaçait adroitement ses paroles, comprima tout murmure.
Cet homme semblait fait pour les luttes et les orages. Ici sa présence d*esprjt habile le sauva de Tanimadversion de la cour; ailleurs sa présence d'esprit intrépide le sauva vingt fois de la fureur populaire, interruptions de tribune, interpellations de voie publique, il eut tou* jours réponse prête à tout. Des dames de haute distinction, signalées par l'exaltation de leur patriotisme, essayèrent un jour de le troubler au milieu d'une discussion fort importante: « Monsieur le président, s'écria-t-il aussitôt^ faites faire ces sans-culottes; » le mot expressif fut accueilli d'un rire d'approbation, et devint Torigine de celte désignation révolutionnaire, appliquée plus tard aux républicains les plus effrénés. Une autre fois, en butte aux insultes et aux poignards du peuple de la rue^ il entend vociférer autour de lui : L'abbé Maury, à la lanterne! — « Eh bien! dit-il aussitôt, y verrez-vous plus clair?» et cet à-propos audacieux le sauve. Ou bien encore, qu'une populace effrénée par le de l'envoyer dire la messe à . tous les diables, il s'adresse aux deux plus farouches : « Soit, mais vous viendrez me la servir; » et, leur montrant deux pistolets qu'il portait habituellement sur lui pour sa défense: «Voici, ajoute-t-il| mes burettes. »
On aurait dit que le talent avec lequell'abbé Maury savait échapper aux dangers les lui faisait rechercher. G était au point que Louis XYl crut devoir lui écrire :
« Monsieur Tabbé, vous avez le courage des Ambroise, Téloquence des Chrysostôme. La haine de bien des gens vous environne. Comme un autre Bossuet, il vous est impossible de transiger avec Terreur, et vous êtes, comme le savant évêque de Meaux, en butte à la calomnie. Rien ne m'étonne de votre part : vous avez le zèle d'un véritable ministre des autels et le cœur d'un français de la vieille monarchie. Vous excitez mon admiration ; mais je redoute pour vous la haine de nos ennemis communs. Ils attaquent à la fois le trône et Tautel, et vous les défendez l'un et l'autre. Il y a quelques jours^ sans votre imperturbable sangfroid^ vos ingénieuses reparties, je perdais un français totalement dévoué à la cause de son roi, et TEglise un de ses défenseurs les plus éloquents. Daignez songer
que nous avons besoin de vous^ que vous nous ôtes nécessaire, et qu'il n'est pas toujours utile et toujours bien de s'exposer à des périls certains. Usez avec modération de ces talents^ de ces connaissances, de ce courage dont vos amis et moi tirons vanité. Sachez temporiser; la prudence est ici nécessaire. Votre roi vous en conjure. Trop heureux s'il peut un jour s'acquitter envers vous, et vous prouver sa reconnaissance, son estime et son amitié. »
Lorsque l'assemblée constituante eût terminé ses travaux et clos sa session, l'abbé Maury s'empressa de quitter la France, où il n'entrevoyait pas plus de sécurité pour l'avenir qu'il ne l'avait fait lors de sa première tentative d'émigration. Il fut accueilli partout avec un flatteur empressement. A Coblentz, les
princes, (rançaîset étrangers, le comblèrent detémoignages d estime et d'affection. Ses discours politiques tui avaient acquis une renommée européenne, et là révolution, en luienlevant d'un côté repos, honneurs^ bénéfices, patrie, semblait vouloir Ten dédommager de Tautre^ en devenant pour lui la cause de distinctions nouvelles et de nouvelles faveurs de la fortune. Son entrée à Rome, où il fut mandé par Pie VI, qui déjà Tavait ?ippelé egregius vir^ fut pour aiqsi dire triomphale : les prélats, les seigneurs, le peuple luitnéme allèrent à sa rencontre. Dès son arrivée, il fql nommé archevêque de Nicée în partibus^ et quelque temps après, nonce apostolique à la diète de Francfort^ qui se termina par le couronnement de l'empereyr François IL {La suite au fauteuil de Charles Nodier.)
PORTALtS.
Jean-Étienne-Marik Portalis, né au Bausset près Toulon, le 1er avril i746, mort le 25 août 1807. ï'ort jetme, il débuta au barreau d'AîX et y acquit une gpaflde réputation de jurisconsulte ètd'oraiedr. L'imagination dominait moinis en Inique la mémoire. !1 possédait celle dernière faculté à un degré étonnant, semblait créer, tout en ne faisant que se souvenir. L'é^ véhemem liolafele de ^a icàrrièrfe d'avocat fut sa lutlé
contre Miràbëâti ad t)àrlement d'Aîit, lutte dont il sortit vainqueur, à foi^ce d'habileté; et de quelle auire maDière pouvait^oti triompher de tel impétueux fou-« dre d^éloquetice? Mirabeau plaidait contre sa femtîie, ateiî quels knoilteifients pâssfonâés et dramatiques^ chacun lésait; il s'obstinait à TObloir vivre avec elté qui demandait linesépaï^ation. Fatigué de s'entendre accabler des reproches de son inconduite, une récrimination irréfléchie s'éôhappa de sa bouche. Mis au défi par son antagohistede motiver soh dire^ il n'eut que trop de facilité à prouver par une lettre, lue devant ses juges^ Tévidente infidélité de l'épouse. C'était le piége oà le renard attendait le lion. Portalis étala i'insuk*montable barrière dressée entre les deux époux pat' l'honneur et la morale; ia séparation fut prononcée.
Les pretniers orages de la révôlutioh tombèréht^ur Portalis, qui dut se confiner à la campagne et h'ëtl put être tiré par la voix de ses concitoyens l'appelant à des fonctions publiques. Venu à PaHs, il fut Incarcéré peu avant le 9 thermidor, libéré peu après. Lès électeur^ de îà Seine lé députèrent au conseil des amnëns; il y fit preuve de beaucoup de talent, de civfeme éclairé, de isavoîr profohd; y fut appelé an secrétariat d'abord, puisa la présidence de Passembléè. Prosct'it par le directoire, après lé 18 fructidok*, il évhà là déportation en se Iréfugiant avec son fils êàns IfeHoIsteito, où raccueillît la généreuse hospitalité tfuti opulent seigneur danois. Rentré au 18 bru- Waîte, Isôn lèSif)ritt)rganisateur fut discerné et Ulilb-
ment employé par Bonaparte^ qui, alors et depuis, le tint en haute estime, lui confia la direction de toutes Jes alTaires ecclésiastiques, et, quand il fut devenu Napoléon^ le nomma ministre des cultes, grand cordon de la Légion d'Honneur, comte de l'empire. Conseiller d'État, Portalis prit une part glorieuse à la rédaction du code civil. Ce fut lui qui, en avril 1802, porta nu corps législatif le concordat conclu avec le Saini-Siége et les actes organiques destinés à être publiés en même temps. Le discours qu'il prononça à cette époque est resté monument historique. Dans les assemblées où il figura l'on disait de lui : « beaucoup l'aiment, tous Festiment, personne ne le hait. » Habileté rare, tact sûr, esprit conciliant, tels furent les caractères permanents de ses actes administratifs. Il est l'un des cinq membres qui, ne faisant point déjà partie de l'Institut, furent nommés par le premier consul pour compléter le nombre des quarante de l'Académie française recréée. Lorsqu'en 1804 la compagnie décida que ses membres devaient à leurs confrères morts sans successeur direct les honneurs funèbres dont ils avaient été privés par cette circonstance, Portalis paya sa dette en composant l'éloge historique de l'avocat-général Séguier, successeur de Fontenelle. Ce discours, œuvre d'un homme très savant et d'un orateur distingué, fut lu par Fontanes en séance publique^ le 2 janvier 1806; on y remarqua des passages fort bien écrits et vraiment éloquents; il fut imprimé au Moniteur, eiohiini deux éditions en fort peu de temps. Portalis a laissé
un ouvrage posthume assez important : Usage et abus de tespril philosophique pendant le xviii* siècle ; 2 vol. in-8% publiés eo 1820 par son fils, M. le comte Portalisy pair de France, qui le fit précéder d'une intéressante notice 9 et d'un remarquable Essai sur Forigine, l'histoire et les progrès de la littérature et de la philosophie françaises. L'œuvre de notre académicien suppose de vastes connaissances, éveille beaucoup d'idées ; son style, pur, noble, méthodique, est toujours élégant, animé parfois ; il n'échappe point au reproche de diffusion ; mais Fauteur voulail avant tout être clair, dàt-il paraître prolixe : la clarté, avaifil coutume de dire, est pour le discours ce qu^est la vérité pour la pensée.
LAUJON
PiEBjtE Laujoit naquit à Paris, le 13 janvier 1727. Il était destiné au barreau par son père^ qui était procureur ; VW& les études sévères de la jumpradeoce se trouvaient peu en harmonie avec son esprit léger, ri^ur, ami du théâtre, de la poésie et des chansona. Il hantait les poètes et tournait le dos au Palais.. Sa carrière fut déterminée par le succès de sa parodie d^^rmidfi. l^ lecture du roman de Longus lui inspira l'idée de transporter sur la scène Daphnis et Çhhé^ et, dans c^ beau temps de réussite facile et de petits II- *2
vers vantés, l'ouvrage eut assez d'écial pour faire rechercher son auteur par les Mivernois, les Bernis, tes d'Ayeu, les d'Ârgental^tousles graûds seigneurs beaux esprits. Le comte de Clermont, notre académicien du précédent fauteuil, désira connaître Laujon, Taima dès qu^il Teut connu, et, simple, bienfaisant, protecteur sincère et sans faste des lettres et de^ arts, ainsi qpe nous le savons, il se l'attacha comme mcrétaire de ton cabinet, et plus tard de ses oommaïKlements. Laujon n'avait alors que vingt ans. Il fut heureujL avec le prince, le suivit à Tarmée à titre de commissaire des guerres, mais.sans les eoibarras de l'emploi, reçut la croix de Saint-Louis. Le comte mort, le deJer prince de Condé, son hérilier, ne demanda pas mieux que de prendre Laujon comme partie de la succession, et le nomma secrétaire des commandements du duc de Bourbon^ son fils.
Voici donc notre chansonnier dirigeant toutes les fêtes de Chantilly, sHngéniant pour en varier les cadres, y réussissant à souhait, aimant* tout, cher à tous, menant gaiment la vie, et, par dessus le marché, pourvu bientôt de vingt mille livres de rente par la charge de secrétaire général des dragons, après la Biort de Gentil-Bernard. Douce existence qui dura longtemps, mais pas autant néanmoins que le méritaient sa simplicité, sa modestie, son obligeante et secoorable richesse toujours ouverte à ses confrères malbeureux. ê9 arriva, et puis l'émigration des liftnces : adieu la fortune et 1^ bien^re de Lanijon!
Pki$ ^6'|>€iisiobs ni de irattements, plus dé kigetnent au Paidis^Bourboa ;*pkis rien que rindigeuce, ca^ ki cigale avait ckanië tout Vété^ li vendait sa bibliothèque à mesune, et quelquefois le lendemain rachetait ses livres plus^ cher qu^ls ne lui avaient été payés la veille. Une petite rente soutenmt seule sa famiUe. Mais l'opulence Tavait vu trop simple pour que la pauvreté le rendit bas. Il n^importuna personne de sa plainte et ohanta toujours. Il avait fraternisé avec Pamiardy Piron, Collé, Favart, à la société du Caveau, dans sa jeunesse ; danfe Tàge avancé, il fit partie des Dtners du Vaudeville^ des Enfants d'Apollon, de la Goguette, du Caveau moderne, reliant ainsi la litté* rature chantante du xviii* siècle à celle du xix*, et Nestor aimable de répiourienne chanson.
liaujon, connu surtout par ses chansons, dont quelques-unes sont fort élégantes et gracieuses, a composé bon nombre de pièces lyriques. Les plus heureuses et les mfoins oubliées sont VAmcuFtux de quinze uns ^ composée à Toccasion du mariage du duc de Bourbon, et le Couvent j sujet singulier qui ne présentait que des femmes sur la scène. « T.e dialc^e de cette petite pièce, dit Laharpe, est naturel et agréable, et le cailletage du couvent, à la vérité très facile à imiter, y est bien rendu... L'acte à^Egléet Vjifnoureux de quinze ans sont des bagatelles agréables, bonnes pour l'Opéra et la Comédie-Italienne ; mais une comédie en cinq actes (le critique parle ici des Soubrettes^ comédie tombée à sa première représentation) est bien au-dessus des forces de Laujon,
bel esprîf de société^ chansonnier de table, cooipo* sani de [>etites fêtes pour de grands princes, et. faisant de petits vers dans les grandes occasions. Il songeait à r Académie ; mais je crois qiril en est revenu. »
Labarpe se trompait sur ce point, et les prétentions de Laujon furent enfin satisfaites. « Laissonsle passer par Tlnstitut » , avait dit le bon Delille en lui donnant son suffrage. Laujon ne fit guère^ en effet, que passer par l'Académie ; il avait quatre-vingts ans lorsqu'il fut reçu» C'est le seul membre de la compagnie qui ait été nonamé si tard. La séance de sa réception servit également à la réception de Picard et de Raynôuard, sous la présidence de Bernardin de Saint- Pierre. Laujon ne manqua pas de remarquer dans son discours «c qu'il y avait urgence ». Et^ en effef, il mourut environ quatre ans après, le 13 juillet 181 1. Quoique la plus grande partie de sa vie se fut écoulée dans lé comiherce des grands, sa timidité était excessive. Présenté à Napoléon cdmme noi|veI aciadémicien , et surpris par la présence inopinée de renâpereur, qu'il croyait loin encore, il se troubla aiî point de perdre entièrement la mémoire. Bienveillamment questionné sur quelques-uns de ses ouvrages, il ne put répondre : il avait tout oublié, liiéme son nom.
LAPLACE
PiERRE*SiMoir LiLPLACÊy membre de l'Académie des sciences de Paris, de celles de Gœttingue, de Milan, de Berlin, de l'Institut de Hollande, delà Société royale de Turin, de celle de Copenhague et de presque toutes les grandes sociétés de FEurope, ministre de rintérieur sous le consulat, sénateur et comte de Teropire, grand officier de la Légion d'honneur, pair de France et marquis. Lliomme qui obtint toutes ces distinctions, et qui les méritait, naquit à Beaumont, en basse Normandie, le 22 mars 1749, filsd^un paysan très pauvre de la vallée d'Auge. L'étonnante précocité de ses dispositions intéressa en sa faveur quelques personnes charitables et riches, qui le placèrent au collège de Caen. 11 n'y resta que le temps d'acquérir les premières connaissances indispensables, et revint suivre, comme externe, les cours de
FEcole militaire de Beaumont.Là se développa sa rare aptitude pour les mathématîquesy et d^ élève il devint bientôt professeur provisoire : il y enseigna les éléments des mathématiques, s'aecHmata à la science de la mécanique, de la physique, de Fastronomie, aux profondeurs de Tanalyse , et , poussé par le désir d^aequérir des connaissances plus étendues, puis au^i par cet instinct secret qui lance tous les grands génies sur les vastes scènes^ il vint à Paris avec qi;ielque argent et des lettres de recommandation pour toutes ressources.
Notre d^Alembert fut son premier patron. Laplace, n^ayant pu être introduit auprès de lui, à sa pre* mière visite, malgré les recommandations, lui écrivit persojpnellement une lettre dans laquelle, en lui demandant son appui, il s^ abandonnait à de bautea CQUsidérations sur les principes généraux de la mécanique. Elles frappèrent le grand géomètre, qui nu^pd^ le jeimç homme le jour même, le fit, par d'aotiv€i§ démarches, nommer professeur à TEcole mili^ taire de Paris, et suivit, avec un désintéressement paternel, ses premier3 pas dans la carrière des sciçn'^ ces, tout eq pressentant un émule, un vainqueur. A partir de oe nioment, Laplace prit rang paitni les no* tabilités scientifîqqes de TËurope, et, d'année en année , i\ ajouta dq nouveaux titres à sa réputation « avec çettç fécondité de travail et d'invention propre aux génies les plus heureusement doués, l^ea mé*notoires de l'Académie des science, de laquelle JJ fil piiirtiQ (lè$ J773) comme pA^f^bre.a^yoiiM;, et qomm&i
litiilaire dapnîs 1785» ontélé enrichis par lui de travaux sans ûooibre sur les queslions les plus ardueâ de l'aslronomie malhéaiatique.
Ce n'est pointa nous, juge incompétent^ ni â cette histoire, spécialement littéraire > quil appartient d'entrer dans le long détail de l'immense influence exercée par Lapiacesur la marche des connaissances humaines. Oisons seulement qu'il apporta une hautii philosophie dans la science^ qu'il posséda uh merveilleux génie d'analyse mathématique, qu'il fut Une puissance intelligente de premier ordre^ et, avec Lagrange, la plus forte tête baiculatrice de ce temps. Son génie est au niveau de tous les éloges et l'un des plus élevés dont la France puisse s enorgueillir. Son grand ouvrage, son fleiirt}» impérissable, est le Traité de mécanique céleste, entrepris sous la république, continué sous l'empire, achevé sous la restauration. Laplaœ prouva l'un des premiers que les démdn^tations abstraiiees U'exciuent pas le mérite du style. Un. toitr de forée en ce genre^ c*est son Exposition da système du monde, titre viaimeni littéraire, chefd'œuvre de précision et de clarté. Aussi, dirait Daru, « l'Académie française avait à distinguer dans Laplace l'écrivain correct et élégant^ l'homme de goût fidèle aux doctrines classiques, le philosophe qui savait honorer les lettres. Ses succès dans les soieaees^ ne pouvaient être un titre d'exclusion ; l'Académie^ au contraire, se fait un honneur de réunir tpui ce qui s'est illustré par la pensée. Ce sont là les seules iUilMrAÛeps au-devant desquelles il lui convienne
d'aller. » La mémoire de Lapiace était abondamment fournie des plus beaux passages de la poésie ancienne et moderne, et il aimait à les rappeler. Les sciences lurent raffaire de toute sa vie; rien de ce qui les intéressait ne lui demeurait étranger^ et il aida constamment à leurs progrès par ses travaux^ ses le*çouSy ses encouragements. Ce génie newtonien s'éteignit le 7 mars 1827, cent ans précisément après la mort de Newton.
Quoique son entrée à l'Académie date de 1816^ ce n'est pointa Pordonnance royale, mais bien à l'élection qu'il a dû le fauteuil.
M. ROYER-COLLARD
M. PiebrE'Paul Royer-Collard est néàSompuiSi en Cliampagoe, le 21 juin 1763, d'une famille fort estimée de propriétaires cultivateurs. Après avoir fait ses premières éludes à Ciiaumont^ au collège des Pères de la doctrine dont un dé ses oncles était supérieur^ et les avoir terminées à celui de Saint-Omer, où il professa quelque temps les mathématiques, il vint cà Paris, étudia le droit, et fut reçu avocat au parlement presqu'à l'aurore do 89. 11 salua cette aurore de toute la joie ardente et philosophique d'un homme jeune mais grave, profondément épris d'une égalité, d'une liberté sages. C'est parmi les porteurs d^eau et les marchands de bois de Tile Saint'^Louis,
dam une assemblée de sa section/ que débuta Pun des ornements à venir de notre tribune. Ce premier discours de M. Royer-Collard fut prodigieusement goûté^ et lui valut d'être unanimement porté à la présidence par les sectionnaires. Il devint membre de la municipalité de Paris, comme représentant de fsa section^ et le conseil de la commune le nomma secrétaire-adjoint. Là il connut, il aima ce premier maire de Paris, dont il a toujours conservé le religieux souvenir, ce noble et malheureux t Bailly, quel douloureux nom je prononce! » disait-il encore^ à quarante ans environ de date, dans son discours de réception.
Les excès ne tardèrent pas à venir ; et, quelque populaire que fût , dans sa section, le jeune secrétaire de la commune; quoique les porteurs d*eau de son quartier lui eussent voué assez d'aflection pour lui (aire cortège et protéger sa personne, la prudence commandait la retraite. Il se démit donc de ses foRC-> tions^ se réfugia dans sa famille, et ne reparut qu'en mai i797. Alors il revint à Paris, député par son dé* partement au conseil des cinq cents^ s'y lia avec Camille Jordan, Porlaliset les représentants du parti monarchique modéré, se distingua par ses discours et son courage amis de Tordre, opposant, en contre-partie du mol fameux de Danton, l'audace et puis l'audace et encore Taudace! « ce cri consolateur: la justice^ et puis la justice et encore la justice! » jusqu'au moment où son élection fut annulée par le coup d'État de fruçtido;*.
Il fit quelques années partie d'un GOimlé royeliete, qui correspondait avec Louis XYIII sous Toeil oiÔBie de Bonaparte; mais enfin, vers 1803; las de trans^ mettre des remontrances non écoutées, désespérant d'une cause de jour on jour plus compromise^ il ren*tra dans la vie privée^ cj^u'il fétonda par Tétude et la méditaiion. lien sortit en iSll^ nommé par Fontanes doyen de la faculté des lettres et professeur d'histoire delà philosophie moderne. Cette nomination, qui pot d'abord paraître uriè faveur, fut bientôt qualifiée de justice. Le cours de M. Royer-Cdllard fut très suivie vivement applaudi) ses leçons, rendues éloqueniss par une puissante dialectique, entraînèrent raudi** ioire, et lui communiquèrent Fenthousiasme du maltt*e. M. Royer*Collard prit consistance à partir de ce moment ; et lorsque, deux ans après» il quitta sa chaire, il avait déjà fait école, renversé le sénsua* lisme, inauguré la philosophie nouvelle qui a été si triomphante de nos jours, et qui se fait gloire de le reconnaître pour chef, quoiqu'il n'ait rien publié, si ee n'est un discours, prononcé en 1818^ résumé de son enseignement.
En 1814^ M. Royer*Gollard reparut sur la soèflie politique qu'il n'a plus quittée depuis. Elu députéen 4815; il n'a pas cessé depuis ce temps de siéger à la chambre, qu'il éclaira longtemps de ses lumières, où il exerça une haute influence, une imposonte auto*» rite. En i83l, il représentait si bien l'opinion natio* italeen {«"rance, que sept collèges électoraux le nommèrent député le même jour, et que lesufïl*âge nnsi^
ilime de T Académie consacra, dans le dtoyen émU cent) rhonneuf de la tribune française, et cela aux applaudiaseflients de tous. Il a occupe, sous la Res-r tauration, de hauts emplois, celui de directeur de Fimprîmerie royale, et celui de président de la com« mission royale d'instruction publique, entre autres. Dans ce dernier poste, il rendit des services signalés, c^ra des améliorations importantes, couvrit de ai proteôtion impartiale les victimes de tous les partis indistifictement.
M. Rover* CoUard nnprovisait rarement ; mais il était le premier de nos écrivains parlementaires. Il a laissé une trentaine de discours, qui resteront comoie modèles, et qui perdent tort peu à la lecture* Poser une formule axiomatique, en déduire rigoureusement les coi3Stt}uèdoes,telétaitsonprocédéde prédilection; chacun de ses discours est un long et vigoureux sil** logisme. Il avait en outre, dit Timon, l'appréciateur au pinceau saisissant, « il avait une manière de style vaste et magnifique, une touche ferme, des artifices de langage savants et prodigieusement travaillés, et de ces expressions accouplées qui se gravent dans la mémoire et qui sont les bonnes fortunes de l'orateur. Il V a de la virilité dans ses discours, une haute raison dans ses sujets religieux et moraux, partout une méthode ample, sans raideur, dogmatique, sévère. » Ses discours «sont admirables par les pousses vigoureuses du style et par la beauté de la forme. .. C'était la philosophie appliquée à la politique avec ses formes
}M ppu ohsouresi MjRoy^r-GoUard élirit.
qu'on me passe l'expression , un creuseur d'idées ; c^était une pensée qui parlait. Elections, impôts , libertés de presse, état militaire, organisation judi* ciaire , instruction publique, responsabilité des ministres^ institutions jnunicipales , tous les grands sujets ont exercé les méditations de ce génie^grave et élevé ». Oui, l'élévation fut toujours le caractère distinctif de M. Royer-CoUard, et lui a mérité le beau surnom de Platon de la doctrine ; élévation' qu'il porta dans la chaire, à la tribune, dans sa carrière publique. Cette précieuse qualité a fait de lui un professeur écouté, un grand et populaire citoyen, nn homme désintéressé , conséquemment probe j digne et pur. On dit que, dans le commerce privé, il la tempère un peu, et que Tépigramme lui est volontiers familière, épigramme profonde, incisive > originale ; mais cette circonstance n'6te rien à la sévère beauté de ce caractère, Tun des plus nobles et des plus respectables de ce temps.
A l'époque où nous écrivions les lignes qui précèdent, Royer-Collard,-déjà bien vieux et tout malade, s'était presque entièrement retiré dans la propriété qu'il possédait en Touraine. Il venait pourtant a Paris de temps à autre ; et il marquait encore, sinon par une coopération active, au moins par sa présence, les luttes de la Chambre dçs députés ; car c'était surtout par ia conversation qu'il agissait sur
ses anciens disciples, « ne refusant, dit M. de Réransat, Tan d^eux, ni les encouragements, ni les conseils, ni même les reproches à ceux qu'il jugeait dignes de les comprendre. Dans notre camp c'était un Nestor qui disait quelquefois : « J'ai vécu avec des hommes qui n'étaient pas plus sages que vous. » Enfin , force lui fut de renoncer entièrement à ces petites satisfactions : il se confina tout à fait dans la vie privée, au sein d'une famille qui Tentourait de respect et d'amour. Toutefois, nous apprend M. de Rémusat dans son discours de réception (car le fauteuil de Rojer-Coliard devait échoir naturellement au disciple qui rappelle le mieux F illustre maitre par réloquence ingénieuse de ses ouvrages et la probité de sa vie) , toutefois « il revoyait avec joie ses amis de tous les temps ; il les charmait encore par d'in<comparables entretiens. Il n'avait pas cessé de se plaire dans lé coniinerce des maîtres de la pjmsée et de Part; Platon ne le quittait pas. Vous savez, mes« sieurs^ s'il se montrait indifférent aux intérêts de l'esprit, vous qui l'avez entendu les derniers. On peut dire que l'Académie française était restée son unique lien avec le monde. Il ne sortait phis, qu'il venait encore au milieu de vous. De tous les hou* neurs, aucun ne l'avait plus touché que vos suffrages. Dans Tannée la plus populaire de sa vie, vous l'aviez élu, voulant honorer la tribune, et vous avez servi la littérature. Que lui manquait-il , en effet , de l'homme d^ellres accompli? Ses discours, leçons vivantes de profonde politique, sont en même
temps des modèles de style. Â. mes yeux, son laket doit marquer dans Fhtstoire de Fart d'écrire. Admi^ rateur assidu des anciens , et de ces autres anciens du xvii^ àècle, il eût borné son ambition à leur ressembler; il se trompait, messieurs, il méconnais^ sait son originalité. Sa diction , comme celle de tout grand esprit uni à une nature vive et forte , est profondément individuelle. S'il tient de nos classiques la pureté du goût, la propriété des termes, la variété des tours, le soin attentif d'assortir Texpression et la pensée, il ne doit qu'à lui-même le caractère qu^it doiane à tout cela. C'est de la finesto avec de la grandeur, c'est une élégance qui n'ôte rien à la force, c'est une précision savante qui n'efface pas les teintes de l'imagination. On dirait qu'il grave sur acier, et cependant il coloré vivement. Il animé jusqu'aux idées; il passi(»ine Tâbstraction même; son esprit généralise ce que le sentiment lui sàggère. Il s'empreint lui*méme partout, il met du sien jusque dans l'absolu. Lés déductions de eetle logique sévère laissent percer une convicticni véhémente.
Jamais de négligence ni d'abànd<Ni^ l'art e^t partout ; il se montre avec excès peut«étre, et il ne refroridit pas , il ne fait que rendre l'expression plus juste et la pensée pins acérée. Sous la parure de ce langage > habile, dans les liens de cette étroite argumentation y on continue de sentir une âme forte et passioimée. L'homme palpite dans l'écrivain , et la raison ohea un grand cœur émù ne peut manquer d'être élo^ quente. ,
» £n effet, à travms les œuvres de M. Royer*Co(^ lard^ on entrevoit quelquç chose dé supérieur à ses oeuvres, ou du moins qudque chose de plus rare, c'est lui-même. Rien ne le pourra faire pleinement connaitre au monde, à Ta venir qui ne l'aura pas vu. Oa saura bien admirer ses puissantes facultés, apet^ cevoir, d^ns cet e^[>rit plus pénétrait que flexible, plus de prdbndeur encore que d'étendoe. Sa conduite révélera Télëvation de sou caractère, et sa supéiioiité sera constatée par son kifluenoe. Mais sa physionomie réelle et vivante échappera. 11 y avait dans sa personne je ne sais quoi d* imprévu qui -étonnait les mieux préparés , l'union rare de la nngulariié et de la dignité. Son orgamsation était d'une force remarquable, son Ion quelquefois impërieon?. Il avait les Sonmes de l^autoiité, puis, avec tout cela, un goik délio|t qui se plaise aux grâces des maniàres etduilaugage, une politesse pnesque flatteuse, le désir de plaire ; avec >des convictions ii^ébranlabiés, des doutes illimités; avec la fermeté des principes, la soudaineté des napressions. Ces impressions presque toujours exclusives, il ne les contenait pas- : il les imposait : on devait penser oomme il sentait. La contradiction ne le blessait pas^ mais le touchait peu. Il honorait la franchise et ne lui cédait point. Pour accepter une opinion, il ÊiUait qU'il l'eût trouvée ; on eût dit<{u'il n'entendait 4)€ie sa propre voix. Il était plus facile de Tattendrir que de 'le pepsmader; miûs qui n'eût donné l'honneur de le convaincre pour le plaisir dt Técouter !
Sa conversation ne ressemblait à aucune autre. C'était la vivacité la plus piquante, c'était une verve inépuisable ; presque toujours sous Tempire d'une seule émotion , il lui donnait les formes les plus variées ; il la renouvelait à l'infini par l'expression ; ne sentant rien à. demi, il ne disait rien faiblement. Il semblait n^avoir jamais trouvé un langage assez précis^ assez animé, assez pittoresque ; ses sensations les plus fugitives, il les marquait au passage et les fixait par un trait. Sa. parole donnait du relief à tout. Si Ja pensée était commune, il la riefrappait à son em(>reinte ; quelquefois même il la rendait excessive pour qu'elle ne servit qu'à lui. Il y a longtemps, vous le savez, que les philosophes déclament contre l'imagînation> sans avoir, en vérité, grand intérêt à s'en défendre' ; n'a pas à faire qui veut à cette charmante ennemie. On. a dit qu'elle inspirait Malebranche en se cachant de lui; je ne sais si M. Royer-CoUard se défiait de la sienne, mais il n'y paraissait pas, à l'entendre.
» Avec tant de dons brillants et redoutables, aucun homme n'avait plus besoin de l'excellence, de l'âme et de la droiture de la raison. Âucim n'eût couru plus de danger à n'être pas homme de bien ; mais il était en sûreté de ce c6té-là. Malgré toute sa force, je sais yne chose qu'il n'aurait pu supporter, c'est le mécontentement de soi. I^ paix de la conscience était nécessaire à là liberté de sou esprit. Aussi ne pouvait-on l'approcher. sans éprouver un prompt respect ; c'est qu'il se respectait lui*uiéme.
Il è'était, le dirai-je ? proposé la perfection* ktjtkhu (ion présomptueuse peut-être-, bien insensée du moins pour la sageœede hob }o*irg; mais' quMmporle, il faut un modèle idéal à là pratique du iiien. Daqs la morale comme dans Tart, qui ne tenfd pas à Fimposslbléy ^'accomplit pas înéme le nécessaire. Je s^is qu'à viser si haut on succombe souvent ^ et qu^on balancé k poursuivre ce qu'on déscfspère' d'atteindre. M. ï^oyer-Coltard aimait peu àefttr^iîendre. L'action irrévocable pliaisait à son courage et répugtipait à ssl raison: Dé même qu'ail a peu écrit, parce qii'il ne voulait rîett faire que d'achevé, il ri't- '^»8aît point si de grandes circonstances où de grandes questions ne Farrachaient à son repos. Il ne se risquait pas légèrement, ayant sous sa garde la paixdesopàme et runité dé sa vie. Il était résolu à ne point se tromper. Sûr de l'irréprochable, H aspirait encore à Tinfaillible. Avouons qu'à de si hautes conditièns, l'action est difBcile, et la pratique du monde devient un rude problème. La responsabilité pesait à M. Royer-Collard ; il ne racceptait <ju'à la dernière extrémité, et l'on a dit que, pour l'éviter, il- s'était abstenu trop souvent, Maïs cepen*danl, voyez ! à quel devoir a*t-il fait défaut ? Quand son temps est venu, qui a touché à plus dé choses, qui a laissé plus d'exemples, qui a plus ému les esprits, et du droit de la plus pure intelligence, plus réagi sur les affaires ? Cet homme spéculatif a prononcé des paroles qui ont remué la France , et par la France, le monde. Dans le cours de ces derniers H. 12 «
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tempft j son influence se confond avec la force des choses^ et quelques-uns des actes de sa pensée seront des événeraenis de T histoire. »
On devine^ par Le remarquable morceaa que nous venons d^ citer, et par ce que nous avoM dit pré* cedemment , si un homme du niérite de Ro^er-Collard dut être regretté* Le 4 septembre 1845^ jour de sa qdort^ fgt un jour véritablement néfaste pour la France* C'est qu e» effet ce n'était pas seuiement un d^ ses enfants les plus dévoués* qu'elle perdait dans Royer-CoUard , c'était un raye» de sa glotre qui s'éteignait avec lui. Aussi anjcun de nos écrivains n'a-t-ii manqué à s'associer au deuil général. De son coté, le Conseil royal de l'instruction publique, voulant donner une nsarque de l'estime dont ses membres étaient pénétrés pour Tbomme qui avait été si longtemps la lumière de l'Université, décida que son portrait serait placé li c6lé de celui de Footaoes, dans la salle de ses séances. Suivant cet exemple, Yitry-le-Français , sa ville natale, lui a, en outre, érigé qne^statue , qui est Tuo des meilleurs ouvrages de Marochetti; eafin, le conseil municipal de Paris, jaloux de Tfaonorer à son tour, a décidé qu'une des rues voisines du lieu où il a si brillamment professé porterait son nom.
- IMi» —
M. LE COMTE DE RÉMUSAT
M. le comte FAisçois^lARiEhCHiARUEEs ]>fi Rteu-* S4T ^ membre de T Acadéniid des sciences morales e^ politiques y est ne à Paris ^ le 14 mars 1797,. Le comte de Réwusai, son père» était ehaœbellande V^mpérem!; et il a rempli , d'uue &goD distinguée » les £6âctiKMaà de préfet de la Haute-Garonne et du Nord. Sa mère, que s^aitadia de bonne heure Uim« pératrice Joeépbiae y. et qui devint depuis son amie , était douée de beaucoup d^esprit et d'un ëhprk très» cultivé et très^tendn. Elle a laissé y en mourant , un anTrage sur Y Education des femmes y que son fîlsamis au jour en 1824. « La positicm de Tauteur^ dit à son sujet un critique , la justesse de son esprit^ la variété de ses connaissances , l'élévation de ses sentiments ^ tout lui donnait le droit d^aborder une telle matière^ tout Kii < fournissait les moyens de Tapprofondii* : son plein succès a couronné cette honorable entreprise, i^ Et cet ouvrage place Mme de Rémusat très-hsul dans Festime de tops ceux qui s^întéresseot au bonheur et à la dignité des femmes. A{)rès de bonnes études et son diYHt achevé , M. Qiarles de Bémusat se fit inscrire au tablent de Tordre des a.voçats du barreau de Paris ^ et se livra
avec ardeur à Tëtude de la législation. Il figurait déjà parmi les gens de lettres. A peine échappé du collège, il collaborait aUx principaux recueils paraissant alors y et même bien avant qu^il ne songeât à écrire , il avait composé des chansons qui , au dire de M. Sainte-Beuve y qui les a lues, sont très-naturelles et très-aimables ; puis un roman , production toute 'juvénile et que son auteur a été le premier a oublier. Mais ce ne fut véritablement qu'en 1818 qu'il entra dans la carrière. Mme de Staël venait de publier ses Considérations : frappé des idées nouvelles qui emplissent ce bel ouvrage, M. de Rémusat en fit Fanalyse et en forma un article destiné à dé-* montrer rinflueiice que pourraient avoir ces Consi^ déraiions sur la jeune opinion publique. Cet essai fit du bruit et eut du succès : car en même temps qu il soulevait les récriminations des personnes auxquelles les idées du jeune écrivain devaient déplaire, le fils de Mme de Staèl le rechercbait pour le remercier ; M. MoIé , à ce moment ministre de la marine, Tadmeltait à travailler dans la direction des colonies; M. de Broglie lui écrivait pour Vappeler ; M. Guizot, qui lui avait déjà ouvert ses Archi^^es philosophiques ei littéraires^ l'attirait chez lui, et Royer-CoUard, qu'il y rencontrait un soir, et devant qui on parlait de certain ouvrage de la veille , se prit à dire : « Je ne le relirai pas », et, se retournant aussitôt vers le jeune écrivain, il ajoutait : « Je vous ai relu , Monsieur; j»
M. de Rémusat mettait ensuite au jour quelques
brochures politiques j après lesquelles il débutait , à côté de M. Villemaiiiy dans le Lycée; puis, s^étant livré à rétude de Fallemand , pour lire Kant , il traduisait, le théâtre , presque eutier , de Gcethe , pour la collection des théâtres étrangers; il y joignait d^excellentes notices sur ce théâtre et sur quel* ques pièces de . Werner et de Lessing ; il donnait , en outre , une version du De Legibus de Cicéron j quHl accompagnait d^uue très-remarqnable préfisice. Abandonnant alors le domaine purement littéraire , nous le retrouvons dans les rangs des journalistes : les Tnbhtles le comptèrent parmi leurs rédacteurs ; après, quoi nous voyons le jeune écrivain passer au Courrier français et au Globe ^ et ce furent là ses derniers champs de bataille ; c^est que, profondes ment versé dans les sciences historiques et les inté* rets modernes , avocat assez instruit pour faire un bon législateur,, doué d'un esprit intelligent et prompt y d^un jugement sain, exercé , infaillible; d^une parole facile , éloquente et particulièrement spirituelle et incisive , il y avait dans M. de Rémusat mieux qu^m journaliste , il y avait Tétoffe d'un homme d^Etat. It le sentait bien, et la politique Tattirait : aussi profita-t-il , dès la chute des Bourbons, de la belle occasion qui s'offrait à lui d^entrer dans Tarène.
Son premier pas date du jour où fut rédigée et signée , sur les instigations de M. Thiers , la célèbre protestation des plus dignes représentants de la presse pari&ienne, et l'on peut dire que, dès ce
moment y Al. de Rémusdt â exercé ilme inflttence réelle sur les destinées de son j^ys. On lui doit d'abord d^aToir aplani les d^ux plus graves obstacles qiii pussent ieixipécber ia consëof&tion dû pMfte que la France de Juillet avait à faire avec une nou-» velle dynastie. Entre la proclamation du foi d^s Français et Texpulsion de Charles X , il y eut^ apvèfs la victoire du peuple , un moyen terme qu'il fallait prendre pour sauver la révolution et la paix publique^ en triomphant de toutes les hésitations , ^n conciliant tous les intérêts, trop susceptibles encore de lutter ensemble : c^était de proclamer un iiéuti^ nant général du royaume. C'est à M. de ftémusat que revient , dit-on , riionneur d'avoir trouvé ce moyeti terme. Mais il n^en restait pas moins irne difficulté non ihoitis grave à résoudre : c'était de faire agréer le choÎK du duc d'Orléans aux partis en éveU, et surtout à celui de Lafayette* Par ses rap-^ ports de famille et d'intimité avec ie célèbre ^nérai, M. de Rémusat était peut-être le seul homme capa^ ble d^obleuir ce résultat , au moyen d^une négociation très-habilement donduiie^ qu'il entreprit et quMl fit réussir». Sa place I» <on le conçoit sans peine, fut dès lors marquée dans tous les conseils délibérant sur les intérêts fondamentaux de la nation.
Après avoir siégé au parlement dès ia prehiièrù session qui s'ouvrit après la chute de lafteBStauratibn, nous le retrouvdûs plu^i tard sous^secrélaire d'État, ministre de rintérteur, et en dernier lieu représea^ tant du .peuple aux assemblées constittianftf et ié«-
gislatÎTe* On sait le talent qu^il déploya durant les dix-liuît années du règne de Louifr*Pbiiîpp^ quant à la part qu^il a prise am efforts des denx assemblées que nous venons de nommer, elle est trop ïwente pour opie personne ait pu perdre mémoire de son bon sens à cette époque où si peu de gens en ont donsié des marques, de son ardeur à combattre le sophisme et les doctrines funestes, de sou esprit si délicat, si plein d'ingéniosité et de sa Terve éloquente. Aussi ne nous étendrons-nous pas sur le rôle qu'il y a rempli, et qui, d'ailleurs, échappe à notre compétence; mais nous suivrons notre "académicien sur le terrain où nous Tavous placé : au sein de ces lettres qu'il a tant contribué à rendre brillantes, et où il compte si peu de rivaux. Il ne les avait {mnt aban-données : loin de là, il adievait, dans les iotervalles de repos que lui laissaient les affaires et la polémique, ces beaux ouvrages qui ont fondé sa réputatkMi. £n 1842, il publiait les Essais de philosophie; puis venaient les dignes cadets de ces remarquables tra^ vaux, Abélard^ le Rapport sur la philosophie alie^ mande (iS45)f Ptuseet Présent (1647)^ et en dernier lieu Smint Anselme (1852).
Dans ses Essais yM.. de Rémusat, prenant la défense de la philosophie, aujourd'hui si sotivent attaquée, s'applique à démontf'^ qu'Aie existe ; qu'elle est une science dont Tobjet est l'ensemble des idées essentielles de* Tiiïtcflligence humaine; qu'une critique sérieuse des systèmes philosophiques modernes fournit déjà la méthode ; qu'une association iiReUigente
entiie Descartes, ReîdetKaât, constitue évidemment l'éclectisme de Fécole modetne. Puis, après la réfutation de quelques systèmes exclusifs éclos au siècle dernier, il nous montre Toeuvre de la science à laquelle son but est de nous convertir. Il couronne enfin ^on œuvre par un coup violent porté au scep-. ticisme. Toute cette tentative, disons-le, est noble et bien dirigée ; aussi a*t-on prétendu justement que ces Essais forment peut-être le seul livre de philosophie et de .métaphysique où Ton ne rencontre jamais rien qui effarouche le bon sens. Qu^nt au talent littéraire dont leur auteur y fait preuve, il suf*. firait seul pour faire la fortune de l'ouvrage. Pouvaitjl^ id^ailleurs, le délaisser ici plus qu'il ne Tavait fait dans. sa polémique et dans ses luttes de tribune?. Non, bien que Faridité de la matière qulil s'était choisie eut fait, en quelque sorte^ excuser quelque oubli de l'art, parce que chez lui ce talent est un don de nature. Nous le retrouvons dans tous les thèmes que son instinct et son bon goût Tout conduit à: traiter ; et il n'est aucun des livres sortis de sa plume qui ne. porte à côté du sceau de sa pensée profonde Le cachet d'un talent littéraire extrêmement supérieur. Le public l'avait reconnu et proclamé en lisant ces pages écrites sur tous sujets, semées partout, et que M. de Rémpsât a réunies depuis et fait imprimer, sous le ixive àe Mélofiges. Il n'est pas un ouvrage moderne où il y ait à la fois plus de finesse et plus d^étendue, plus de bon sens et plus de grâce, 'filus d'ériiflitioii éclairée et .un goût plus pur. C'est yérita^
biement Vuu des meilleurs livres que nous possé* dioBS. Od peut en dire autant à!AbélanL Cest, si nous en croyons M. Sainte-Beuve, un drame à la façon du Géètz de Berlichingen de Goethe, composa par M. de Rémusat pour Tunique plaifiir de ses amis, qui aurait donne, lieu à ce remarquable ouvrage. « Il est arrivé, en effet, dit-il^ que, ce draine, une fois terminé, Tauteur, qui l'avait lu et relu dans le monde avec applaudissement, fut presiié de le publier ; il hésita, ii consulta ; et, cqmme il s'adressa à un homme grave, il lui fut conseillé de laisser là Timagination sur la personne et Tâme d^Âbélard, et d^en vaiir à l'élude même de sa phiiosophie. Cette étude approfondie produisit un ouvrage en deux volumes qui enterra le drame, ou du moins le fit rentrer dans le tiroir, au grand regret .<le ceux qui croient qu'il y a autant et plus de vérité dans la peintut*e morale d'une âme que dans la sèche et épineuse analyse d'une atroce méthode de philosc^ie scolastique. » Puis, après avoir glissé légèreiiient sur cette étude, qui s'adresse plus au métaphysicien qu'à Thomme de lettres, l'ingénieux critique ajoute, à propos de la vie d'Abélard dont M. de Rémusat a fait précéder son ouvrage : <i L'auteur ti'a rien travaillé autant que cette /7e, et pour le style et pour l'exactitude. Ija rigueur érudite s'y combine avec la pensée, avec Timaginatiooy avec l'émotion même, et le style^ expression et résultat de tant d'alliances, forme une sorte de métal deO)rinthe, dans lequel on n'est guère
habitué à voir resplendir les statues redressées du moyen âge; mais rien n'est de trop pour rincompa* rable Héloïse. d
M. de Rémusat a pu, dans Saùil Â^selme^ a^^îr tout autrement, et mettre dans des proportions plus égales les parts d'intérêt. Il a eu affaire ki à une vje très-tbelle, très«>pure, unimetit dérieloppéê et noblement remplie, même à travers les orages ; il s'est plu à l'eiposer avec charme, avec éleodiAe et lumière, et à composer une grancie biographie, qui, cette fois, est faite pour plaire à bien des e^its, pour desarmer (tant Tauteury a mis d'impartialité et de réserve!) les plus sévères rar l'orthodoxie eux^-mémesy et pour attirer tous les curieux d'entre les profaues.
Mais il est temps d'arriverau succès public le plus brillant, au jour de triomphe et de soleil de M. de Rémusat^, nious vouUmis parier «de son discours de réception à l'Académie française; car on compreifed aisément que celle-ci dut dès locgt^Bips songer à s'approprier un homme de soa caractère et d'une telle supériorité de talenl . « Lorsque M. Royer- Collardeut disparu, repreiad M. Sainie-fieuve, son cofifrère^ une sorte de suffrage rapide et de muramre universel désigna à l'instant M^ die Rémusal pour lui succéder et pour le célébreri. Dans un temps où cbafcuii se croit des titres à toute espèce d'héri* tage, il ne s'éleva pas un seul concurrent. N'esi~<:e pas là un tuiique hommage rendu à <U mémoire du mortel Missi au talent approprié du vivant! M. de Rraïusftt répondit hauteuatent à cette attente. La
séance du 7 janvier 1847 restera mémorable entre celles du même genre. Le successeur de Royer- Collard fut éloquent, égal à son sujet, le dominant presque, et s'y mouvant avec aisance et grandeur. Il eut, tant qu'il le fallut, de l^élévation, il eut de la grâce.... Ça été là un de ces beaux jours où le talent, au moment où il la reçoit, justifie magnifiquement sa couronne. »
Une année après ce triomphe, la révolution de 1848 éclatait : M. de Résumât, nous l'avons dit, prit une part très-active au mouvement politique de celte époque : on sait dans quel sens. Il n'en fut pas moins banni de France avec quelques-uns de ses amis par le décret de décembre 1851 ; mais ce fut pour peu de temps : Terreur reconnue, il put revenir dans sa patrie. Il y est rentré en août 1852 ; et depuis cette époque, écarté des affaire», il n^appartient plus qu'aux lettrés et à TÂcadémie. Il a marqué leur conquête le lendemain même de son retour par la publication de son Sainf Anselme. La Revue des deux Mondes^ dont il a été autrefois un des plus fermes soutiens, lui doit encore de loin en loin quelques excellentes pages de critique, d'histoire ou de philosophie; les recueils de F Académie des sciences morales et politiques le comptent eu outre parmi leurs plus assidus rédacteurs, et de temps en temps il insère dans les revues des articles, toujours bien venus d^un public qui ne peut certainement manquerde regagner à son enseignement tout ce quMl perd en ne subissant plus la direction politique de M. de Rémusat.
FARET
Nicolas Faret était né à Bourg en Bresse, vers Tan 1596y de parents peu favorisés de la fortune. Aussi, quand il vint à Paris, languit-il longtemps pauvre et inconnu. Il s'était beaucoup lié avec Yaugelas et Boisrobert, auxquels il avait été recoui* mandé. Ce dernier, avec FapiMji de quelques amis xx>mniun8, le plaça comme secrétaireauprèsdu comte d^Harconrt. Le poste était peu considérable en ce moment, car la maison de Lorraine, dont le comte faisait partie, se trouvait alors en disgrâce ; mais Faret sut relever la fortune de son maître^ et établit la sienne par contre<}oup : il persuada à Boisrobert, le familier de Richelieu, <jue le meilleur moyen de diviser les princes lorr^ns, ennemis du minisire, c'était de favoriser le comte d'Harcourt, cadet de cette hau-
taine famille, an détriment de son atné ; le cardinal approuva Vîldrs5it conseil, s'attacha le comte et Péleva aux. premières dignités. La position de Faret suivit la progression ascendante de celle du comte, qui le traita toujours moins en maître qu^en ami. k sa mort, arrivée au mois de septembre 1646, il vivait dans une sorte d'opulence, fruit de deux riches mariages consécutifs. Âmi généreux et dévoué, il vint en aide à Yaugelas, dont les affaires étaient fort embarrassées, et fit pour lui tant de sacrifices qu'il en pensa compromettre sa propre fortune. « Il était, suivant Pellisson, homme de bonne mine, grand ami de Molière le tragique et de Saint- Amant, qui Va célébré dans ses vers comme un illustre débauché. Cependant il ne Pétait pas k beaucoup près autant qu'on le jugerait par là, bien qu'il ne haït pas la bonnechère et le divertissement ; et il dit lui-même en quelque endroit de ses œuvres que la commodité dé son nom , qui rimait à cabaret, était en partie cause de ce bruit que Saint-Amant lui avait donné. Oti voit par la lecture de ses écrits qu'il avait Tesprit bien fiait, beaucoup de netteté' et de pufeté dans le style, beaucoup de génie pour la langue et Téloqtlençe. » il laut:bieti qu'il en ait été quelque chose^ puisque Coéffeteau mourant le chargea de continuer son histoire ro* ^naine, et que Malherbe lui conseil» d^enlreprendre celle die France, si mallieurei^einmt traitée jusqn^akrs^ ajoiUait'lL
Les prémim g«f» de h^ttreé rëiid» chez Gonmrt avaient déeide qu'oii ne parlerait à personne de Jei^rs
assemblées. Le secret fui gs^rdé longtepips. IfaUeyiUe le premier rompit le silence, et introduisit (jiaDs une de leurs cojtiférences Faret, qui venait de publier son livre de TiTb/me^ homme. Ce dernier leur fit homr. mage d'un exemplaire de son ouvrage, et s'en rer tourna charmé des avis qu'il reçut d'eux et de l'agrément de leurs entretiens. Il continua d assistera Leurs séances^ et telle fut Torigine de son intronisation à TAcadémie. Qand il fut question de U fonder, on le chargea de composer un discours qui en' résumât pour ainsi dire le projet et pût servir de préface à ses statuts^ à la rédaction et à la révision desquels il concourut aussi. Plus tard il fut proposé au cardinal par la compagnie, comme le plus capable avec Yaugelas de travailler spécialement au dictionnaire.
DU RYER
PiERBE nu RvBR était né à Paris eq 1605, d'unç bonne famille ; mais son père, après avoir été secrétraire de Roger de Bellegarde^ était mort dans Tindîgence. Une destinée à peu près pareille attendait le fils. Ou lui donna, dès Tâge de vingt-un an, pne charge de secrétaire du rot ; mais il la vendit quel* ques années après, à la suite d'un mariage d'inclination avec une demoiselle pauvre. Le produit de cette vente ne fut pas assez considérable pour l'ein-
ptéàer ^Jt^KXMpté^» eoÀiiè moyen d^ttisteiHie pètif
lidet sa faàiille, femploi dé secrétaire auprès du duc . fiéiar de Vendôme. Il em eur ki fin de ses jours uo bffé¥0t 4' historiographe de France^ avec une pension sur ie sceau. Mais jusque^tà ses ressources avaient été t«liement insuffisantes qu'il demandait à sa plunàe non de 4â gloire, mais du pain. La misère^ ce commensal nrop assidu , cet ennemi le plus redoutable du pqëte; l'eniratQa à cèoaposef des traductions et dés tragédies siM nombre, tbtis hélàsi aussi presque sans mérite, ou du moins, bien inférieures à ce qu'on pouvait attendre de lui$ car, au jugeme nt même du sévère abbé d'OtiVet, H avait un style coulant et pur/une égale facilité pour la prose et les vers. Par suite de ce dénuement) il s'était vu obligé d'aller demeurer hors de Paris, en vue de quelques économies étroites , et, au rapport de Bayle, il travaillait à la hâte pour tirer de son libraire de quoi subsister. Ce libraire lui achetait ses ouvrages de prose, trente sous ou un écu la feuille» ses vers alexandrins cent sous le cent, les petits cinquante; encore une des filles de ce pauvre académicien traversait-elle tout Paris à pied pour aller porter à l'imprimeur l'ouvrage de son père, et «û recevoir la très modique rétribution .
Après cela, qui aurait le cœur dé lui reprocher que, sttr une vingtaine de tragédies, une seule ait laissé des tracée dans la postérité; que ses traductions soient tûnsbées dans roubjl ? Ne sera-t-on pas plus juste de Il tenir «ompte d'avoir su, au milieu dé taut d'élélUI ififeilétiwîté» se oiaiûtenir assez au nivPAu d^
rtië&tre^ totte dttttéè «I0il«i de Seépùk^ tl«géd1é ^SèWt Ta réputation se t»)Meiira ^^qm dftnï l^tMiMe'Ml^ VàHit, et poar laquelle il ïHstâ teojoaiii iKMipté ^MnUri les fondateurs de là scène friafi^lse.
Du ÎRyer se présefila poirt* VÂ-eiSidéfnits en coficnr*rètîce a^ec le gra wl €t)rfieHlè, ^ îl tAn^t te ptMè^ Mac^ flfur lui, parée qnè 'eele^eî^emeii)^ Il ttdiiM, %t <)ue fÂeadéaâtie exigeait te ré^rfdeftee^ PaMs, >M ftatlsaM exceptlen <|i»e poiff lès évèques. l\ ^'em fMb permis de croire avee d'^leftifcert ejite te ifio^4e^ir6fêi^ce pew fboftewe itt^éd^e^fre ^M «tt pe« 4u tëft (pouvait rbarmise de géttfte ^élre «iiéMèilr f^aë^èfnie 4e eardkial 4e SfetièlkNi «€ piry là 4« êêflMl^ à « grand nmristre ; «ar, A te tienrfnatfoa ^e Oa H}^, %d «ardfMl «était «lort députe ^fu«tM ans.
Ita ilyMr wofi¥M 4e « fièrvetaAre 16SS% H ^ «n- «llri[< i SàiM-Gervds, daftps J«to«l>ea« 4e tfieir éÊMiS^ *ts^ à 49e ^^ dit 4'<Ni¥6l^
LE CARDINAL ^fiftTIlfiBBw
€iteiMi D*Esi*RÉBa>, 0ew« 4e H okmrmmmÊè #9^ i»M/9, A^iiità ¥èrh ieft #m«r4«S8. I14M (MmUMî de bonne heure de Tévôché de LaM^ mi i3<»|ite HV l*eii^fitoya> iMtJfamfeieiieore» dUM >om «égMisfioa Mprôs 4ii Saint-Sfége , «é^MkAMA . mtÊHàm ««
jansénisme , et dont la futilité nous étonnerait aujourd'hui, mais dont l'importance, à cette époque, semblait réelle. L'habileté 'et l'esprit de conciliation du jeune diplomate le firent réussir, et son succès lui valut le chapeau de cardinal. Jugé digne d'être chargé des affaires de France à Rome, il s'acquitta toujours de cette mission de manière à prouver, dit d'Alembcrt, « qu'un prélat cardinal peut servir très fidèlement son souverain, et qu'on peut être prince de l'Église romaine sans oublier qu'on est Français. » H fournit d'autres preuves encore de son zèle pour la patrie, dans les divers conclaves où sa dignité de cardinal lui donnait le droit de concourir aux élections papales, en faisant triompher l'influence française. Sa sagesse et ses lumières le firent choisir pour conseiller du roi d'Espagne Philippe V,petit-fils de Louis XIV, dès le commencement de son règne; mais l'adroit ambassadeur, qui avait triomphé tant de fois de l'astuce italienne, échoua dans cette cour devant le crédit d'une femme, l'ambitieuse et fière princessedesUrsins. Il fut rappelé en France au bout de trois ans d'ambassade, mais rappelé avec honneur, et reçut en dédommagement le don de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. C'est là qu'il termina paisiblement sa carrière, entouré de la considération due à sa naissance, à ses dignités, et surtout à son carac-* tère. Il mourut le 18 décembre 1714, à l'âge dequa-^ tre-vingt*8ept ans.
Il avait occupé le fauteuil cinquante-huit ans^ et il était depuis plusieurs années le doyen de l'Académie,
qui le regretta vivement; car, dès sa première jeunesse, il s'était montré digne de l'attachement que les gens de lettres loi avaient voué, par les marques flatteuses d'estime et d'affection qu'il leur donnait, par son amour et même par son talent pour la poésie. Suivant d'Alembert, il là cultiva autant que ses autres travaux le lui permirent, avec- la même ardeur et le même succès que s'il y eût attaché sa fortuDej et Ton connaît quelques vers de lui que nedéïavoueraîent pas plusieurs poètes estimés de son temps. Dans la liste des écrivains célèbres que Chapelain fut chargé de dresser par ordre de Colbert, voici ce qu'il est dît de d'Estrées : « Il n'a rien imprimé que l'on sache? mais on a vu de lui plusieurs lettres latines et françaises de la dernière beauté, el qui font bien voir qu'il n'est pas seulement docteur en théologie, mais encore au Parnasse entre les premiers. »
LE DUC D'ESTRÉES
Victor-Marie b'Estréis, l'un des deux neveux du précédent qui furent de l'Académie (nous trouverons l'autre au fauteuil de Boileaû), était né à Paris le 30 novembre 1660. Pair^ maréchal et vîce-amiral de France, grand d'Espagne et vice-roi de rAmérique, il peut être considéré sous la quadruple face d'homme de guerre, de négociateur, de gouverneur de pro-
tinte et d^aéadémteJeii. Uomme de guerre^ H fol tm kèÈos, toi re¥6lit de» dfgnhés mitharres les plus émî* ftenies, et soi> mérîle seul les soUietta pour lui. Il foi idî4 Hmrécba^ dy tivai^t méiae de son pèpe^ q^of Vé>^
%»i%dimé; t/ft o'étati la seconde fo», depois^ forigmo
ctela »0M^elH«y i^u'en Toyall ensemble ^ns la même
taaMs dbn na^ éelkaux ; te maison de Monlmorenef
f«sis oflbft ko prenkir exemple de eelle ittuslraifon.
Néjgodnieuri, ïï ent tons te9 wteiiis el tontes fcss qùH^
Ulé^d^un^ giraiid dif^tomate* Â Ipnamovr fl[rde«t dots
pésritt il JD^iQaii Ofto pariUie eonnaissaiioe de sio
iniéidis. Ik poésédMît lu |rtiipi|*c dss hogneK inifK>r^
taa|Nèd<8^ (fl^Mpe^ et Swaît; lût iKie étndo approfc»»r
diiïde«'SiM»uM^ dis- ^is^ ^ des Goutnmesdes it(mh
iMoipisjisqi^ttaMil pttNKKin]». li^tîdn poissa mmeÉt^
poe fa (Hirolo el pais l^épée, à foîre posser %% à «âtînie*
nie iai mmtfpu&B é^fispogM Sior b lète d'nn fils do
France. Gouverneur de province, il fut envoyé dans
la Bretagne, qui, écrasée ^'impôts^ était sur le point
de se soulever. Sa douceur apaisa les troubles; ses
lumières et sflte ièk ea déÉruJéMnt kw source ; et la
provincCi libérée de ses d^ttes^ vit, sous une adoii-
nistration éclairée, ses revenus augmenter d'un cin-
((ilièmi. oit s^9i m^Sf ^îmiAu^ ^ti# ^«aft.
4^QJir.^S^prQ0»i^e^ élH^H ^aJ,f|)t;4ié lartbrîH^ij,t^, ctr *W ^ H df S4 wrrière,ç H WW^raii j^m le§ U^rm 4^ su ri.dw WWiQiU^iifti ç|tta«. sa^ijr «^ iwWWîi' W«M:^Uft Ç^M^ q^l'ilt «H>iai^, fttMWHS.RW? jm^
%ti fttiHktt, et liètttéieiànt-géftâr&f de h met en Bépi«
gine, le loisir torté des jlrdvèrsées était, âelon fur , ane heureuse néeessrté de se former Tesprit par h lecture, et il disait avec galté que celle des bons^ auteurs conjurait plus sûrement fes (empètes que toutes les rubriques des Africains et des Lapons. Sa Riémorre prodigieuse avait retenu Virgrte^ Horaee. L'anglais, Pif aUei^^ l'espagnol etTanemaiid lui étaient faniiiiers, et if parlait sa langue avec, toute b grâce de rhomme de cour le plus poli et Téloquence de quelqu^ud dont c'eût été l'unique métier.
Tds lurent tes talents que P Académie a<^cnetllit en loi, et voici pài^ qn^ service il sut Ten réïnerCfîer plus tard» Une cabale sourde et puissante allait fermer à Mentesqnfeu tes portes de l'Académie; mais le maréehal défendit brairement le futur grand homme, et finit pur enlever d'assatit ^assentiment de la coui'. Car il n'était pas du nombre de ceux qui baissent \ei talents toul en feignant de les aimer; enittireffet s^unissaît à l'apparence.
« Après avoir rendu au courage littéraire de ce ai-* gne académicien la justice que nous lui devons, dit d'Aiembert, il nous sera permis d'ajouter à tout ce qu'on sait de son courage militaire que ce courage ne se bornait pas k braver la mort dans les combats, qu'il se montrait jusque dans les maladies les phn cruelle», et qu'il allait • même jilsqu'à la gatté. Le màréehat se fit tailler de la pierre, et fut dans le plus grand danger. Un o<mriiMn dont la vieétait tfètf peu édifiaiiie, ibais qui joigmii à des iMSura seMdtfieti-
ses la djgvoUoo d'une âme pusiUaiiiine, envaya saToir de ses nouvelles, en ajoutant qu'il allait prier Dieu pour lui. « Qu'il s'en garde bien, répondit le mare* chai, il gâterait tout. » Ces sortes de traits ne o^éritent pas moins d'être recueillis dans la vie d'un grand capitaine qne tant d'autres traits de commande et de parade, si pompeusement étalés par les historiens. C'est là ce qu'on cherche et ce qu'on aime dans les vies de Plutarque, bien plus que des récits de siéj^s et de batailles.
» Dans les billets d'enterrement du maréchal on omit , soit oubli soit affectation , de faire mention de sa qualité d'académicien. La compagnie s'en aperçut et le sentit , mais dédaigna de s'en plaindre , parce qu'elle a, nous osons le dire^ un orgueil assez bien placé pour croire qu'elle honore quelque nom que ce puisse être, et qu'aucun nom neTbonore ni ne lui manque. La famille du maréchal ne tarda pas ou à s'apercevoir ou à se repentir de cette omission , fâcheuse pour elle ; elle assura l'Académie du regret qu'elle avait de cet oubli d'un titre auquel le maréchal d^Estrées attachait un très grand prix; et les mânes de cet illustre conffère qui^ de son vivant, avait donné à la compagnie tant de marques d'atta^ chement et d'estime, semblèrent encore nous dire après sa mort : Je suis toujours avec vous, j»
Il mourut le 28 décembre 1737, sans laisser d'enfants pour hériter de son nom et de ses Hch^ses. U avait aus^i fait partie de TAcadémie des sciences et de oelle dèS'insQripiliQns. Le cutr Pierte-ie-Grand, ce
rigide appréciateur, l'honoraittl^uDeesiime toute par* tioulière. Quand ce monarque vint à Paris, il deuianda à voir le maréchal, l'entretint plusieurs foison parti* Guiier, s'enferma une journée tout entière avec lui -dans sa maison d'Issy, loin des courtisans et des curieux^ lui fit présent de son portrait au moment de son départ, et, de retour à Saint-Pétersbourg, lui envoya, en souvenir d'affection, les meilleurs ouvrages moscovites imprimés sous son règne. C'était le présent le plus agréable qu'il pût offrir au maréchal, amateur. passionné des livres , et qui en possédait une ccrflection nombreuse et choisie.
L£ DUC DE LA TRÉMOILLE
„ CBARLES-ÀRIIAlfn-RENE DB LA TrËHOILLB, duC dC
Thouars, pair de France, premier gentilhomme de la c^iambre du roi, né à Paris lel4.janvier 1708. Il avait pour bisaïeule maternelle la célèbre marquise de Lafayette, immortalisée par ses deux romans de la Princesse de Clèçesei de ZaïtU^ et sa naissance semblait être pour lui un engagement naturel de chérir les lettres^ 11 accepta cet héritage, et se fit bientôt remarquer par son esprit^ l'agrément qu'il portait dans la société ^ l'élégance n<^le avec laquelle il parlait sa
langue^ i^on étude éclairée de nos meilleurs écmaint, et enfin, ajoute d'Alembert, « par le désir qu'il témoi* gna de venir cultiver et perfeclionner dans le sanctuaire des muses les talents qu'il tenait de la nature.» Un intérêt touchant se rattache à sa séance de réception à TAcadémie. Il avait k peine trenfte ans; le directeur chargé de lui répondre était le vénérable marquis de Sainte- Au laire^ alors dans sa quatre-vingl«quînzième année. Mais le contraste déjà si frappant de cette jeunesse en sa fleur et de cet âge de N^stM* ne fut pas Fifioîdent le plus singulier de la sénnee. Tous les deux, le récipiendaire et le direcleiif ^ V9^ naient de payer leur tribut d'éloges au maréchal d'Estrées. Le vieillard avait terminé le sien ainsi : « Hélas ! l'illustre nom qu'il portait vient de s'éteindre dans la nuit du tombeau. Je sens qne je m'attendris à cette triste réfl^x^ion. Il ne me reste qu'à baigner dé larmes la respectable cendre que vous venez de couvrir d6 fleurs. La différence des hommages que nous lui rendons est assortie à celle de nos âges. » Et plus loin il ajoutait^ d'adressant spécialement au jeune réciptendaire: a Mon âge ne me permet pas de me flatter d'être longtemps témoin des progrès que vous alteis faire dan6 la carrière où vous entrez. Poursuivez, re^ cueillez le fruit du zèle que vous aurez montré potfr la pairie. Le célèbre Louis de La Trémoille vous a marqué la route qui conduit au fatte des honneurs. Ce ne sont pas, monsieur, des vœux* stériles que je forme pour vous; ce sont des présages, j'ai pensé dîrédes orables. Eh ! pourquoi ne les regarderiôns^noiHa
— ÎÔ4 —
pfts comme têts? Déjà le voile qui dérobe la connaissance de l'avenir est prêt à se déchirer devant mes yeux, » O varias hominum mentes! A trois ans de là, le jeune homme florissant mourait, et le vieillard, \e pleurant, lui survécut,
Et put encor compter Taurore Plus d'une fois sur son tombeau !
Le duc de La Trémoîlle mourut à trente-trois ans, victime de Tamour conjugal : la duchesse avait été attaquée d^ta pefste vérole qu'elle craignait beaucoup; pour lui persuader qu'elle n'avait point cette maladie, et malgré le juste effroi que ce fléau lui inspirait à lifri-Bième, il ne voulut pas se séparer d'eUe, s'élablit son. gardien, Wv rendant tous les soins que son étal exlgeaU. Atteint bieniiôt lui-même, il fut enlevé ea peu de jours, le 2$ mai \lkï.
<€ (â^ duc de La Trémoille était premier gentilhomme de la chambre du roi , et, en cntle qualité ^ cbargé de la surintendance générale dos spectacles et dç la direction di^s deux troupes de comédiens. Il sarai^à souhaiter q«e eeux qui ont cette classed'hom^ mes dans Içiir dépeadance fisseni de leur crédit et de leur place le plus noble usage auquel ils puissent Tem^ ployer, celui de veiller aux intérêts des gens de lettres, qui, en faisant vivre les comédiens, se plaignent d'ea éprouver souvent la dureté^ les caprices et TingraUtude. Cest aux supérieurs respectables de nos acteurs qu^il apjpartjei^t de mettre les auteurs dramatiques à
l'abri des dégoûts humiliants que le talent essuiedans cet aréopage, et d'empêcher que les écrivains dont les ouvrages honorent la nation soient vexés et rebutés par ceux qui leur doivent leur existence, et qui ont paru trop souvent oublier leurs bienfaiteurs. » Pourquoi faut-il que ces réflexions de d'AIemberi aient, encore aujourd'hui^ leur utilité qui nous les fait reproduire !
LE CARDINAL DE SOUBISE
Armand de Rohan, grand-aumônier, évéque et prince de Strasbourg, commandeur des ordres du roi, abbé de la Chaise* Dieu, né à Paris le V^ décembre i717,mortle28juilletl756, dans sa trente-neuvième année. De trois Rohan, qui, à différentes époques^ se sont assis au fauteuil académique, celui-ci est le second par ordre de date, et le moins célèbre. Coadjuteur du cardinal de Rohan à Strasbourg dans l'année 1742, et sacré évêqué de Ptolémaïde, il fut nommé cardinal en 17i7, et prit le nom de cardinal de Soubise pour se distinguer de son oncle, auquel, deux ans après, il succéda dans les dignités d'évêque de Strasbourg et de grand-aumônier. Une constitution faible, et les places importantes qu'il eut à remplir ne lui permirent de consacrer aux lettres que de rares instants ; mais, dit d'Alembert, « il les aima dq
moins; il honora ceux qui les cultivent, et qui joignent aux dons du génie la conduite et les mœurs. Il a entretenu dans nos cœurs, par son attachement pour la compagnie, la reconnaissance que nous devons à la maison de Rohan, dont le nom, si respectable à tant d'égards, doit nous êtreà jamais précieux comme <ielui des plus illustres et des plus constants de nos bienfaiteurs. •
MONTAZET
Antoine Malvin de Montazet^ archevêque de Lyon, néen 17l2,dansrAgénois,fut appeléàl'évêchéd'Autun en 1748, et, dix ans plus tard, succéda au cardinal de Tencin dans l'archevêché de Lyon. Autun le regretta, Lyon applaudit à son avènement. Il avait les deux grandes qualités du prélat : un zèle religieux éclairé, la charité évangélique. Il fonda deux séminaires et fit élever gratuitement un grand nombre de jeunes ecclésiastiques; il fonda également un asyle où de pauvres prêtres, affaiblis par 1 âge^ pussent finir tranquillement leur carrière. Il augmenta le nombre des hospices et ne cessa de les diriger, de les secourir. « Un jour que, dans ces tristes asyles, il avait porté ses bienfaits et sa vigilance accoutumés , dit son successeur, il crut encore apercevoir un mécontentement général; il en demande la raison. Tous les
Hts étaient iftfœlés f^r ée fàch^x insedleh^ ^Minfe trop coHHQims du repos des bomines. 11 ooosiitlej point de remède : ii faudrait des {ils de fer^ et la tiépense serait énorme. On calculait; il ne caiesila point : tous les lits furent bientôt changés; et le retour du BOnameil;^ dans une demeure où il est si nécessaire, fut encore un de ses bienfaits. » Ainsi pariait Boiifflera. Monlazet mourut à Lyon, le 3 mai 1788, ne liiisaitt aucune fortune, par suite du luxe qu'il avait apporté toute sa vie dans sa bienfaisance. C'était un homme d'un grand esprit et de rares talents ; il n'a composé que des lettres pastorales, des mandements, des institutions théo logiques et autres écritsde même nature^ «se renfermant, dit encore BoufQers, dans le genre que Tausiérité de ses fonctions lui prescrivit. La plupart de ses ouvrages , étrangers aox goûts et fi«x oonnaissances de la grande majorité de ses leeteurs, auraient pu mériter la célébrité sans l'obtemrj ittais A coup sûr ils n'ont pu l'obtenir sans la mériter;, fi partout il fait disparaître l'aridité des matièreg qa^fl traite, s'il attache ses lecteurs, même les plus frivoles^ à l'écrit qu'ils avaient peut-être hésité d'ouvrir, «'ii mêle un charme imprévu aux choses qui en paraisseï^ le moins suscepiibles,c'est moins Touvrage de Tartque le triomphe de la raison : ce ne sont point des fleurs qu'il répand^ mais des lumières; et jusque dans les questions les plus abstraites, attentif à rapprocher toutes les idées de ta portée de tous les esprits, îl donne à chacun le moyen de connaître et le droit i» prononcer. ^
rhomine aimable. « Toat ee qui le c(mQaîssaûadnii<i> rait soo Ion aussi simple qu*élégant| sa politesse à ia fois noble et naturelle, sa conversation également solide^ facile et prudente, et souvent «léme sa plaisan-^ terie délicate, donc les traits^ toujours sûrs, toujours fifiB^ mais toujours doux , étaient applaudis môm^ par ceux qui les recevaient. Mais, à mesure que la eercle devenait plus étroit, son cœur semblait s'ér panouir, digne à la fois et capable de la conûanee la plus entière; il méritait trop d'amis pour n'en pa$ avoir, et il eut les amis qu'il méritait. » De ce nombre se trouvèrent Ducis et Thomas, et ce fut dans ses bras et dans sa demeure que mourut ce dernier.
BOUFFLERS
Stanislas de Boufflers naquit à Lunéville en 4737. Il passa sa première jeunesse auprès de l'an*^ eîen roi de Pologne Stanislas, qui lui servit de par-* rain et fut son protecteur, dans cette cour charmante où nous avons déjà trouvé Saint-Lambert. Ce plus léger des abbés, ce plus sémillant des chevaliers reçut dans son enfance le surnom de pataud^ tant son espFît promettait peu ce qu'il devint par la suite. Aline y ee conte charmant que tout le monde a retenu, pu-blié en 4761, fut l'origine de sa réputation. BoufOers t0 composa au séminaire d^Saint^Sulpice, où il était
entré pour se préparer à répiscopat. Quelle initiation! Aussi sa vocation ne lui parut pas à lui*mème très prononcée. Il quitta donc bientôt la sainte re-^ traite et le petit collet^ mais se résigna à prendre la croix de Malte. Un petit bénéfice de quarante mille livres^ qu'il tenait du roi Stanislas et qu'il n^aurait pu posséder sans cette résignation, méritait bien quelques sacrifices. Le voilà donc prêt à guerroyer, sinon contre le turc, du moins contre les infidèles. Il avait déjà brillé dans les cercles de Paris par l'éclat , la finesse et l'originalité de l'esprit. Il porta dans les camps ces mêmes avantages, assaisonnés de ce grain piquant de galté et de folie que comportent les habi« tudes militaires; et, à son retour de l'armée, c'était le plus [déterminé viveur que Ton eût encore vu dans ce siècle passablement épicurien pourtant. A lui les femmes et les chevaux! à lui surtout les voyages, par qui les unes et les autres se renouvellent ! «Donnons à quelqu'un des bottes de sept lieues, une branche de laurier pour badine et Pégase pour monture, nous aurons le vrai portrait du chevalier de Boufflers, » disait M"'* Necker; et le comte deTressan, le rencontrant un jour sur une grande route, s'écriait: < Chevalier, je suis ravi de vous trouver chez vous. »
Son voyage de Suisse fut particulièrement fécond en charmantes aventures. Maniant le crayon aussi spirituellement que la plume, il se donnait pour peintre, portrayait les maris afin d'être autorisé à por* traire les femmes, et parfois se faisait payer ces portraits d'autant plus cher qu'il les donnait pour la ba*
gatelle d'un petit écu. Accrédité partout sotts un nom d^emprunt, il fut regardé comme un aventurier du moment qu'à Genève ii voulut reprendre son nom véritable. Jean-Jacques lui fit peu d'accueil. Voltaire le choya. Enfin le chevalier écrivait à sa mère ses impressions de voyage ; et ses lettres^ prodigieuses ment spirituelles, rendues publiques en i770, corn* posent bien Tune des plus gracieuses et des plu^ réjouissantes correspondances de notre langue.
Vienne le posséda en 1771, et l'aristocratie autri^ chienne s'éprit de lui comme la noblesse de France. Après avoir été fait colonel^ après avoir accompagné le duc d'Orléans au fameux combat d'Ouessant, reçu le grade de brigadier d'infanterie en 1780, celui de maréchal de camp en 1784, une sorte de disgrâce le fit nommer gouverneur du Sénégal. Administrateur de cette colonie pendant trois ans , le chevalier sut dépouiller son caractère connu de légèreté, se montra zélé, bienfaisant, éclairé, fut salué de bénédictions et de regrets à son départ. Sa célébrité l'appela aux Étals-Généraux, où il ne se fit guère remarquer qtfe par la bizarrerie de quelques-unes de ses idées. La session de l'assemblée constituante finie, il abandonna la France, se retira auprès du prince Henri de Prusse, et ne reparut dans sa patrie qu'au printemps de 1800. Il fut bien vu de Bonaparte, mais ne put cependant obtenir de lui une préfecture qu'il sollicitait. Alors, résigné à sa position bien déchue, il $e tourna sérieusement vers la littérature, dont il n'avait fait jusque là qu'un délassement. C'était en venir un
iSbfBorbitim'; et la métamorprhose du gai, briltaiit/ ^ rilaet ehevalier de Bduffiers en métaphysicien ne f«t |NÎ8 imé des moins singulières btrarreries opérées p«r teréfol^lion; L'aittoar avait eoifaposéeei ouvrage pe«dmt son exii^ dans une solitude sauvage oà les livres eiiasoeiété lui manquaient i la fois. Ge n^eist, à profrânent parler^ qu'une conversation élégante et polie. Le phtt manque^ le su}^ est à peine effleuré; mais ^ks idées BoUes et touchantes^ des aperças* justes et flttblilsy dés eomparaisoAs agréables et neuves prouîmM qve BouiBers, quelque matière qu'il traite, ne «aurait manquer d'être aimable^ ingénieux. II écrivit iussi à celte époque quelques contes, qui rappellent «rop peu soh alerie imagiâ ation d'autr^cris , où ne «anquent pM cependant l'enjouement, la sensibiliM, me phikm^bie douée, etdonûa au Mercure quelquies omroeaux de critique, charmants de bienveillance et d'aménité. Il venait à peine de succéder à Palissot 4aiis la place de conservateur de la bibliothèque Maaarine lorsqu'il mouruti le 18 janvier 1815^ à la suite d'une maladie longue et douloureuse. Il fut inhumé^ selon ses vosux, auprès de son ami le poète Delille.
Tous les mémoires du bon temps de Boufflers s'accordent à prodiguer des éloges à l'esprit de saillie originale ot de verve joyeuse qui animait ses contèraalioos, et ceux de nos contempora iûs qui l'ont tétanu éttebtent qu'il conservait^ môme dans un âge tdH àvaneé^ une vivacité d'imagination fertile encore ii^ ti^Ha bMMkX et piquasts^ easaUUes inattendues*
vttai«t| i»ifis<(Éi«'€ql fm«iMr6€inMi ItooWkd^diillaii
frié^éb bâlcUiied^ sMéfUllrék dHilMâMM tiMKfM», ^;jrà6imx fiiiéifgahiiy l^li plM 4 l»«0€ilété ^itlà
chose. Il est igmlmé rariter4biv p»èlftMtoMl^ tiftftf^ lièreraent antithétique, en prose comme en vers ; mais il a des morceaax très brIHants, des pensées fort ingénieuses, qi^l()ii^(M» môiua |>lu^ profondes que ne le ferait soupçonner son renom superficiel d'homme du monde.
HM.Û^BBfélftmm^éMiÉ^HpiMêéÉUglÊé, É été
èeuiri dé|^«é/ fibitoK^pbef eh^ et ton» e«t 4lat#^ il «e rMl lroMiédé|4Mé4|iieë»aBS lepMoJeri II i «ètaJMMk fÊMé mi^omt^ni4 Ott vl^ad#«it p^i^Fm* raiMsëèr ttfufft ietf îiiée» q^'iï m p&réàm sior \m gNM^ IfliéÉiliié ifiSfe «MitMBfflat 99m^tÊg0»%. il « de TeRftniMiiMgléN^ «I de fa gaiMrficf ie éwà le maMtîeii^ U liit lÉ^^MMMè é'étra meiUettr iii ploèspiritMl; vnm êmà éèptH A\ pis foujouFfide taboAlé, el quel^tefeis ëttMi M héàié fourrait manquer d'esprit. « H éiti i fcM pMit, e1, ilMiS sa vieiltesse^ coffrait plus de resse«ibtaii#e tt^ib ii#curé de village qu'avec on abbé frétitttai ^u m ^eux chevaUer«
« A peîaa ftit-il parvenit a» fauteuil qu'il plai^M^ wr les honoews s^cadémiqms, » a d^ ^ékfU'Htl. W6t bisMUe pouftanl il prît aïk sérîèvi son #tre d'ueÉtfimmm et k» devmrs qu'il împaée* n«gt le dMrt éfii ël eomposé deux de eeâ éiogea voiis en 4904 pW^
la oom|Migiiie ^mx œftMS de ses aneioM meiriifes HKMrts sans les honneurs académiques. Ces ébges som ceux da maréchal de Beau^^au et de Fabbé Bartbé^ lemy , à la réceplion duquel il avait pjrésidé, avec grand applaudissement de rassemblée <^iarmée de sa réponse au récipiendaire^ selon Grimm.
M. BAOUR LORKIÂN.
M. Loois^Pierre-Marik<<'Francois Baour Lorhian, doyen de F Académie des jeux floraux de Toulouse, est né dans cette TÎIle en 1772. La verve poétique qu'il tenait de la nature se manifesta de bonne heure en lui, et se répandit d'abord en satires piquantes, sorte d'avant-goût du sel épigrammatique dont il devait assaisonner un jour ses assauts sarcastiques contre l'un des plus acres jouteurs en ce genre, Lebrun. D^beureuses saillies, des traits mordants, une chaleur toute méridionale^ une versification d'une rare facilité, éveillèrent l'attention du public sur te nouveau poète qui s'annonçait et semblait promettre un satirique des plus malicieusement nés. Mais M. Baour Lormian voulait être mieux que cela, et il le fut. Abandonnant cette voie de la satire, féconde en faux pas de plus d'une espèce, il entreprit un de ces rudes labeurs au bout desquels se trouve la gloire^ ou tout au moins l'estime : la traduction en vers de la Jérwalem délivrée du Tasse. Dire qu'il j rencon-
tn la gloire^ ca serait trpp peut-être; mais dire qu'il n'y mérila que Testiine sera-ce assez ? . Cette traduction parut en 1795, époque peu propice aux longues entreprises poétiques. L'auteur n'a cessé depuis , dans toutes les éditions successives^ pendant plus de vingt ans^ de la remanier, de Tamé- Uorer avec une ténacité, une conscience et un bonheur rares. Elle eut d'abord de modestes commencements} mais peu à peu elle arriva jusqu'au succès retentissant, au succès dont on parle, et qui s'établit et se répand d'autant mieux qu'il soulève quelque polémique. Cet éclat et ce bruit étaient justifiés; et quelques reproches de négligence et de lassitude que l'on pou vaitadresser à l'auteur, défiùllances bien naturelles en un voyage de si long cours, étaient amplement compensés par les éloges justement donnés à la facilité, à la douceur, à l'harmonie continuelles dustyle; à l'élégante pureté de la versification ; à la beauté de quelques récits , de quelques tableaux qui, depuis, ont été jugés dignes de prendre place dans plusieurs recueils de poésies choisies. Il n'est pas beaucoup de poèmes^ à part les poèmes dramatiques, dont on puisse lire de suite un aussi grand nombre de vers sans fatigue et sans ennui ; et s'il est juste de reporter une partie de cette louange sur la riche invention du Tasse, il en reste une autre, bien flatteuse aussi, pour son habile interprète. La dernière édition, celle de 1849, mérita surtout la prédilection du poète et la sympathie du public. Aujourd'hui, et depuis longiettps> elle est épuisée^ die manque complètement
èiiit li libMtVie. A c^ ptnseM dette les éditèuri
d*œuvres illustrées ?
. Lt tradttctiOB en ?ers des if^oèoies gaHiques d'OsirtM Stthft d'assez près celle du poète de Ferràre^ ei foi eùcote Hnteux aceueiliie. On connaît assez t'attsi^ liott que le premier consul portait aux otiaMè d» héréiî écossais ; et cette circonstance sertit f œuvM dft II. Hâour Lormiân, que i^ecoinmandaîent dfaiHeurs sas (liropres ttiéfites : Isr fèurtftire p^re et câckiieéé âiés "fets, fetfr ibéCaMsine savàttt et correct, l'sA)setiee pi'êcMusè éë tout Aêofo^itte, en tih travail auq«lel|« fiédtfgfsmé pavaiisait infiérent, à eh juger pi^t Kéxeiùple de t6bs ceux qui ^'éiaieni exêrisés prè^ âëtbttèht âl des essaie dé tf adtuclTOns ôssfaniques.
eêt Moirage tafut â M. Baour Lormidn les grà- £ietrseté^ âé Bonaparte. Motré poète célébra tés datth l^gibe^dlf iililiqueûf d^Itattè^ moine encore par re^ êMitfirisi»iBn«e (fue ftof un j'uàte enthousiasme. Puis il sèr jeta dans h «arriéré dramatique et composa de» fMgédtoéw Otkaàts ou Joseph en Egypte^ fut repi^ Mtitéè en 480? au Tftéàtre^rançais^ et mérita une MfèsÉMe compiète avec une fofrgue suite de représen*^ tf^ns. €é eoup (j^essai parut un coup de maMrê A ta erotique <f «tek. Parmi l)eattconp d^éPogeâ |iisf ilMs et cerrôbovés de citations, La Ghabeaussiére éediail cibM kl Décède^ te jei^riiat Kftérsffre pair exeellêMé à eeiWe épeque : i< Pour étM to«rt è faif justé^ il faM dire aiiiMi que 4a seéoie de Joseph et de Ben|Miioy M attvend tfétia, est une des i^ beitee pw«^tre> pptir 14 édHeèptlêii^ et peii# «è sljfie, ^ui aient élélaHes ile^
pvM ftacine.. . L^oirmge, t^ <fti*tt est, bit bftiiiiiMni d*hoiineiir à M. Baour Lormian dans )e monde lîf* téraire, (kns 1- esprit ded hommes éclairés et dans le eœar âes* bons pères de familie^ qui pea^ent offrir eeite tragédie à leurs enftnts comme modèle de lafi«« gage» comme imitation heureuse de la BiMe, comme école de vertus filiales^ fraternelles et patriarcales. »
Remarquable surtout par le style, OmaAs réussit eaieore mieux à la lecture qu'à la scène. Puis H con-: courut pour les prix décennaux, et le jury, s'en emparant, dit de cette tragédie dans son rapport : « Elle offre un intérêt doux et continu, des sentiments ai* mables et touchante, et quelques situations très dramatiques Le style a la couleur du sujet ; il ert e» général élégant et harmonieux. » Et comme le jury concluait à ce que la pièce, lui paraissant présenteâr le caractère de rîdyHe plutôt que celui de hi tragédie, n'eût point de part à la récompense, la classe de langue et de littérature, autrement dit l'Académie française elle-ttèœe, prononçait par Forgane de son rapporteur : tr La classe a pensé que, fA fauteur s'empft-* rait d'ufi sujet plus convenable au genre tragique, son tarent pren<9ratt aisément le ton qu'il exigerait, et qu'un poète qui semble avoir fait une étude toute particulière des formes de Racine promettait d'enri^* chir la scène, où déjà ses travaux sollicitent pour^tui les encouragements du fondateur des prix décennaux. »
Remarions en passant que, de tous les poètes
de soâ ère^ M. Baour^Lormian est celui au nom du-
%uel CD a 1^ plus associé le. graojdi nçm de SbieiM : ce n'çst pas un. médiocre honneur gué celui-là. On lui reconnaissait avec équité l'art de flatter l'oreitie par rbarmonie de sa phrase poétique et la. variété de ses coupes, secrets raciniens auxquels peu de poètes d'alors s'étaient mieux initiés que lui. ,, Tout homme a son zénith : ici était m^qué celui c|e M. Baour-Lormian; non qu'il s'abaisse désormais par une pente bien sensible, mais il ne lui fut pas donné de monter plus haut. Mahomet 11^ tragédie qui succède à Omasis dans la série de ses œuvres, ne montra point son talent sous de nouveaux aspects, Ql laissa désirer plus d'énergie tragique dans un sujet qui en comportait beaucoup. Mieux fait pour peindre des images, gracieuses et douces que pour exprimer des pensées fortes et hardies, l'auteur dit donc un éternel adieu à Melpomène; et il se trouva plus à Taise, débarrassé du cothurne : les P^eiUées poétiques et nvofaïes^ publiées en iSii, en font foi. Ce recueil renferme des morceaux charmants de poésie descriptive, auxquels s'attachent parfois des épisodes d'un intérêt touchant, des tableaux remplis de fraîcheur et de grâce, des imitations bien senties de Job, d'Young et d'Hervey. Ici, coounedans la plupart des autres poésies de l'auteur^ et mieux encore peutêtre, la période est presque toujours harmonieuse sans monotonie; le style plaît par sa moliiesse ai(pa^ ble et son facile abandon.
Bien d'autres poèmes, en outre, mais d'uite moindre ii^portaitce , ont été publiés par M^ Baour Lor-
mian à diverses époques : le Rétablissement du culte, i802; les Féies de V hymen, 1810; V Atlantide^ ou le Géant de la montagne bleue^ 1812; un opéra en cinq actes, la Jérusalem déUvrée, 1813; uneimilalion en vers de VAminte du Tasse, 1813; VOriflam^ me^ opéra en un acte , écrit conjointement avec M. Etienne, 1814; une Épître à Louis XVIII^ 1816; un recueil de Légendes, ballades et fabliaux^ 1829, où Ton reconnaît le poète élégant des VeiU lees et des Chants galUques. L'auteur a fait aussi plusr d'une excursion heureuse dans le domaine de la prose : les Contes d'un philosophe grecy 2 volumes que recommandent un intérêt tour à tour doux et piquant, des tableaux gracieux, le nombre et Tharmonie du style; Duranti^ roman historique, 4 vol. d'un intérêt soutenu. Enfin, lorsque, aux derniers temps de la restauration, la lutte s'engagea entre les classiques et les romantiques, lutte si bruyante et sitôt oubliée^ il reprit le ceste, que son âge et ses longs succès lui avaient bien donné le droit de déposer, et descendit dans l'arène avec une verve jeune encore, sagittaire acéré, frondeur spirituel comme en ses premiers jours littéraires. M. Baour-Lormian est donc, on le voit, un des vétérans illustres de la littérature du dix-neuvième siècle ; sa célébrité date surtout de l'empire; et Napoléon l'affectionnait, le distinguait parmi les poètes de son règne, dont il (ut en effet l'un des plus féconds, l'un des mieux inspirés.
LE nmm de massillon.
LE FAVTEUIL DE MASSILLON
DESMÀRETS.
itS4
JsÀK Desmarets de Saint-Sorlin naquit i Paris yeirs Tan 4695. Divers emplois qu*il occupa dans sa jeunesse lui donnèrent accès près des ministres; son esprit et sa gaîté le firent accueillir avec distinction dans les sociétés les plus brillantes^ telles que celle de r hôtel de Rambouillet. Le cardinal de Richelieu voulut être son protecteur, et Desmarets, pour lui complaire, tourna ses talents vers le théâtre^ dont il s'était tenu bien éloigné jusque-là^ travaillant à son poème épique de Clovis. Il mit au jour en peu d'années sept à huit œuvres scéniques, tragédies et comédies, jispasie^ son coup d'essai en ce genre, se pro« duisit avec assez d*avantage pour encourager son auteur à persévérer dans la carrière. 11 j obtint bientôt un succès qu'on peut appeler un triomphe, par sa
comédie éf$ Fïimrmaires. Pelltison la qualifie de pièce inimitable. Les contemporains l'appelaient rincomparable comédie. Enûn c la comédie des p^i" sionnaires^ dit Voltaire, pawsa pour un chef-d'œuvre; mais c'est que Molière n'avait pas encore paru », et que le Menteur de Corneille ne se révéla que quatre ans plus lard. On ne soupçonnait pas encore à cette époque ce que devait être une bonne comédie, et les Visionnaires n'étaient en effet qu'une série d'extravagances sans vérité, sans mœurs, sans intrigue^ dont le mérite principal consistait d'ailleurs en des allusions perdaos pour bous.
Un autre ouvrage dramatique de Desmarets qui fit grand bruit, c'est Mirame. En ce temps-là, notre auteur était devenu, pour nous servir des exprèsèloiis dé l^èititeilelle, le confidétit, él> fk^tfr itiiM ^re, le premier commis dtl cardinal dâfas 4ë dêpiaHe WâNt des àiKïi^es poétiques. Yofci ce c((te Pellid$«fB mp^ porte â ce p^ofyo$ : « I! e$t certaili qu'une (mnie du stijëi et des pensées de JM&'a/n^' étaient du Cffi^ nal; et de là vint qb'tl témoigna des tendrèsMs 4e père }]lour cette pièce, dont la représentation Ifii bouta deut du trois ^>ent mille écus, et pour léqtiéMe il fit bâtir cette grande salle de sofn palais (lé Palais- Royal actuel) qui seh entore aujourd'hui à ce genre de spectacle. »
Desmarets avait nieiié une jeunesse assez réiftchéë; les remords lui vinrent avecTàge, et la seconde teéi« tié dé sa vie atteignit à ta dévotion là plus extrfttaé) comme la pi'emièrè avait toitctiS â Ik licence. It |>éttb*
sa son esprit de religiosité jasqu'à la folie, et mérita que Nicole écrivit contre lui ses lettres iatitulées les Visionnaires. Telles étaient ses dispositions mentales au moment où il s'occupait de terminer son Clo-
vis. Sa tête acheva de s'y perdre, et il se persuada qu'après avoir mis la dernière main à son poème, il allait servir à quelques desseins particuliers que la Providence avait sur lui. Il se crut prophète. Si son
zèle n'eût été qu'exagéré^ passe encore^ mais il fut parfois dangereux^ et c'est ce qu'on ne saurait trop blâmer.
Mais quittons le triste spectacle de l'aliéné, 6t revenons à l'homme de lettres. Pour bien nous rendre compte de l'influenee qu'il put exercer sur son époque, écoutons un contemporain. Or voici ce que, dan$ son mémoire sur les gens de lettres vivant en 1662, écrivait celui que d'Olivet appelle le judicieux et 1 équitable Chapelain : < Desmarets est un des esprits faciles de ce temps, et qui, sans grand fonds, fait une plus grande quantité de choses et leur donne meilleur jour. Son style de prose est pur^ mais sans élévation. En vers, il est abaissé et élevé selon qu'il le désire; et dans l'un et l'autre genre, il est inépuisable et rapide en exécution, aimant mieux y laisser des taches et des négligences que de n'avoir pas bientôt fait. Son imagination est trop fertile, et souvent tient la place du jugemont . Autrefois il s'en servait pour des romans ei des comédies, non sans beaucoup de succès. Dans le retour de son âge, il Vest tout entier tourné à la dévotion, où il ne va pas
mofns tite qu'il allait dans les lettres profanet. » Desmarets fut le chef de la ligue des modernes contre les anciens , et la cause première de cette guerre littéraire qui agita si vivement les dernières années du dix-septième siècle et les premières du siècle suivant, querelle dont les classiques et les romantiques modernes n'ont offert, dans ces derniers temps^ qu'une faible image. < Le premier de tous les académiciens, dit d'Olivet, il s'est aperçu qu'Homère et Yirgile ne valaient pas nos modernes. Mais cette découverte^ il la fit dans ce même temps où sa tête enfantait bien d'autres idées aussi nouvelles et plus étonnantes. Il se trouvait alors dans un âge trop avancé pour qu'il pût espérer de voir la conversion du monde entier sur ce point. Il transmit sa doctrine et son zèle à M. Perrault, en lui adressant sur ce sujet une épltre qui est Touvrage par où il a fini, et qui contient, pour ainsi dire, ses dernières volontés. »
' Voici les circonstances de son introduction à 1' A« cadémie. Il eut connaissance par Faret des réu« nions de la société Conrart; il s'y fit introduire, y lut la première partie de son roman de l Ariane, qu'û composait en ce moment, et se trouva tout porté an fauteuil quand l'Académie fut instituée. Il fut te pre* mier chancelier de la compagnie, désigné par le sort} et^ quoique cette fonction dût être transmise tous les deux mois, il la conserva quatre ans^ de même que Serizay celle de directeur, nous l'avons déjà vu. Son discours hebdomadaire^ le quinzième qui fut pronon-
cé en assemblée parliculière, roula sur V amour des esprits. C'était une réponse à celui prononcé la se« maine précédente par Chapelain contre f amour, et l'un et l'autre ne sont que des arguties sophistiques d'une littérature naissante et sans goût.
Desmarets mourut à Paris'en 1676. Ses ouvrages, que nous nous garderons bien de mentionner tous, ne vont pas à moins de quarante-trois. Nous ajouterons seulement quelques mots. Quoique Chapelain, dans la préface de sa Pucelle, désespérât qu'on pât trouver rien à opposer à la variété, aux agréments de Cloifis^ le ridicule ne tarda pas à se répandre jus* tement sur ce poème, comme sur les nombreuses épopées de cette époque; car, ainsi que Marmontel le remarque avec raison^ lorsque l'on ne savait pas encore en France faire une églogue, une élégie, un madrigal, on avait la fureur de composer des poèmes épiques, des saint Louis^ des Moïse ^ des Alaric^ des Pucelle^ des Clons enfin.
Si nous exhumons ses Jeux historiques des rots de France, etc., volume recherché pour les figures de la Bella^ c'est seulement afin de rappeler 'que Desmarets les inventa sur la demande de Richelieu, pour Tinstruclion du Dauphin, de cet enfant qui devînt Louis XIV; et quant aux Délices de Vesprity autre ouvrage du même auteur, il ne mérite plus aujour* dliui qu'on en parle, sinon pour ceci : on a dit spirituellement de ce livre qu'on devrait le terminer par erratum en trois mots : Délices, lisez Délires.
II
1% v^$,mwT Bf vmms.
«an
|t>|EJ9 ?W l'f n *ft0. «nprt çp 1081^. ^1 était nev^u çl^ rhimte R^gaf»9M««r ^1/fl*e! r^rpp^ fut redeyafelip ))tj fjui^f^x «ml^ # Westph?iie, Uf^imé à la mjgj^r ^\MWf M4^vifti d'ftlïPrtl wMtcejJiçs reqii&tes, e^plu^ m4-> f» i^'^% Bré8|4en^ ^ (portier ap p^irlem^nt.
V9 9PW PMr aj^^ lettres, le go$t et le savoir qu'il gftlftM^U fr^QÎr ¥r»é «i? ses ^ïeux, lui ouvrirent le^ J9gfi^4ç!r4c94pfnie. « jLa proieçtipn distinguée que l)§ux ^f; i^ei^ «pcè^res, ÎJepii ^i ^eaBr/^çques «Je Mes-
m S»\W8 Ni»* «( CraflÇ?!?^ f»S ÇQB^ÇréP daois le? ouvrages de ce poète reconn^j^n^, .djt d'Aleipbert. y^m»vtr9»?;«^ ^ W^WP «" Wéç^Re respectable en la l^jiTf^iye dp i'i)lH?itre WWte d'Aveux, onclp de fioire JftSW'iwiei^P- fees PW*rî\ge§ des deux écrivains qu'on vient ,4e oQfpïipgr» peux dps Dorât, des Balzac, des jl^D^-l^^rtj^e,. e^ de piMsiem-s autres, assurent à ta .Qiai^oq de V^u^^* l.'a^s^cheiqeqt éternel des gens de lettres; e^pçced'iliusirationqui n'est peut-être guère inoiç^ Qatteuse pour elle (|ue les dieniiés dont e||e a
été fPvAtwe »
TRSTÏÏ m ¥AÏIPÛÎ.
I^ouis ^ly . \\ s'acgtfiu:^ sans doute de c^i emp|pid'ui|ç uj^nière irps f^vé^^e ^u^ |»f J!}cesç^ et ^ j^qr |^ffi| Ç^r «ne pla<5^ d'açadéaiicipn ^tapl yeqge à y?.(|.uer, Jf,9nsiey.r V} .dera^ndp etroblint pouf j'jil^éçle MfurpJ, « Le pripc^^^ dil iabbé TrjiWei (jaiis ^,$ n^éippirei
i m^ J»«f ^iPfîM <î.i'# ^mh mi 4^'>s de lipf»
? UP^ ÂUS^ ^9|a|Ç, f^F^m jJ'Hff? #fér»nfif <P'f|||» pour I» eoi||0||P>|^ m ^m #»^ *% ««<<# ¥^W
nir lorsqu'elle se trouvera dans des circonstances semblables. Les gens de lettres qui la composent sont, pour la plupart, saisis d'une crainte religieuse au seul nom d^un homme puissant ou qui croit l'être; crainte que rend excusable leur peu de commerce avec la cour, et le bonheur, dont peut-être ils ne sentent pas assez le prix, de ne point connaître la nation qui habite^ comme dit Montaigne^ ce séjour si ondoyant et si divers. Imbus d'une espèce de superstition pour ces fantômes de pouvoir et de grandeur^ qu'ils redoutent comme un enfant a peur des ténèbres, ils isont persuadés que les portes de l'Académie doivent, ainsi que les murs de Jéricho, tomber à la voix d'un courtisan accrédité ou même avili, qui sollicite, soit pour lui soit pour quelqu'autre^ une place d'académicien ; ils Ignorent ce que doit leur apprendre le fait qu'on vient de raconter: que ces sollicitations, surtout lorsqu'elles ont pour objet un protégé méprisable ou un complaisant plus vil encore, sont beaucoup moins redoutables qu'elles ne le paraissent; qu'elles sont d'ordinaire accordées par le Mécène, comme elles le furent dans la circonstance dont il s'agit, ou à l'importunité du protégé ou à celle des sous^protecteurs^ dont l'indifférent Mécène se voit assailli; que le protecteur apparent^ bien loin d'être blessé du peu d^égard que la compagnie marquerait pour ces sollicitations mendiées et précaires, lui saurait gré d'avoir su démêler ses vraies intentions, et trouverait, dans cette fermeté éclairée, des motifs d'estime pour elle et pour leslettrès. » Testa de Mauroy mourut en 1706.
IT
Camille Le Tellier^ abbé de Louyois, né à Paris le il avril 1675. On surchargea son enfance d'un luxe d'éducation qu'on pourrait appeler royal, si l'on ne se souvenait de l'éducation plus que bourgeoise àt ce roi dont son père fut le célèbre ministre. Ce luxe était du moins de bon goût, si l'on envisage de quels nombreux emplois on l'accablait prématurément. Dès l'âge de neuf ans, on le pourvut de plusieurs bénéfices considérables, de la charge de grand-maltre de la librairie, et, sous le titre général de bibliothécaire du roi, de la place de conservateur de la bibliothèque et d'intendant du cabinet des médailles. Ce fut donc pour qu'il pût justifier tant défaveurs par des talents, que son père lui donna les meilleurs maîtres en tout genre. Le fameux professeur de rhétorique Hersant fut son précepteur^ et il lui enseignait les belleslettres; Boivin, le grec; l'abbé Vittemantet Cordelier, la philosophie; La Hire, les mathématiques; Homberg et Geoffroy, la chimie; de Yerney, Tanaiomie; enfin un docteur particulier et la Sorbonne elle-même, la théologie. Les dispositions de l'enfant suffisaient à la plupart de ces études, il faut le dire; el celles-ci le rendirent apte, quand l'enfant fit place au jeune homme, à en embrasser d'autres. Sonédu-
cation, quoique privée, tenait de l'éducation publique, en ce que Ton associa à ses études deux jeunes gens de son âge, d'un naturel heureux et d'une intelli' gence rapide; (lè'filtis, lès professeurs dû collège Duplessislui envoyaient lesniimes sujets décomposition qu'ils donnaient à leurs élèves; puis on lui assignait fâ place qu^ii aurait m^rii^e daiis la classe, on venait là Nii ànhoricer au milieu aésa ^âmil(è, pour l'exciter |ià^ fe plaisir Hii triomphé, Où l'fiiiniiliéir pài* la corittiiibit ai U Mtàhê.
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docteur, il fît un voyagé en ttalié, plutôt futilité que d'agrément, et tnérita fe titré qu'ît portait de bibliothécaire du roi, par te soin qu'il prit de rechercher, dans toutes les villes où il passait, les ouvrages quf y avaient été imprimés et qui manquaient à ia fiiblio* thèque. m'enrichit par là de plus de trois milfe volumes. A son retour, il se consacra entièrement aux fonctions de grand-vicaire du diocèse de Aeims dont son oncle était archevêque^ et fut reçu à l'Académie, sans l'avoir demandé. Son discours de réception est le seul écrit qui reste de lui.
f*onteneile a fait l^éiogede Tabbé Louvois^ét^avec cette légère nuance d*aménite ironique quf a tant de charme sous sa plume, il fe termine ainsf : c Des l'année 1699, il était entré (fans l''Àca({émie des sciences, en qualité d'honoraire. \\ n^y était point étranfgër, après les leçons quil aifâit reçues de queliquéstins des principaux sujets de .fa compagnie, et roîl reconnut qu'il avait bieii appris la langue, du ptùtôt les ditférentes langues du pays. t1 entra aussi, et dans r Académie française en 47ÛÔ, et diarns celte dés tn- Scriptions en 110^,* et, si l'on y jbint ik l^ôrbonhe, qui était, pour ainsi dire, sa patrie, 6û verra qiii) était, en h\i de science, ùh6 espèce dé éosMopôlft'é; un habitant du monde savant. »
L'abbé de Louvois eut plUs dfé VeVtUs éticbHd ^ue d^e Connai'ssaiicé^. Il M ùb ébf^iit charnatJté, èbffitilé iï était un enfant ifisti'Uit. Il pl^enàît éttV^ sek mmH^ plaisirs de quoi làif'édotiûèr deTéducâ^oïkà plMeiàli éttûints pauvrëè^ et cel^ l^ëo tatft êé pifiài^tim ^ttb
son père ne put Tignorer longtemps. Le ininistre> touché de la bienfaisance de son fils^ lui assigna un fonds pour l'entretien de quinze jeunes gens au collège de Reims. Le père leur donnait le nécessaire; mais le fils se chargea toujours en secret d'y ajouter les douceurs du superflu. Sa bonté grandissant avec lui, à la mort de son père il porta à trente ce nombre de quinze jeunes gens élevés à ses frais, et dont quelques-uns furent par la suite des prêtres éclairés et vertueux.
Ses rares qualités et le grand crédit de sa famille le désignaient pour Tépiscopat; maison le dépeignit à Louis XIV comme un janséniste, et ce roi, qui fai* sait au jansénisme rhonneur de le haïr^ négligea de mettre Fabbé de Louvoisà la tête d'un diocèse. Lors* que le régent, en 1717, le nomma à celui de Clermont, il était trop tard; Fabbé refusa, car il ressentait dès lors les atteintes d'une maladie cruelle, la pierre, à l'opération de laquelle il succomba l'année d'après, dans toute la force de l'âge. Il laissa un tes* tament, dans lequel il donnait tant de nouvelles preu* ves de la généreuse el tendre charité de son âme, que ce testament mérita de n'être pas oublié par ses deux panégyristes, Fontenelle à F Académie des sciences, et de Boze à celle des inscriptions.
11 fui digne d'être Tami de Massillon^ qui lui succéda doublement, et dans son titre d'évêquedeClermont, et dans son fauteuil à TAcadémie française. L'éloquent évèque lui consacra, dans son discours de réception, quelqyes lignes dictées par une amitié
louchante, mais que les hautes qualités de l'abbé ne rendent pas suspectes de parlialilé. .
L'abbé Louvois avait élé reçu dans la même séance que le marquis de Sainte-Aulaire, dont nous allons trouver la notice un peu plus loin. Tous les deux succédaient à deux abbés Testu^ morts à peu de dislance Tun de l'autre, et que n'unissait sans doute aucun lien de parenté; car à cette époque l'Académie observait encore une règle .quelle s'était faite de ne point posséder en même temps deux membres de la même famille. C'était par ce motif que Thomas Corneille n'avait été admis qu'après la mort de son frère. Cette règle^ au moins singulière, à laquelle on ne saurait assigner de cause plausible^ ne tarda pas à être abrogée; quelques années après^deux d'Estrées, l'oncle et le neveu^ occupèrent le fauteuil en même temps; et, de nos jours, il en a été de même, pour les deux frères Lacretelle notamment.
MASSILLON
Jean-Baptiste Massillon, le plus pathétique des orateurs évangéliques , naquit le 27 juin 1663, à Bières, en Provence. Dès sa première jeunesse, étant au collège de l'Oratoire de sa ville natale, son amusement favori était de répéter à ses camarades^ rassemblés autour de lui, les morceaux les plus saillants des sermons qu'il avait entendus, et il les leur déclamait
avec justesse et chaleur. Cependant lorsque, plus tard, il entra dans TOraloire à Tâge d'environ dîxbull ans, il rallut que ses supérieurs lui fissent en quelque sorte violence^ avant de le décider à se vouer à la chaire; et, parvenu même à vingt-six ans, il ne se croyait pas encore les talents ni les goûts proprés â celle ca^riére, et penchait^ s' écriait-il, pour la théologie ou la philosophie. Tâtonnement intéressant d'un génie modeslequi s'ignore!
Mais biéùlôl quelques panégyriques prêches avec éclat lui inspirèrent plus de confiance; et^ passatii d'un excès à un auire^ le jeune prêtre voulut se pùtiir de cette confiance, qu'il appelait le démod dé Forgùeil, en se confinant dans la plus profonde et là plus adsière des retraites. Ce fut dans l'abbaye dô Sept-Fonts , dirigée par les mêmes régies que la Trappe^ et dont il prit l'habit, qu'il alla s'ensevelir. C'en était donc fait de ce beau talent, sans un coup du ciel : « Pendant son noviciat, dit d'Alembert, le cardinal de Noailles adressa à l'abbé de Sept*-Fonts, dont il respectait la vertu, un tnandement qu'il venait de publier. L'abbé, plus religieux qu'éloquent, mais conservant encore^ au moins pour sa communauté^ quelque reste d'amour-propre, voulait faire au prélat une réponse digne du mandementqu'il avait reçu. Il en chargea le novice ex-oratorien, et Massillon ié servit avec autant de succès que de promptitude. Le cardinal, étonné de recevoir de cette Thé^ baîde hri ouvrage aussi bien écrit, ne craignit point âè biéèèër fà Hiihé du pieux abbé de Sept-Fdfîls, eu
lui demandant qui en était Tauteur. L'abbé nomma Massillon, et le prélat lui répondit qu'il ne fallait pas qu'un si grand talent, suivsnl Texpression de l'Ecrîiure, demeurai caché sous le boisseau. Il exigea qu'on fit quitter Thabit au jeune novice; il lui fit reprendre celui de l'Oratoire, et, l'exhortant à cultiver l'éloquence de la chaire, il se chargeait^ lui dit-il, dé sa fortune ; mais les vœux du jeune orateur la oorhàièhl à celle des apôtres^ c'est-à-dire au nécessaire le plus étroit et à la simplicité la plus exemplaire. »
îi professa leâ belles-lettres et la théologie dans plusieurs Ciliés de province, puis ses supérieurs le mandèrent à Par^s, où il était déjà connu, et le mirent à la tête (lu séhiihaire de Saint-Magldi^e. C'était eh lÈîéié : Bourdaloue, èossuet^ étaient siir le dédiih ae iéiîr glorieuse carrière; et il ne s'annonçait giièrè ahérîtîers dé ieiii^s talents ofatoires. Cdmrlie on demal/dàit a cette époque a ittassillon ce qu'il pensait des prédicateurs de Paris : • Je leur trouvé bien de I esprit et dii talent, Répondit-il; mais si je prêché^ jè ne prêcherai pas comdbè eux. >^ Ëhfih, à deiii ans Ûë 1^, ÎI fut chargé d'aller prêcher lëcafême à Monljjëlfiér; ott s'y souvenait eîicore de BoUrdalôùfe, et tîëahthtiins la âëhsâtiôn que Massillôri y prodiiisit fut ithéèhië. Sa i^ënornh^ée (ë rappelait à Parié ^ où H pî-gôhà, en 169&, d'àbôYd té carëthë à rOrâCoihe, èi ensuite, grâce au triomphe de son éloquence Onoiûédée et insinuante, Tavent à la cour. « Il piitut, sans Ôtfùdl, Ëoihcbé éâhs ep^ilite, su^ ce ^baiid et dà(]f-
pèiîi é^stre,' M» a«bfH y ftff dè^* ffldt» mmm,
et i'exordedu premier discours t|u'il y prononça est un des chefs-d*œuvre de l'éloquence moderne Louis XIV élait alors au comble de sa gloire, vain queur et admiré de toute l'Europe, adoré de ses su jets, enivré d'encens et rassasié d'hommages. Mas sillon prit pour texte le passage de l'Écriture qui semblait le moins fait pour un tel prince : Beati qui lugent! Bienlieureux ceux qui pleurent! et sut tirer de ce texte un éloge du monarque^ d'autant plus neuf, plus adroit et plus flatteur, qu'il parut dicté par rÉvangile même, et tel qu'un apôtre l'aurait pu faire. « Sire, dit-il au roi, si le monde parlait ici à » Votre Majesté, il ne lui dirait pas : Bienheureux » ceux qui pleurent! Heureux^ vous dirait-il, ce » prince qui n'a jamais combattu que pour vaincre; » qui a rempli l'univers de son nom; qui, dans le » cours d'un règne long et florissant, jouit avec éclat » de tout ce que les hommes admirent, de la gran- » deur de ses conquêtes, de l'amour de ses peuples, » de l'estime de ses ennemis, de la sagesse de ses » lois... Mais, Sire, l'Évangile ne parle pas comme le » monde! » L'auditoire de Versailles, tout accoutumé qu'il était aux Bossuet et aux Bourdaloue, ne l'était pas à une éloquence tout à la fois si fine et si noble; aussi excita-t-elle dans l'assemblée, malgré la gravité du lieu , un mouvement involontaire d'admiration. »
Les cinq volumes que composent ce carême et cet avent sont une suite presque continue de chefsd'œuvre. « C'est dans ces sermons, dit Labarpe,
que Massillon est au-dessus de tout ce qui tVpré-^ cédé et de tout ce qui Ta suivît par le nombre, la variété et Texcellence de ses productions. Un charme d'élocution continuel, une harmonie enchanteresse, un choix de mots qui vont tous au cœur ou qui parlent â I imagination; un assemblage de force et de dou* ùv r, de dignité et de grâce, de sévérité et d'onction ; une intarissable fécondité de moyens, se fortiûant tous les uns par les autres ; une surprenante richesse de développements ; un art de pénétrer dans les plus secrets replis du cœur humain, do manière à l'étonner et à le confondre; d'en détailler les faiblesses tes plus communes, de manière à en rajeunir la peinture ; de Teifrayer et de le consoler tour à tour; détonner dans les consciences et de les rassurer; de tempérer ce que l'Évangile a d'austère par tout ce que la pratique des vertus a de plus attrayant ; l'usage le plus heureux de TÉcriture et des pères ; un pathétique en* traînant, et, par dessus tout, un caractère de facilité qui fait que tout semble valoir davantage parce que tout semble avoir peu coûté ; c'est à ces traits réunis que tous les juges éclairés ont reconnu dans Mas<^ sillon un homme du très petit nombre de ceux que la nature fit éloquents; c'est à ces titres que ceux même qui ne croyaient pas à sa doctrine ont cru du moins à son talent^ et qu'il a été appelé le Racine de la chaire et le Cicéron de la France. »
Telles sont les qualités de l'éloquence de Massillon, voici quelques-uns des effets qu'elle produisit :
^8 XIV dit i|D joiir à Torateur : 1IIdii{^, j^p 9IQtr teqdu de gr^pds orateurs^ dans ma chapelle^ j*ef| ai é^é fprt coi|ten^ Pour vous, toutes les foisqup jeypu§ ent^nds^ je suis très méoontent de pipi-même; ^l9^^ le plus digne d'epvie pour un prédicateur I ^ .qaème temps que la noblesse et Féloquencede ses ef prfssionjs pliarmajent les preilles de la cour la plus ppjrituelli^ fà la plus polie, leur simplicité Jeur vérité fr^ppaiçm vivement Tesprit et allaientdroit ati ç<¥4})r 4tt Yu|gi^îf/| méipaj et la foule était tellement empre§$4R^ 9^ $91^ mous qu'une fer^me du peuple d{sa|t : pedj9|^|çfl$ Mas3iUon, qn^nd il prêche, i| remue ipMjL P.^rj^l ^
prêtait pas jusqu'à renfance dopt il ne SH))j(MJi)4l rattepâjon et Tin^agin^tiop mobiles. Le bop polljg «v^it mn jpHr conduit ses éièyes dans uaeé^)pse 9^ prêchait Massi) Ion ; cei|x-ci çommepcèrent^ l'écouter girÇiÇ li^ frivolité distraite de Ipur ^ge ; peu à pe^ |^ p^folepide rorpjleijr ébranlèrent leqr^ ^fpes; etp^q4 i| Apf fini, et qu'il fut quesiioj) 4e ce retirer, ^§ (^p-r f^nfs s'ep allèrent jdan^ le reBfieillemeflM? p'P^Pffîfipû4, et qqelques-.uns ipêrpe se çoqdapanèrepj ai d^ pjpftiOe^liopç que le maiire fut obligé dedéfepdjre^ $)nûi)) un bon curé de campagne^ qui avait p9,uf ))9j^^tude de débiter à ses ouailles incultes lef meilleur^ fi^f mons de diflérent^ prédicateurs^ ppmpiiinenté jup j^ursur le grand etfet qu'il venait de produire : « Oh I mon Dieu^ dit-il^ cela pi 'arrive toujours quand je leur donne du Massillon. » Tant réloquencedu cœur .8*»4r^W à tQut le monde 1 Uo âi^ exemples le§ plu3 /r^ppfiiit^ th pnmf^niV^
i'jâglise SainuSusiache ; Massillon prêchai^ poujr la pr^/nière fois $00 a^qajrable sermon sur le pptit nombre des élus. Le jour cormDeqç^it à baisser sous If voûte retenlissanle. Tout à coup Massillon s^ suppose, soa auditoire et lui, parvenus à la dernière beuredu iponde^ au jour du grand jugement. Il étai^it les diverses catégories de pécheurs qui se trouvent d^QS rassemblée ; il les pose à la gauche du Dieu vengeur; puis il s'écrie: « Paraissez maintenant, justes : où êtes^vous? Restes d'Israël^ passez à la djrpite; froment de Jésus-Christ, démêlez;-vous de colite pai^e destinée au feu... 0 Dieu ! où sont vos éljjs ! et que restet-il pour votre partage ?» A ce$ terribles accents, à ces effrayantes imajges l'auditoire éperdu se crut sous Timpression de la réalité; un frémissement soudain et involontaire le parcourut, et ce oe fut plus dans la foule que soupirs étouffés et sanglots. C'est Voltaire^ Voltaire lui-même qui rapporte ce fait, et, à Tarlicle éloquence dans TEncyclopédie, reproduit ce passage de Massillon comme le plus admirable modèle à citer; après qi;ioi il ajoute: « Cette ligure, la plus hardie qu^on ait jamais employée, et en même temps la plus à sa place^ est un des plus beaux traits d'éloquence (ju'on puisse lire chez les nations anciennes et modernes ; et le reste du discours n'est pas indigne de cet endroit si brillant. De pareils chefs-d'œuvre sont très rares. »
Cinq ans après cette époque glorieuse pour Mas* sillon^ ou il se plaça tout à coup au premier ran^, en
1704, année où les âmes divines de Bossuel et de Bourdaloue retournèrent au ciel^ il prêcha un second carême à la cour^ et Louis XIV, émerveillé de son talent, lui dit qu'il voulait l'entendre tous les deux ans. Mais l'événement démentit ces paroles, et, tant que dura le règne de ce monarque, Massillon ne reparut plus dans la chaire de Versailles. L'envie ne demeura pas oisive devant sa renommée désormais sans rivale ; la calomnie ne le respecta pas à la cour ; et ce fut une des erreurs du roi qui sut le mieux récompenser les talents et les vertus de priver l'épîscopat de Massillon. Le régent la répara : îl le nomma, en 1717^ à l'évêchéde Clermont. Cette même année, Massillon prêcha devant Louis XV enfant un dernier carême, et ce fut son chef-d'œuvre.- Le Racine de ia chaire avait cinquante-cinq ans, lorsqu'il composa son Petit-Carême, de même que le Racine du théâtre en avait plus de cinquante lorsqu'il ût Athalie. L'âge du roi fil réduirela station de la cour aune simple dominicale, et dix sermons seulement en firent les frais. « C'est le vrai modèle de l'éloquence de la chaire, dit d'Alembert. Les grands sermons du même orateur peuvent avoir plus de mouvement et de véhémence; l'éloquence du Petit-Carême est plus insinuante et plus sensible; et le charme qui en résulte augmente encore par l'intérêt du sujets par le prix inestimable de ces leçons simples et touchantes, qui,, destinées i pénétrer avec autant de douceur que de force d^ns le cœur d'un monarque enfant, semblent préparer le bonheur de plusieurs millions d'hommes, en annon-
çant au jeune prince qui doit régner sur eux tout ce qu'ils onl droit d'en attendre. »
Le Petit'Caréme, l'ouvrage de Massillon le plus relu naême par les gens du monde^ était une des lec* turesles plus assidues de Voltaire, qui l'avait toujours sur son bureau à côté à'Alhalie, et qui même ne se fit pas faute d'en imiter certains détails dans quelquesuns de ses vers les plus heureux, comme l'orateur avait précédemment emprunté quelques traits à Ra* cine qu'il relisait sans cesse. Aux yeux de Voltaire^ Massillon était le modèle des prosateurs, ainsi que Racine le modèle des poètes. Louis XV fit demander^ dit-on, par le maréchal de Villeroi, le manuscrit de ces sermons, les premiers qu'il eût entendus et les plus, beaux qu'il dût entendre^ et en apprit les passages les plus remarquables.
Le caractère principal de la manière de Massillon, c'est, avec une élégance exquise^ la riche variété de la forme déguisant l'uniformité de la pensée. Il revient volontiers sur la même idée, il la développe longuement, mais de façon à la rendre plus vive et plus touchante à chaque trait nouveau; sous sa plume, l'idée acquiert, pour émouvoir le cœur, la force de 'eau qui tombe goutte à goutte sur le rocher qu'elle amollit enfin, selon l'expression de Marmontel qui l'envisage du côté pathétique ; et^ selon celle de La-* harpe qui l'envisage du côté brillant^ c'est la lumière d'un diamant dont le mouvement multiplie les rayons.
Le talent que Massillon déploya dans la prédica-
lion ne se retrouve pas tout entier dans Toraison fu nèbre. Il semble inférieur à lui même dans celle qu'il prononça en 1721 , à Saint-Denis, pour Madame^ duchesse d'Orléans^ âme délicate et sensible, et qui l'avait appelé son bon ami. On peut en dire autant de cellequ'il avait composée en 1715 pour Louis XIV. Cependant il ne faut pas oub lier le irait sublime qui la commence. L'orateur avait pris pour texte de son discours ces paroles de Salomon : Ecce magnus effecias sum: Voici que je suis devenu grand! Il les débita avec lenteur, et sembla se recueillir. Puis ses yeux s'attachèrent d'abord fixement sur la lugubre assemblée, et se promenèrent ensuite autour de Tenceinte funèbre ; enfin il les ramena sur le mausolée élevé au milieu du temple , et, ^nouveau Bossuet, il s'écria : « Dieu seul est grand, mes frères ! n Disons avec M. de Chateaubriand : « C'est un beau mot que celui-là, prononcé en regardant le cercueil de Louisle-Grand! *
Comme on le voit^ Massillon possédait aussi le secret du débit oratoire, qu'il avait noble, savant, naturel, expressif, ce qui fit dire au fameux acteur Baron, venu avec un de ses camarades pour l'entendre : « Mon ami, voilà un orateur, et nous ne sommes que des comédiens. » Ecoutons un de ses contemporains, Languet de Gergy , directeur de l'Académie le jour où le successeur de Massillon y vint prendre séance : ff Ne vous >semble-t-il pas le voir encore dans nos chaires, avec cet air simple, ce maintien modeste, ces jeux humblement baissés^ ce geste négligé, cetoa
affectueux, cette contenance d'un homme pénétré portaht dans les esprits les plus pénétrantes lumières et dans les cœurs les mouvements les plus tendres^ 1 ne tonnait pas dans la chaire, il n'épouvantait pas lés artdueurs par la force de ses mouvements et l'é! elat de sa voix! non; mais par sa douce persuasion il versa, t en eux. comme naturellement, ces sentiments qu. at endnssent et qui se manifestent par les larmes «t par le silence. »
A peu près vers la même époque où il devenait -êque et prononçait son PetU-Caréme, MassiUon fut adm.s à l'Académie. Ce fut une des plus touchantes solennités delà Compagnie que sa séance de réception. D'abord, ainsi que nousl'avons vu, il suc cédait à un ami tendrement aiméj ensuite son discours de remerciement était en même temps un discouhs dadieuj car il n'était pas homme à manquer ûû devoir, sacré pour un évoque, de la résidence au milieu de son troupeau. Il s'exprimait ainsi là-dessus en terminant son discours : , Heureux si, appelé ailleurs par le devoir, le regret de ne pouvoir jouir de rhonneur que vous me faites n'égalait le plaisir que je sens de l'avoir reçu ! « Au reste, de même qu^^n s était étonné à la cour de l'entendre parler avec tant àk connaissance du monde, lui, humble prêtre soli ftire , on fut tout surpris de trouver dans le discours fie réception d'un homme de communauté . suivant le mot de Mme de Tencin. un bon goût, «n bon ton une bonne grâce qui rappelaient le langage des beaux' «ft^ti« les plus i^Us,
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Ainsi l'Académie ne le posséda qu'un jour. Le nouvel évêque, dont le régent avait dû payer les bulles, car il était trop pauvre pour les acquitter lui-même, avait été sacré par le cardinal Fleury devant le roi; il partit pour son diocèse, et ne le quitta plus que fort rarement et dans des circonstances indispensables. Le plus éloquent des prêtres devint le meilleur des prélats. « Il donna tous ses soins au peuple heureux que la Providence lui avait confié, dit d'Alembert. Il ne crut pas que l'épiscopat, qu'il avait mérité par ses Buccès dans la chaire, lût pour lui une dispense cl'y monter encore, et que, pour avoir été récompensé, il dût cesser d'être utile. Il consacrait avec tendresse à l'instruction des pauvres ces mêmes talents tant de fois accueillis par les grands de la terre, et préférait aux bruyants éloges des courtisans l'attention simple et recueillie d'un auditoire moins brilkot et plus docile. Les plus éloquents peut-être de ses sermons sont les conférences qu'il faisait à ses curés. Il leur prêchait les vertus dont ils trouvaient en lui l'exemple : le désintéressement, la simplicité, l'oubli de soimême, l'ardeur active et prudente d'un zèle éclairé. Une sage modestie était son caractère dominant. Il se plaisait à rassembler à sa maison de campagne des oratoriens et des jésuites; il les accoutumait à se supporter mutuellement, et presque à s'aimer; il les faisait jouer ensemble aux échecs, et les exhortait à ne se faire jamais de guerre plus sérieuse.
, Vivement pénétré des vraies obligations de son " état Massillon remplit surtout le premier devoir d'un
évêque, celui qui le fait chérir et respecter de l'incrédulité même, le devoir ou plutôt le plaisir si doux de rhumanité et de la bienfaisance. 11 réduisit à des sommes très modiques ses droits épiscopaux, qu'il aurait entièrement abolis s'il n'avait cru devoir respecter le patrimoine de ses successeurs^ c'est-à-dire leur laisser de bonnes actions à faire. I[ fit porter en deux ans vingt mille livres à l'Hôtel Dieu deClermont. Tout son revenu appartint aux pauvres. Son diocèse en conserve le souvenir après plus de trente années^ et sa mémoire y est honorée tous les jours de la plus éloquepte oraison funèbre, des larmes de cent mille malheureux. Il avait joui, dès sou vivant, de celte oraison funèbre qu'il ne peut plus entendre. Dès qu'il paraissait dans les rues deClermont, le peuple se prosternait autour de lui en criant: Vive notre père! « Parmi les aumônes immenses qu'il a faites^ il en est qu'il a'ùachées avec le plus grand soin, nonseulemenr pour ménager la délicatesse des particuliers malheureux qui les recevaient, mais pour épargner quelquefois à des communautés entières le sentiment, même le plus mal fondée d'inquiétude et de crainte que ces aumônes pouvaient leur causer. Un couvent nombreux de religieuses était sans pain depuis plusieurs jours ; elles étaient résolues de périr plutôt que d'avouer celte affreuse misère, dans la crainte que Ton ne supprimât leur maison, à laquelle elles étaient
bien plus attachées qu'à leur vie. L'évêque deClermont apprit en même temps et leur indigence extrême et le motif de leur silence. Pressé de leur
donner des secours, il craignit de les alarmer en pa<« raissant instruit de leur 6\f\i ; il envoya secrètemeat à ces religieuses une somme très considérable^ quj assura leur subsistance jusqu'à ce qu'il eût trouvé moyen d'y pourvoir par d'autres ressources; et ce.ne fut qu'après la mon de Massillon qu'elles connvireQ| le bienfaiiour à qui elles étaient si redevables.
« Non seulement il prodiguait sa fortune ^ux indigents, il les assistait encore de son crédit et de; #a plume. Témoin, dans ses visites diocésaines^ de |j| misère sous laquelle gémissaient les habitants de I9 campagne^ et son revenu ne suffisant pas pour donnei^ du pain à tant d'infortunés qui lui en d^mandsiient| il écrivait à la cour en leur fa.veur^ et, par la peinture énergique et touchante qu'il faisait de leurs besoin3; il obtenait ou des secours pour eux, ou des diminutions considérables sur les impôts. On assure que ses lettres sur cet objet intéressant sont des ch^fs-d'œuvre d'éloquence et de pathétique, supérieurs encore aux plus touchants de ses sermons. Et quels mouvements, en effet, ne devait pas inspirer à cette âme vertueuse et compatissante le spectacle delhumanité souffrante et opprinoée!
< Il mourut comme était mort Fénelon, snn^ argent et sans dettes. Ce fut le 28 septembre 1742 que TEglise, l'éloquence et l'humanité firent cette perte irréparable. Un événement assez récent, el bien fait pour toucher les cœurs sensibles, prouve combien |^ mémoire de Massillon est précieuse, non seulc^ment aux indigents dont il a essuyé les iarmes, mais à tous
ceux qui Font connu. II y a quelques années qu^un voyageur^ qui se trouvait à Glermont^ désira de voir la maison de campagne où le prélat passait la plu9 grande partie de Tannée. Il s'adressa à un ancien grand-vicaire qui, depuis la mort de l'évèque, n'avait pas eu la force de retourner à cette maison de campagne, où il ne devait plus retrouver celui qui l'har jbitajt. Le grand-vicaire consentit néanmoins à satisfaire le désir du voyageur^ malgré la douleur profonde qu'il se préparait en allant revoir des lieux si tristement chers à son souvenir. Ils partirent donc ensemble, et le grand-vicaire montra tout à Tétranger. Voilà, lui c|isait-il, les larmes aux yeux, l'allée où ce digne prélat se promenait avec nous.... Voilà le bureau où il se reposait en faisant quelques lectures.. •• Vjoilà le jardin qu'il cultivait de ses propres mains.... Ils entrèrent ensuite dans la maison^ et quand ils furent arrivés à la chambre où Massillon avait rendu les derniers soupirs : Voilà^ dit le grand- vicaire^ l'endroit où nous l'avons perdu... Et il s'évanouit en prononçant ces mots. La cendre de Titus ou de Marc-Aurèleeût envié un pareil hommage. »
Massillon possédait une facilité de composition égale à son talent. Chacun de ses sermons, si soignés, si corrects et si purs, ne lui coûtait pas plus de dix jours de travail^ et son Petit-Garème ne lui prit que six s,emaines.. Mais^ comme celle de Bourdaloue, sa ménjoî^e était ingrate. Il lui arriva une fois d'en manquer ep présence de Louis XIV, qui, de ce ton gra^^ieux dont il savait si bien faire usage dans yoçç9^$\çi^^ Ui^dit:
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« Je vous remercie, mon père, de nous laisser ie temps d*admirer les belles choses que vous nous dites. » La défiance de lui-même, où le jetait ce défaut de mémoire^ gênait parfois la liberté de son débit. Aussi^ à quelqu'un qui lui demandait quel jetait, à son avis, son plus beau sermon, répondit-il : « Celui que je sais le mieux. » D'uneniodestie sincère, comme on s'étonnait qu'avec une conduite si pure, il eût si bien approfondi le secret des passions humaines, dont il faisait des peintures si vraies, et surtout celui defamour-propre : <G'estenmesondantmoi-même,disait-ilingénAment, que j'ai appris à tracer ces peintures. » Une ^utre fois il fît^ avec autant d'énergie que de candeur, cet aveu à un de ses confrères qui le complimentait sur le succès de ses sermons : « Eh ! mon père, le diable m'a déjà dit cela plus éloquemment que vous! »
LE DUC DE NIVERNOIS
Louis-JuLES Bakbon m azarini Mancini, duc DE Nl- VERNOis, ambassadeur à Rome, puisa Berlin, à Lon« dres, grand d'Espagne^ chevalier des ordres du roi, honoraire de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, de la Société royale de Londres, des Académies de Berlin et de Nancy, né à Paris le 16 décembre 4716, mort le 25 février 1798. Il eut toutes ies qualiiv^s des grands seigneurs de son temps et pas on de leurs .défauts ni de leurs vices. Il représenta fa
France en pays étranger avec une noblesse, un talent et une magnificence dont il faisait tous les frais. Le chevalier d'Eon écrivait de Londres au duc de Choiseul : « On" peut dire sans flatterie qu'il n'y a pas d'exemple d'ambassadeur ici dont les grandes vertus et les grands talents aient fait plus d'impression sur la nation anglaise. » Et lord Ghesterfield le proposait à son fils comme le modèle d'un gentilhomme accompli. Quand arriva la rcvolulion, quoique ses titres et ses richesses dussent lui faire craindre de devenir une de ses premières victimes, il ne voulut point émigrer^ montrant ainsi quelle conviction sincère lu* avait fait écrire longtemps auparavant : ce Celui qui, sans de fortes el légitimes raisons, abandonne sa patrie pour s'établir dans une terre étrangère, est un
ingrat, un homme mal né. » Il paya son patriotisme de la prison, et Teût payé de sa tête sans le 9 thermi* dor; qu'importe? le dévouement était pour lui chose familière.
On a dit de lui avec une ingénieuse vérité : «Dans le rang de Mécène il eut l'esprit d'Horace. » Il protégeait les lettres, et il les cultiva. Les lettres furent les compagnes de toute sa vie; sous les verroux même, elles consolaient Tennui de sa prison^ el, six heures encore avant de mourir^ il dictait, ne pouvant plus écrire, des vers aflectueux pour son médecin. Ses œuvres recueillies par lui sur la fin de sa carrière et ses œuvres posthumes ne vont pas à moins de dix volumes in-So.!! y â de bons enseignements à puiser dans ses compositions graves; on ne lit pas sans plai-
sir quelques-unes de ses poésies légères et de ces fables qu'il a produites en fort grand nombre et principale^ mentà Tadresse des hommes puissants, circonstance qui Pa fait qualifier avec esprit par M. Dupin A^ Esope 4 la cour. Une cinquantaine de ces fables avaient été récitées dans les séances publiques ou particulières de TAcadémie par le duc de Nivernois. Il les disait aveq une grâce infinie. C'était avec une grâce infinie qu'il ^ faisait aussi les honneurs de la compagnie^ et le sort ne fut pas aveugle en Tinstallantdirecteurplus souvent que personne. Il présida , pop r sa part^ neufséancesde réception; ses réponses sont toutes d'une convenance parfaite et d'une exquise politesse. Il représentait encore l'Académie un jour que, selon la bizarre coutume d'alors y elle dut aller complimenter le dauphin à l'heure même où il venait au monde. Il eut l'esprit de ne lui rien dire^ que ceci : << Monseigneur, on vous dira peut-être un jour que TAcadémie française a entouré votre berceau, ou, 3ans le savoir, vous receviez ses hommages... » Un premier président du parlement de Paris avait même mieux fait en pareille circonstance : « Monseigneur, avait-il dit, nous venons vous offrir nos respects; nos enfants vous rendront leurs services. »
L'Académie de 1837 ayant repris en sous-œuvre cette décision de l'Académie de 1804 dont nous avons eu occasion de parler aux deux précédents fauteuils, et qui n'avait pas reçu son plein et entier effets M. Dupin a composé récemment l'éloge du duc de Niver-
nois, éloge étendu, consciencieux, où le duc est fort
bien envisdgé sous tons ses aspects divers, Nous pre« nons à la péroraison de ce travail le résumé suivant: « Selon moi, dil racadémicien, le duc de Nivernois n'était point assez complètement connu. On se le figurait comme un grand seigneur aimable^ qui avait fait des vers gracieux; un homme d'esprit qui avait su se faire distinguer, à la cour et dans le monde, par Télégance de ses manières et la bienveillance de son caractère ; mais on ne savait pas assez que c'était un homme grave, sérieux, capable d'affaires , un sagequj, sans heurter la corruption de son siècle, avait su s'en garantir; un citoyen attaché à la constitution et aux lois de sa patrie, qui l'avait noblement servie de son èpée, de ses richesses et de toutes les ressources de son esprit. » .
JLEGOUVÉ.
fc 1798
Gaèriel-Marie-Jean-Baptiste Legouvé, né à Paris le 23 juin 1764. La fort\ine qu'il tenait de son père lui faisant de doux loisirs, il se tourna vers la poésie, qui se montra d'abord rétive. Il éprouvait une incroyable difficulté de rimer; ses premiers vers furent désespéjrants. Peu à peu cependant l'effort devint moins pénible, le rythme s'assouplit, la pensée s'encadra dans le mot, et le poëte fut. Son talent se dér veloppa d'essais en essais, jusqu^à la Mort dAbel^ sa première œuvre remarquable. Le poème allemand de
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Gessner^ nouvellement popularisé en France par la traduction^ offrait en effet un sujet fort intéressant de tragédie; mais pour l'entreprendre^ à cette époque-là surtout^ il fallait bien être jeune homme, sinon homme de génie. C'était chose singulière^ en 1792, année de son apparition, que cette pastorale sanglante des premiers jours du monde, ce premier crime de l'homme, précurseur de tant d'autres crimes, cette premier^ fraternité qui engendra la mort. L'œuvre de Legôuvé charma les spectateurs par la singuTarité même du sujet, par Télégante simplicité de sa forme et la hardiesse vigoureuse du rôle de Gain. C'est une tragédie d*ua caractère à part, et son auteur put s'élever plus haut au théâtre, mais non faire mieux.
A deux ans de là vint Ephicaris et Néron. C'était au moment de la scission, bientôt sanglante, entre Robespierre et Danton. Les deux montagnards assistj^ient à la première représentation, môles à d'autres ; Ipui-ci à l'orchestre, l'autre dans une loge d'avantscène. Le mot tyran avait plus d'une fois déjà retenti à la tribune, et circulé dans les groupes. Ce mot reparaissait-ildans la pièce, Danton désignait du geste et de la voix Thomme de Tavant-scène; le public applaudissait ou maugréait, et la pièce allait aux nues. Les amis de Legouvé lui conseillaient de fuir par prudence; il resta, mais il se mit sous l'égide d'une dédicace : il fit hommage de sa tragédie à la liberté. Cette œuvre a de fortes beautés. Les longues angoisses de Néron au cinquième acte sont dramatiques, énergiquement posées.
• Quintus Fabius f peinture sévère de l^austérhé des armées romaines, fut fort applaudi. Tannée suivante; mais Laurence succomba en 1798, malgré quelques vives lueurs de talent. Un an plus tard^ Etéocle et Polynicè^ sujet ingrat par sa noire horreur, réussit, mais Faibloment; cette tragédie attristait bien plus qu'elle n'intéressait. Ducis la trouvait fort belle. La Mort d Henri IV ^ dernière tragédie de Legouvé, représenlée en 1806, triompha complètement devant le public d'abord, et depuis elle balança la prééminence avec les Templiers de Raynouard devant le jury des prix décennaux, n'obtint pas la préférence cependant, mais fut jugée digne de la mention la plus honorable^ pour le talent développé dans un sujet difficile, pour l'adresse et l'habileté du plan^ pour les riches couleurs de sa belle poésie.
La Mort d Henri //^ avait été conçue et terminée en six semaines, puis reçue à Tunanimité par le Théâtre-Français. Là n'était point la difficulté; maist^Ébpereur laissera-t-il représenter une tragédie où le poêle appelle Tinlérêt sur le héros de cette dynastie que la sienne vient à peine de remplacer? Legouvé s'adresse directement à lui, il obtient la faveur de lui lire la pièce. L'audience était pour midi précis. Il s'y rend, avec Talraa pour lecteur. Napoléon désignait un siège au poêle, et^ comme celui-ci hésitait à s'asseoir: « Vous voulez donc que je reste debout? » dit-il avec sa brusque urbanité. H prête toute son attention ; ianais,enlendant ce vers mis dans la bouched' Henri IV :
le tremble, je ne sais quel noir pressentiment,..
a Tespéré^ interrompt-il tout à coup, que vous changérez celte expression : un roi peut trembler, c'est un homme comme un autre; mais il ne doit jamais le dire. » La lecture achevée, il entretient le poëte de ses autres ouvrages^ des récompenses qu'il destine à son tnérite; et, comnie celui-ci répond qu'il est membre de Tlnstitut, récompense suffisante à son ambition, il le regarde, et, fixant sur lui son regard profond : » Quoi ! ni pensions ni honneurs ne peuvent vous tenter! Vous êtes bfen un véritable homme de lettres! » Le Théâtre-Français eut ordre dès le lendemain de représenter la tragédie.
Entre les deux dernières pièces que nous venons de mentionner, Legouvé avait publié divers poèmes empreints d'une douce rêverie et d'un charme attendrissant, la Sépulture , les Souvenirs , la Mélanco&e^ et cet autre poème aux vers pleins d'élégance, aux détdiU gra^îieux, aux traits bien sentis, inséparable "^^R^son nom, tant il est devenu populaire : Legous^é^ n'est-ce pas pour tous leMériledesJemmes? Ce poème ne comptait pas moins de cinquante éditions en 1827 , et depuis lors on Ta réimprimé bien des fois encore.
Legouvé était fait pour célébrer d'inspiration la beauté, la bonté, le dévouement des femmes; car il les appréciait plus vivement que personne. Il était tendrement attaché à la sienne^ qui lui fendait son affection. Il la perdit par une mort prématurée; et, de ce moment, sa sauté dépérit^ sa raison s'altéra, la mé*lancolie qui lui était naturelle dégénéra en humeur
MJDobrQ et q^uelc^ue peu farouche* lia jour (Jk)9c ^ii'il
assistait à une fête donnée par Mlle Contât en i6t parc d'Ivry, celle tristesse maladive lui fit chercheur les taillis épais^ au milieu desquels il tomba dans un saul-de-loup 1res creux. Blessé^ il y resta deux heures sans connaissance. Ses gémissements attirèrent à fa fin quelqu'un. Il vécut deux ans encore, mais s'éteîgriant peu à peu, et déjà mort tout entier dans son talent. Il expira le 30 août 1812.
Legouvé est surtout remarquable comme écrivain. Il a le tour variée Theureux choix des mots, la période harmonieuse, la correction, la pureté, l'élégance continues. Il débitait les vers mieux encore qu'il ne les faisait, et Talma disait qu'après l'avoir entendu lire une de ses tragédies, on n'osait plus la jouer. C'est lui qui fut le professeur de déclamation àfi Mlle Duchesnois. Son caractère était plein de douceur, mais d'une grande irritabilité poétique : la plus légère critique le désolait. On cite de lui un mot à la Tacite : quelques familiers de Tempereur exaltafiliJlp^ ses grandes qualités guerrières ; quand ils eurent fini, Legouvé ajouta : « Oui, cet homme est vraiment héroïque; il se battra jusqu'à la dernière goutte.... de notre sang!» Il était brave comme l'épée d'un Mnrat. Un jour qu'il avait un duel, il était sur le pré, attendant son adversaire. Celui-ci arrive enfin avec une rapière de quatre pouces plus longue que les épées ordinaires. Les témoins voulaient intervenir : c Que monsieur garde sa broche, dii-il, cela n'y fera rien. » On croise le fer : l'a'dversaire effrayé recule, recule encor^ Legouvé s arrête,* et, mettant son épée sous
son bras : '< Mais si vous rompez toujours^ monsieur^ je ne pourrai jamais vous tuer! »
La fibre poétique semble héréditaire dans la famille de Legouvé: son père, Tun des avocats les plus distingués du derniaf siècle y se délassait des fonctions de son état en composant des tragédies qu'il faisait représenter dans sa maison^ devant ses amis non prévenus et charmés de la surprise; son fils, couronné par rAcadémie, dès i829, pour un discours en vers sur Virufention de r imprimerie , comme on a pu le voir dans noire liste des lauréats^ marque dans notre littérature contemporaine, par quelques poésies et quelques romans d'un bon goût et d'un bon style.
DUVAL
A LEXANDKE-\ iNCCNT PiNEUX Du v AL naqui t à Ren nés, vers 1767. Matelot^ architecte, soldat, comédien, poète comique^ directeur de théâtre, il eut une existence fort agitée. Il n'avait point encore terminé ses études quand l'Amérique poussa ce premier cri de liberté, entendu , partagé par Tenihousiasme de la France. Il quitta la maison paternelle, et, presque enfant encore, se mêla à l'expédition projetée, devint matelot, son âge Tempêchant d'être soldat. Il fit donc, en qualité de volontaire d'honneur^ deux campagnes dans la guerre de l'indépendance, puis, à !a paix^ revint dans son pays nalfli^ où il mena joyeuse vie avec
Si» dea% caÂiarmles «t compatiiotes^ filievlou et Mid^ f eau^ tous lieux^pronm à la ctflé|>rîté^ lUici du théàl;rel^ ràutre des camps. Ses pareots le fitient^eottier dà0$ le ^opps du igénie des pon^ M dxàusséei ; 'niais, fadgâë |de reûstenèe provinciale^ il ^int'à Pàris-ai^eo iù. éé^putâtion des Ëtads de btetàgnidf dé lâq|iette U s'était fait nommer secrétaire , ii riosti de sa fapodlleJiCeB députés furent ramenés dans leur proTiàcé par Jq troublés qui y éclatèrent ep I7B8V Du val resta à Paris, sou emploi, perdu ; travailla, cdmtne ingéûteiHt géographe au canal de D^ppe ; fréquent les poufs de rAcadémie d'archi^cture ; obtint lapé pbee dofiB lesbâtitnents des domaines du roi^ pli^e bieqlôtsup» primée en un moment où la royauté se trouvait sur le{>oint derétre eUe-*méâie. : : . !
. II. avait déjà paru au tfaéà tire dans quelqpes^ Tâle^i lorsque nos frontières faretitmeàacées.. Il y otMirut^ dans la compagule de volontaires qu'aniaôetit' Eonnée l^.ajTtistes'réuuis dp toutes les acadéniiea du Looivre. Ce. petit corpi, qui maîrcbait au combat avec ùné:eq« ^igoeiàila romaine^ composé de éœurs^n.érenxiqt d^esprits édairés, doQtqael(|ues-43CS;bril}ièrecit dans l'armjée.èt dans la science^ Y eut poUr. orateur et pour troubadour «Apffés avoir ainsi contribué pour sa paDt à chasser les Prussiens de la Champagn«f^ il revint à Paris, s'enrôla au Théâthe^Françàis du £aubourg Saint- Germaia, fut incarcéré aua Madektnnettosav.ec sas eamarade^, ea septembre 17a3> fut reodu au théâtre .quelques mois apvès, eutia constanoe.d'y rester tine diéiaîaie^'aQnées, dans ce truste eiàploi.vulgairemem
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appelé des utilités. Au reste , si <^ette longue pratique de la scène ne put rien faire gagner à son taknt négatif de comédien, elle servit efficacement son talent réel d^auteur dramatique. Duval lui fut sans doute redevable de ces combinaisons dramatiques, de ces coups de tliéâtre habilemeol calculés, de cç métier enfin, qui lui obtim*ent tant de succès, par la grande influence qu'ils exercent sur le parterre.
.A partir de 1791 jusqu^aux dernières, années de la Restauration, il composa une soixantaine de pièces, qui presque toutes ont été représentées, comédies, opéras comiques et drames, dont une vingtaine sont eu cinq actes et la plus grande partie de celles*ci en ^ers. L*œuvre serait un monument, si l'importance répondait à la fécondité. JNe mentionnons, de ses ourVragesy que ceux qui firent époque dans Texistence x>u.dans le talent de Fauteur, V^DéfensturofficieuXy comédie en trois* actes et en vers (1795), la septième de ses pièces, fut la première à laquelle il dut d^échapper à Tétat de dénûment dans lequel il languissait aux premiers temps de son mariage, celle qui l'initia, aux douceurs de l'aisance. La Manie d'être quelque chose ^ ou le Voyage à Paris (1795), fut proliibée par le comité de salut public, après la sixième représentation, sous prétjexte qu'un travestissement y avilissait l'habit de générali Ce fut son premier démêlé avec le pouvoir, mais non le dernier, hélas ! car il eut maille à partir avec toutes les censures successives. République, Empire ou Restauration. Aussi y eut^il toute sa vie une (^se quUi haïssait aiortelleme»t, la
censure ; à quoi il ajouta dans ses dernières années une autre haine aussi profonde, celle du romantisme. Il leur a fait h tous les deux une guerre acharnée, dont ni Tun ni Tautre ne sont morts. Le Souper im'^ préifUj ou le chanoine de MHan ( 1 796), petite comédie pleine de gaieté, fort courue,très-*aimée du vainqueur d^Italie, mais proscrite par le premi^ consul, :accli« mata en France le goût du macaronij tant elle exal^ tait les mérites de ce mets italien. Lés Héritiers (i 796)^ Tune des créations vraiment comiques de Duval, a toujours fait plaisir^ et se joue même encore anjour^ d*hui. Il sut la tirer avec beaucoup d^art de ce passage de T-^ Bruyère : v Combien de testateurs se re* pentiraient de leur économie pendant leur vie, s'ils pouvaient voir après leur mort la figure' de leurs héritiers ! j> L'idée est éternellement vraie, aussi la pièce est-elle peut-être la plus vivace des pièces de Tauteur, La Jeunesse du duc de Richelieu (1796) fût son premier ouvrage marquant. C'est un drame où Tintérét abonde. Les représentations en furent arrêtées par Bonai)arte, comme celles dn Chanoine de Milan. Ce dernier déconsidérait la religion , Tautre dépopuli^risait ràristocratie! l je Prisonnier (17 98i}f dont le succès fut prodigieux, appuyé par la gracieuse musique deDella-Maria. Maison à vendre (1800), opéra* comique qui n'a pas besoin de musique pour plaire infiniment. Une jiifcnture de Sainie-Foix \\9f)\). Le héros de cet opéra*comique avait été Rennois ; Facteur qui le représentait, Ëfleviou, était Rennois ; Tauteurqùi ta^mettait en seèœ^ tîousi' avons vu^' était
Rcnnoîs ; -singukrité qui Ait renkarquée: Edouard en Hcosse (1802)) 'dr9iJie intéressant, beab itoccès, mais fécond en longs tourments pour rauteur^avant, pendant et après ^ avant : aucune tie ses pièces nô toi conta autatit de travail ; pendant : il lài dut un éxii de quelques années ; après : le souvenir ai piesa sur k:destiiiée de qtieèques autres de ses ouvrages i A la seconde représentation ^ qu^ques anciens ^^rés sâiârent, de certaines sttuMiôns du dranle^ occasion de àianife^er leur haine pour Bonapaf té et leur sym-* pathie pour les Bourbons. Défense de jouef la pièce désormais, menaces du premier consul, inquiétudes fondées de l-âuteur qui loi firent chercha sa sûreté hors dé France.
- U se rendit à Saint«Pétersbourg ; mais les honneur^ et les présents, dont il fut comblé partout dans son voydge^ ne le dédommageaient pas de Tabsencedela patrie, et il la revit dès qu'il put espérer d'y demeurer tranquille. Ancien architecte , il se bâtit alors une charmante maison de campagne aux environs de Pc^ris , et savoura quelques mois de repos, renon* ^nt à la can*iëre dramatique, si orageuse pour loi« I-e besoin devîVrele rendit au travail, aux tempêtes. Ouillaume le Conquérant , entrepris pour seconder Vélan de Pèsprit public en faveur de la descente pro** jetée en Angleterre, fut représenté à la fin de 1 803, obtint toute la faveur du parterre, excita, l'enthout siasnie patriotique par sa Chanson de Roland^ qui devint. bientôt populaire, mais, trop sobre d'apo* fhéose peur le futur epupereur, ailt yeim dqse9tt>ur^
lisanSydliira de nouvelles menaces de pcrséculion sur Vstuieur d' Edouard en Ecosse. Heureusemenl la bonne Joséphine intervint, et Ton se contenta d'interdire la seconde représentation. Le Tyran domes^ tique (1805)^ cinq actes en vers, est le chef-d'œuvre de Duval dans la haute comédie. Elle fut jugée digne d'entrer en lice pour le concours au prix décennal. Le jury en disait : « Cette comédie est restée au théâtre, où elle produit toujours de TefTet. Le sujet offre de TintérAt et un but moral; le caractère principal en est fortement conçu; il y a de la vérité dans la peinture des mœurs, de l'art dans la conduite et des scènes tantôt gaies, tantôt intéressantes. On y reconnaît le talent distingué et exercé dont M. Duval a donné beaucoup de preuves dans plusieurs pièces jouées avec succès sur divers théâtres... Mais un déiaiit grave, sur lequel le jury croit devoir insister, c'est la négligence du style, qui manque en général de couleur et d'élégance; la versification même n'en est pas assez soignée ; on trouve cependant des traits spirituels dans le dialogue, de la verve comique dans plusieurs scènes, beaucoup devers heureux, et des tirades même très bien écrites. » Ces équitables observations du jury peuvent s'appliquer aussi aux meilleurs ouvrages que l'auteur ait faits depuis, la Manie des grandeurs ^ la Fille d! honneur etc. La Jeunesse d! Henri V^ sa plus charmante comédie de genre, se voit toujours avec plaisir. Le Menuisier de Livonie^ autre pièce de même nature, eut une pre. mière représentation fort troublée, une réussite
d^abord incertaine, et devint par la suite celui des ouvrages de Taulènr qu'on représenta le plus, en province comme à Paris.
Duval tint la direction du théâtre dé VOdéon de 4810 à i815. Dans cet intervalle^ il soutint une lutte contre t^icard, son ancien ami, qii'il attaqua ihjusteineht, trompé par de faux indicés. Les adversaires lhontrè^enl beaucoup d^espht de part et d*autre, et réjouirent la ville; mais rairèrcaiîbh n'en était pas moins lâchebse, et TAcadémië fil cesser^ ée scandale ^nll'é dt»ilx de ses i^émbrés. UA^ conseil dé trois aéadéttllciens, Blgét de ï^êaitoeneti, Lèmërcier^ Sé^ur, ^ëeidd (\my si Vuû avait eil les p^et11Sèl^!$ lorlë, raùt^e avait fini pat* en avoir. Uhé explication loyale s'ensuivit^ et rintiittité reparut.
Duval mérita d'avoir et de fcôttàef^èi' Un grand nombre d'amis. Fort affediôiiiié à s^ chère province, il était le patron né de tous les Jënne)^ Brëloni qui vënaienià Paris. Il avait recueilli lUt-mêttiésèsdëUvres, è r6\. irt-80 (4822^1823). Chaque pièce est précédée d'ùnte tioiioe qui fait connaître l'idée prêitiièré^ la 4[5}rcDnstAnc*.e) le hasard qui lui donna naissanëë, tfinsi que les résultats^ les conséquehceè dé èà vetiàis 49iU jour. Ce sont, pour ainsi dire, les hiémôït^es de l'auteur. Cette lecture est fort atiacbatttetet ciiHeu^. Les œuvres de Duval disparaitr^ml peut-être d^hs les flots du temps; mais son nom SUrnaj^i^ avdô hôH^ nenVf comtne celui d'un écrivain des plus féconds et dos plus applaudis de 60a épo<|uèv 11 est mort Its ^ ^iianér 1§42.
M.BALLANGHE.
M. Piërre-Simon Bâll anche est né à Lyon le A août 1776 II eut dans sa jeunesse une santé triste ël tnaladive, quî^ lui taisant une nécessité de la vie sédentaire, le rendit de bonne heure sérieux et méditatif. Il chercha danâ la lecture une distraistion h cet état de souffrance ; lé vaste établissement d'imprimerie et de librairie que possédait ^on père lui fournissait des livres en abondance; aussi^ fort jeune Bvait*il déjà immensément lu, appris, retenu, et même beaucoup écrit. Le siège et la prise de Lyon apportèrent le trouble dans sa paisible famille; il s'enfuit de la ville, et se réfugia dans une campagne dès envirdns/où il eut à subir des privations de tout genre, et dont il ne sortit qu'après le 9 thermidor. Quitte de la terreur, il ne l'était pas de la maladie. Il eut «une^partie des os de la face et du crâne altérés ou at*teints de mort, dit M. de Sainte-Beuve; il fallut appliquer le trépan. La force de caraîsière du rlialadè étari si grande que^ tandis que l'instr^iment opérait sur sa tète^ des dames qui causaient près de la cheminée, à l'autre bout de la chambre, ne s'en aperçurent pas. Vico, dit-on, épfouva dans son enfance une maladie du même genre. Toujours le dur marteau de Vulcain doit-il aider à l'enfantement de la
pensée difficile, à la sortie de la Minerve immortelle?»
La santé du jeune homme se rétablit un peu à la suite de cette douloureuse opération. Une petite société littéraire, dont faisaient partie Dugas-Montbel, Ampère, Camille Jordan, venait de se formera Lyon; M. Ballanche la fréquenta assidûment, y donna lecture de quelques fragments de son premier livre, et, encouragé par les suffrages qu'il rcçut^ il publia ce livre en 1801, sous ce titre : Du sentiment considéré dans ses rapports aQec la littérature et les arts. Quoique son auteur Tait abandonné depuis , il n'en offrait pas moins çà et là des traits heureux, des mots charmants, des idées ravissantes; et Nodier, dès 1803, le comparait à une ébauche de Michel-Ange.
A peu près vers cette époque, M. Ballanche, qui secondait son père dans son entreprise de librairie, fit un premier voyage à Paris, où l'intention qu'il avait de publier une bible française l'adressa- naturellement à M. de Chateaubriand^ auteur déjà du Génie du christianisme. Ces premières relations amenèrent entre ces deux nobles cœurs^ si bien faits pour se comprendre, une connaissance qui devint par la suite une sainte et durable amitié.
Bientôt, après les souffrances du corps, arrivèrent pour M. Ballanche les épreuves du cœur, consignées par lui dans huit fragments écrits en 1808, morceaux délicieux dont l'écrivain déjà cité a dit : « Si ces huit fragments étaient en vers ce qu'ils sont en .prose, M. Ballanche aurait ravi à M. de Lamartine la
création de l'élégie méditative. » Puis la blessure, loDgtems saignante, se cicatrisa sous le baume d*une amitié consolatrice. Une femme^ longtemps célèbre par sa beauté, toujours célèbre par les grâces de son esprit et les nobles qualités de son âme, devint son ange tutélaire. Il lui avait été présenté par Camille Jordan^ à Lyon, où l'empire l'avait momentanément exilée. Ceci se passait en 1812. Bientôt le cœur troublé se rasséréna; et alors, après la poésie toute personnelle, vint le tour'de la grande et humaine poésie, jéntigoney commencée vers 1812, fut terminée en 1813 à Rome; et quand ce poème parut, à Taurore de la restauration^ la masse y vit^ dans F héroïne, ce à quoi l'auteur n'avait nullement pensé, une personnification de la duchesse d'AngouIême. Le succès de cette composition grave et touchante, qui développe une haute pensée morale sous des formes à peu près épiques, fut grand et légitime. Le nom de Fénelon s'associa pour la première fois à celui de M. Ballanche. Il y avait dans Tceuvre à la fois et de l'Homère et du Platon.
Ce fut après la publication A'Antigone que M. Ballanche vint se fixer à Paris, et qu'il participa plus directement, mais seulement par l'étude, au mouvement littéraire et poliliqne de son temps. Il com-. posa depuis lors principalement un Essai sur lesinstitutions sociales^ le p^ieillard et le Jeune homme, ' ï Homme sans nom, ; et Prolégomènes ^ Orphée^ la Pulsion dHéhalj vastes parties détachées d'un tout in^meuse, la Palyngénésie sociale. La plupart de
ses ouvrages, il les a fait imprimer à ses fVais^ et tirer d'abord à un petit nombre d'exemplaires pour ses amis et des juges de choix; car, ainsi qu'il t'a dit lui-même dans son discours de réception, « (i'élàit toujours aveô quelque trouble qu'il voyait s'approcher dé lui la redoutable lumière de la publicité; > ce qui expliquerait peut-être pourquoi sa renommée a été un peu lente à se répandre. Mais enfin, en 1830^ il se décida à publier le recueil de ses œuvres J car, ajoUtait-il aU même lieu^ cr il vient un moment où il faut qlië toute parole cesse de rester au désert. »
Un écrivain bôAtemporain s'exprime sUr notre atiadéihicien de la façon suivante : (c S'il y a eu au îÊTonde de^âtnëéi plus hrdentes, des génies plusgrands, des existences plus larges, des voix plus puissantéb que rame, le génie, la vie et la voix de ce lyrique penseur, nulle vie du moins ne ftat plus pare que là sienne, hul ecëur ne brûla d'un pluâ; sincère Atù6iit pour l'hutnaniié, nul génie n'aborda des sphères plu^ élevées, nulle voix ne revêtit de plus consolantes pensées d'un langage plus harmonietrx..^ M. Ballanche n'est, à propremeni parler, ni un métaphysicien, ni un psychologue; il eët pour cela trop poète et pas â8<^ Mi scrupuleusemeOfI logicien... Avec sa sciehce fci vaste, éi variée» à en juger par led mille sujets divers qn'il traim en passdnt, il est avant tout et d'abord poète. ii Enletez'-lëi toute la partie poétique de son iQ^uvfe> réduisQz-to ou dogmatisme nu, il perd la mortié de son charme et toute son oi'iginaiité. Aussi, quand l'auteur d'Orphée a voulu dogmatiser» il me
pïirâtt qoetquefôis iiiféHeuir à loi-même... Le seul choit âtn sujets suffit à donnek" une idée de ce génie qu'il faut prendre poui* ce qu'il est, sans ledénaturéi^ tïi le surfaire, avpc ses qualités et ses dèAiuls, vaste él viigUe, constamment élevé, fuyant parfois à l'œil, thëis toiljourâàttrâyèint par là noblesse de hdée et la ttélUdtë de là formé. Voici un mot de lui qui est câ- Helëristique: * Je me sUîs occupé, disâit-Sl lin jour, w 1<* des temps antérieurs à Thlsloiré; 2^ deè tèto|Jâ i^ trëpU^ûUlàifes de l'hièlbiré; 3<^ des temps à oènir ^ tfe ^histoi^e; qUâftt a« lemps/)ojiYî/dë ThistttlW, i^ je fouis dirai qife je né ttî'câ èuié jamais bèauèéUi) » inquiété, n
9r U* Baliaiiche^ que M. de Chateaubriand appelle tdn Piewt compagnon de toute^ est bue dé ces Mâtures d'élite dtint le moule semble aùjôUi'd'hiii pétàû. fiisây^t de v^us repr^ésênlër pèir la pènééé urt bon vierttttrd, à l't^l médiiëtif et doux, à là ^at^ôté lefiie, au sDuHre fidélancoliqâë et fiil, pôrtàtit ^hf toUië sa personne Tempreinie 4'unê orgàl)iSaiii6h débile, ëi en même temps laissant lire à travers la limpidité ju^^ ▼éniie de son regard imite la pufeié d'une tië êthmgère ftux passiofifi dévc^raiites et vouée (diit^niièinà auk afiedtions douces, âlix travaux soU taireé, à là më^ diiaiion. Dans un lemlDS d'étroits calools^ de soueiH rongeilrs et d'ambitions refoulées^ où chat^un pot^t^ 9m Cœur sa plaie secrète, où tout visage grimace pour caeher Tégoisme^ ledoute^ l'amertume Du l'entlui qui Mût au fôntl de l'âme» il y a plaiaii*à voi^r i^tie pbythmoiAie de plaioftieien rayoAiBer deucfia 01 piiiiMt^
comme ia surface d'un lac aux dernières lueurs du couchant. Dans sa longue carrière^ M. Ballanche n'a fait, pour ainsi dire, que côtoyer la vie sans y entrer; et c'est tant mieux, car il y eût infailliblement joué le rôle de dupe, et son âme eût laissé la plus belle par* tie de sa parure aux ronces du chemin. Ce n'est pas toutefois que cette candeur si belle^ cette ingénuité si rare dans les choses de. la vie, proviennent, chez M. Ballanche, d'une intelligence absorbée par l'étude et dénuée d'observation; au contraire, le doux ihéosophe est essentiellement observateur, et sa conver*sation n'est pas même sans une certaine causticité inoffensive, pleine de charme. Mais si son esprit conçoit, prévoit et explique le mal, son cœur en est encore à le comprendre, et c'est à peine s'il y croît. Or ce mélange d'élévation, de finesse et de naïveté, qui, dans un vieillard, vous off're à la fois un pen$eur, un homme du monde et un enfant, n'est*ce pas là un as* semblage unique dont l'analyse est impossible, un tout qu'il faut renoncer à peindre et se contenter d'aimer? » ^
Nous demandons vraiment pardon de l'insuffisance de cette notice. Dans la vie de M. Ballancbe, ce n'est pas le fait qui abonde, mais bien la pensée. Où le fait manque, l'historien se tait ou bien il analyse. Or cette seconde tâche serait immense à l'égard de M. Bal-^ lanche, et tout à fait en disproportion avec notre plan. Nous devons donc renvoyer le lecteur, s'il veut juger parlui«-même,aux œuvres mêmes du poète, beaucoup moins répandues qu'elles ne méritent, mais qui sont
âe jotff éli>|oiir prtiis nocréditéef ; èkion, àn% délicates a))préciaikyûs de M. de âainOe-fieoTle, dànsse9'<7ri^ eifuésr ^lèi PtihméiSy od Irâeé à la €aleriedes Gontem^ pom^Êifstirustnis^'ilaiidfaMe nous devons lil cbeiHçtve pâtt Ue cettb rièriee, garierie où VA^bute^r c/e rœii proiitê qb'if^ïau.tnoiivs ub IkiOMaie de tbeàocoop d'esprit.
La mort de Ballanchey ^uri^enne le 12 juin 1847, c^ est-à-dire peu de temps après la première appa* rition de^ce livre, ne nous laisse rien à ajouter à ce que nous écrivions il y a dix a^s, et cequeMmis disions alors, ponvdris^nous le répeter a^ijoutd'hûi avec Saint^-Prièst : « C'est dans le ooeur, c'est à celte Source éternelle -de toute inspiration et de foule beauté, qu'il faut chercher partictUièrement la vie ef les écrits de ]^llauche.^> El le savant historien de la Royauté ajoutait : « Je cède, Messieurs, à tïD attrait aussi bien qQ'à un devoir, en vous rappelant une ntî nomniée, fondée non-seulem^t sur la culture assidue des lettres , mais sur un constant exercice dé la \'ertQ. M. Ballanche présentait un des plus heureux exemple^ d'une union indissoluble entre les facultés de Fesprit étalés inspirations de Vàme. Il fut à làféis ingéhieujL et bon; il fut homme dans toute Tétendue dii versdéja ebréitien de Térence. C'est à ùb ardent a!nionr derhdmauité, à uçe sollicitude tendre etJnqtilèté ppdrHse»>d«ttiniées/ •e|ii&trauléiir'<if X^xPatinf
génésk a dû l'acceDt sympathique de sa parole, les grâces péfiàrantes de son style, le port majestueux de sa pensée. S^il y eût jamais de Funité quelque part, ce fut assurément dans la vie de M. Ballanche. » Toute Tèxistehce de ce regrettable académicien se trouve résumée dans ces quelques lignes.
VATOUT
Jean y^Toirr, membre de Tordre de la L^on d^honiieur, souls^préfet, conseiller d'Etat, député, président du conseil des Iiâtiraents civils, membre de la commission des monuments historiques et homme de lettres, naquit à. VtlIefranche^sur^Saone en 1792. Api'ès de bonnes éludes faites à Paris, au collège Ste-Barbe, et des succès nombreux et éclatants au concours général, il se décida pour ^la carrière administrative. D'abord secrétaire particulier deBoissy d^Ànglas, il devint durant les Cent-Jours, sous-préfet à Blaye, puis pasa à la préfecture de Libourne, la plus importante de la Gironde; mais en dépit des services signalés qu'il y rendit, les opinions de Vatout, qui étaient celles des bonapartistes, le firent destituer au retour des Bourboils, malgré les tentatives, si honorables pour lui, faites par ses administrée pour le conserver. M. Debazes le prit arfors
avec luiy€t lui fit oblenir la sous-préfecture de SéiQur. Néanmoins^ là encore^ le gouvernement soupçonneux dQ la Restauration Vîtil l'atteindre ; et le souspréfet eut bientôt l'honneur de partager la disgrâee dé Stanislas de Girardin ^ son pi'éfet et son protec^ teur.
Dès ce moriient^ dégoûté d'une cairière où il lui était impossible de faire valoir sa capacité ^V atout se tourna du côté des lettres : le Congrès de Trùppau^ qui témoignait de rattachement de son auteur aux lyt^ertéscoâstitutionnéllesy vit le jour; mais son véritable début littéraire i\xl\&& A^entur&s de la fille d un roi. Cette allégorie charmante, qui, sous le voile transparent d'une spirituelle plaisanterie, caohaibdepro'* fondes vérités politiques (puisque Tfaistoine 4e cettie fille de roi n^étail^aatre que celle de la Charié)^^\\t^xià succès prodigieuK : ^ept éditions suffirent à peine à k curiosité publiq^ie. £n:1822, il publia une brochure intitulée :• Db V Assemblée constituante ^^qu répofiseà M. Charles fjacretelle. Cette défense vigoureuse etcomplètedu berceau de nos libertés contre les calomnies de Tabsolutisme^ obtint trois édi^
tUHlS«
C'est à cette ^oque que, sous les auspices de Sta* «nislas de Girardin, Vatout entra dans la maison du duc d^Orléans, maison dont il ne devait sortir qu^eu- •trainé par la mort» Admis au Palais-Royal avec le tîli^e de bibliodriécaire^ il renonça naturellement à' son rôle de publiciste ; mais ce ne fut que pour devenir encore plus homiae de lettres. Partageant les
gowts Hiu prince pour, le» bmix^ariBl II çècimUk d'abard )ea N.otiçfis, de Mus 4ès tableaiix^ et pûfimifjf d^ Qfukmu d! iiu. ei du Palais^^Boyal. ;Get au vAtgê , k la foÎ9 aiQUsaat et lnsti^uQtif^: eai rjbiistoire rApîde d'une fouler d^ persona^f^s qui a^ mot rendus^ oélàt bres, depuis saint Louis jusqu'à la Révolution /itafi* içàia^. Pi^isU dQppaJ!^4^/oim4i«:P(i(éiM>-ft?/-«*/( 31^30), ^^it attAci;is^t ejt fidèle de Iptu^ lea titrée bij^iariques de €evn^oJ»ui)»ent> ;^prè&qu<>i, délai^sai^t pour un jqoQi^eiiiii Véruditiôn, il s es^s^ya d^i3ui un genre«aojii^ ^érieuiL:; plumi^ir»»<édiiî<>n^ (te Vld^^ fixe^mimAm^ .pi(!|uatktç et cQqueUe^ vpla^ijée. iiafi$ le jçftdre tita pfeti larige de$ $plendettrf impériales , piouyèpwt x^u'U avait. fjaîii dan^ k.rçiaian une bdureus^ . eXçujr^Qn^. Iflu^iard (18Si2)y ile'etait pas oifôins beMCeux^iav^ sou. djraàiér roman U. Gonfpiratipi^dê. CeUamat)^)^ iconeeptian ittgénieiusQ, ;quaique.un peu màésmfi. jGe Uvce^danittletbu.t.étaitsUrtaut de nùus ramené»? aoijis 4e despotisme salulairei du. bon gûut^ produisit: .utie vive;sensatiofi. Tqutefois^ on ni6 aurait en comparver la réussite a.vec celle qu^obtint^ en 1 8^7^ jspn beau iivre 4i^s.Smi^nirsjhù/origu€fi de^ résidwa^ m/oUiS de France. « Cest^ a dit Saint-Priest, presque, une histoire de Krance^. sau^ ui|e foriv^ pat ti<âi]iière et lieuvei.quî ne cdmipQrte points il est vrai; la siiito, rencbainement d'une marration . métbndiqaf ^ maïs dont.W mmli&QQnwte.préaî$émeiit dans la variété, le laisfier-aller et rimprévu. Qu'on se.repréisente udie -prometnadepittoresque^ qukoogmenGe, s'iuuertompl» a$ quiite.et sQ reprend, /l'engage et se (dénoue, dans
un labyrinthe de jardins délicieux, de salles magnifiqaesy d'oratoires secrets, de mystérieux corridorsi à travers lesquels un guide toujours instrmti quelquefois éloquent, nous conduit avec une complaisance inépuisable et une grâce parfiuite. L'auteur des iîesidences royales fait défiler sous nos yeux, dans ses nobles et pittoresques atours, cette vieille monarchie tant calomniée, qui, après tout^ afait la France. Là, le passé et le présent se rejoignent sans se confondiîe ; nous entendons k la fois les échos de tous les siècles. De la chapelle de Fontainebleau, dont Saint- Thomas de Cantêrbury posa la première pierre en présence de saint Bernard, on nous mène, à travers la chevalerie vi^nte des croisades et la chevalerie restaurée de François P% jusqu'aux adieux de Napoléon, scène comparable en émotion à tout ce que Tantiquité nous a transmis de plus grand. Le Palais- Royal, Compiègne, SaintrCloud, touchent également aux deux termes de notre histoire. Dans le château d'Eu, nous voyons au fond du théâtre les Guise, et sur le bord de la rampe, ces fêtes récentes, que devait suivre de si près un effroyable coup de tonnerre. A Yersailles ^nfin, après avoir reproduit de brillants souvenirs avec un soin qui pourrait sembler minutieux, si, dans toutes les choses vraiment complètes, la finesse du détail n'achevait la beauté de l'ordomiance, aprës avcnr trMé, pour ainsi dire, l'inventaire du règne de Louis XIY, M. Vatoui expose et développe cette penaée qu'il avait vue naiire, et qui a £^t de Versailles le seul emploi digne d' un n. 17 «
— sfrï» — të) UëU, eti le consacrant h tcMies }ëà gloir»^ de
France. Pensée VraHtlèrtt lidutë let Wbëhile, oofttte fàqudle nul càpHc^ de »a fortdtiey nallfe thjûàltee de l'esprit de parti ne pourhDttt jaiïiais prëvaflôiri . . . »^
Là rétôlutîbn de itiillet sttf vertuie^ te carrière pohtiqtie de Vatotit se' rowvfit pliw grande et p)\is beltè; L« dèWA dëparWtnefrts qti'fl avàk é^drriihistrés, défirent de lui ddfiîftf «ne j)iretfVe deku* etftim^ et (te letir reconnaftSancë> Félurént en 183Ï ^déptil^^ de Riifee et de Séttiur. Nottè académioteti jblililiaf Miteitôt mië ddoble ëlefelioii; pÀrnîi )^ ii^ €^ifï« i^o'il' « pWttotfèé^ éf cette éjioqile ,• H y'è*i a {Jtoâièbfis de ïbrt'ftBttiarqiiâbles : nbus cifemns pâritctiKèt^énièntdarttl© nombre cék«iSe^r/ft p^ine de /W4«pr^ celui «Sor fe Panthéon; tous d'mHedfS t»it K^eiyu' leâ applatidisseofents le^ plus vife. Il ^^esl Hiî^tiguë <lépui$ dân& cette métnè Ghambrè pdb d^ :tr»foii& itïbitid brlilantâ peut-être mais non tnôihs 2Uti)ési Mbmb#é de^usiëurs comité», Tihtérét ^u'il <y montra pour lés^ strts-^ les âitkt^iig ^ le fit Yïoitltuer plu9 t^rd prét^dent du conseilles bâtînient^ ^vliâ, et meftibriel de la co^Htiission de» montfoietïVd liiâld- -rit^ea:
Dèa Idti; patiâ^ eufre seâ fonctiôtië àéfniriiktratiues et ^6d devoÎTd parlementaires ^ il savait n^àii- >main9 allier le travail à là vie du tnonde. 11 y était ,trèà»-guiâtéy «rèstrecberbbé. Aussi at-il latàsé beau^ eou|p d'avis. <i Toâs^ dit sort suct^s^ui^^ s^rtfppèl- \iesA la sûreté, Ytifgeévmti/t dé ton eèaktnei'ce , la igallév l'égalité de iM^vi butite»r'^ eif ce doh ^ cet art
— iH^^ —
d'obliger, qp'il pp^s^â^ta un^egi:^ bieD rerm»*qaâT ble. Dans upe position ail îl pQuvait ^er.vir et ouiréi M. VatQut s^rvit ^ouv^Dt^t.qeAQisit jaiipais. Gét^it à. la fois un hqpii^a.de bs^MCo^p .de.pqei^r, et de beaucoup d'esprit, a>
Honoré de raugusteatoMiédu roi LQui§-Phîlippé»dit à son tour Dupaty, « cette amitié fui le boiibeiir de 8^ vie, et peut->étre ,»on seul orgueil. Il la conserva toiijoursy parce qu'il n^eq abusa jaitaais. Il disait qu'il ne voulait de cette amitié que ce qui; ne ressemblak qu'à de raffeelipn^ et ri^Q de ce qiii ressemblait à de la fs^veur. Il portait, à ce qu'on i^pèUe la conr^ l'aisanqp libre q^i o'a^partient p^ au courtisan, et; U.dîg^î0 qui u'appartienl; pas au prolégë. CepeiDd^itf il s'y éitiait créé une position émkienle selon son cq^i^ir ; ç^le de chargé d'af Satires de& malhéurei^L auprès de» personnes généreuses qui pèiivaient «les recourir. Sa /ebanité était d'autant ;plu8 touchante, qu'elle s'a^aociait à. un esprit vif, qui n'était pas exempt. d:une sorte de malice, tempérée par «ant de bonté qu Vile. finissait toujours par faine. l'éloge de ceux qu'elle avait l'air d'attaquer. Il rendait. seîpvice avec un# prçmptUvt^e inconiparable, et <quand on le rei^^rciait; il avait un art inftnî pour s'enlevei*
lie mérite d^ bienfait qu'on ne devait qu'à son «éle. Mais )a charité, même a ses douleurs ! \Jq jqut^ un de ses amis le trouva dans un pi^ofot)d chagrin et lui detm^d^. quel Qn était le.^ujet, Yous connaissez niQn ççeur, s'écria|:-il ; vous savet avec quel boahetir j'oblige ; eh bi/$n ! je ^uiô victime, d'un acte
d'ingratitude ! Son ami lui répondk : Je vais vous donner le moyen d'oublier cet ingrat. — Quel moyen ? dit-il. — C'est d'en faire un autre. Sa figure S'édâircit; il sourit comme quelqu'un qui venait d'oublier ; et plus tard, le soutenir de Fingtatitude était effacé par l'expression d'une reconnaissance cette fois sincère. »
<K M. Yatout avait les deux qualités qui nous font le plus «limer : il ne disait jamais de mal de personne; et jamais de bien de lui . C'est par toutes ces délicate^es qu'il avait médité l'affection des académiciens qui le présentèrent à nos suffrages. Il tn^riva dans l'Académie sous le doux patronage des saatiments qu'il inspirait ; et ceux d'entre nous qui n'avaient pas voté pour lui auraient pu lui dire ce :que.le cardinal Maury disait à notre regrettable confrère^ M. Lemercier : « La voix n'a pas été pour yous^ mais vous àviea^ le cœur. » M. Yatout, prompt aux vives reparties ,. aurait sans doute répondu; comme le spirituel Lemercier : a 11 fallait commencer par me donner votre voix et me laisser le temps de gagner votre .cœur« »
Ajoutons qu'au 24 février 1848, à cette heure d'épreuve pour les amitiés, Yatout, loin de rassembler à la hâte, comme tant d'autres, les débris de leur naufrage, abandonnait tout pour suivre la trace des fugitifs qui n'avaient pas voulu se défendre , et bientôt il consolait dans leur infortune ceux qu'il avait aimés dans leur puissance. « M .Yatoilt, reprend Dupaty, n'avait pas fait partie du voyage royal isn
Angleterre; mais celui qui n^avait jamais été le cour tisan des grandeurs aux Tuileries, devint,: à Claremont) rhorame de cour dju ma^lheur. U employa toutes les séductions de son esprit à faire oublier aux exiles le chagrin d^étre éloignés de la France. U aimait à leur rappeler les nombreux bienfaits dont il avait été le messager, les nobles pensées don , il avait été ie confident ; les assurait qu^on n'en perdrait pas le souvenir, les obligeait de sourire à c^ttq espérance, et fut assez heureux pour leur entendre dire : « Enfin, nous sommes sûrs d'être aimés .pour nous-mêmes. » Douce certitude que les rois ne peuvent plus avoir qu'au prix de leur couronne ! 9 Mais Vatout a payé bien cher son dévouement : déjà atteint d^me maladie sérieuse, le chagrin et 1/e.çli* mat de TAngleterre achevèrent de ruiner sa santé, . et peu de temps après son âirrivée à Claremout, le 3 novembre 1848, il y rendit le dernier soupir, la main dans celle de son royal ami, et les yeux tour*nés vers la France !
DE SAINT-PRIEST
Alexis de Guignard db Saiwt-Priest, est né à Paris au commencement de ce siècle. Parent d diplomates, d'hommes d'Etat et d'éprivfiins dis-
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tinguésy êlèré dafns lé? tfâdltiôtiâ laissées p^ eux , il ne pouvait manquer de suivre leurs traces. Le nom illustre qu'il portait lui ouvrit toutes les portes que la médiocrité et l'obscuritë ont tant de peine à forcer. Il devint successivement gentilhomme de la chambre de Charles X y membre de la Ghamhre des députés et pair de France. C'étaient là, sans doute , de nobles fonctions et de h>eaux titres que ceux qui s'y trouvaient attachés ; cepen* dant (qui le croirait!) Saint-Mest ne s'en contentait pas. C'eât qu'il faut le dire aussi , une autre étoile qlle celle de la politique brillait sur sou front et attirait ses regards , et cette étoile était, celle des lettres i
Riche d'une éducation solide et parfaite à loisir , Saint^Priest avait déjà donné, en 1821 , une soite de preuve de son aptitude à se distinguer dans leur domaine : le Présent et le Passé ^ épttre adressée à un détracteur de l'époque, avait été goûtée comme un essai heureux; les Ruines françaises , &uMes d'un Voyaf^ à la Trappe^ furent regardées comme une fleur qui promettait de bons fruits, et ÂthénaîSj ou lescouvenirs dune jeune femme ^ comédie en un acte et en prose (1826), vint con6rmer les espérances des amis que l'auteur avait conviés au château de Lormois pour l'entendre. On y trouva de l'esprit, non point parce qu'il fallait y trouver quelque choise, mais parce qu'il y en avait re^èflernent. "Toutefois on fit la remarque qu'il était im j3eu sérieux. \J Espagne y fragment de voyage , inséré dans la
B/fi^ue français (tl^O) ^ plut clavaDtage. Là) il est vrai y gisaient en germe le^ brill^otes et ^plide^ /qualités que Saint-Priest allait bientôt développer : justesse des id^e^, profondeur des aperçjus, style ferme et correct : rien de ce quUl était né^cessaire pour faire prédira au jeune écrivaip une bri]|aute carrière^ n'y faisait défaut. Le futu;* ac^idémicien s'occupait alors d'une tr94uctiop.de$ pQ^jtesjdran;v^r. tiques e^iotiques ; et c'est à lui que nou^ devç];iç )e yoliHne de Thédim ru^se , qu> fait partie d,es c^^^r d'œuvj'e des -théâtres é-trangei'S, .publiés p^r jL^dvo* cat. ijparticipaity^n mén^ieitenips^à qgelquies rec;Me3(ls littéraires y et comme pour ^e faire I9 maip , y in^rait d'excellentes ipages. Dup^^ty, .recevant leur auteur 9 disait à ce sujet : « Vous vou^ ét^^, 9^onsie^r^ désigné de bonne heure au choix 4e rÂcadéiiiûe pal* le nombre comme par le mérite de vos ouvrages, alliant dans tous un savoir étepdu à un esprit pénétrant, et 4e cha^^me du .style à ja soUdité des peu-, sées. » Le Liy^re des i^eni et un^ parmi ^s recueils, possède de bu .un morceau très-curieux : les P.ei^x Saint^Siokoniens , Il a, depuis, collaboré, en,ou,tre, à la Revue des deux Momies (18ii4 à 1850); miais ccHEome les fragments qu'il lui a fournis ont été recueillis depuis , et mis en volumes , nous ne citons sa collaboration que pour pe pas être inexacts; npi^is touchons, d'ailleurs, aux grande travaux historiques de Saint-Priest.
Daus le premier de ces ouvrages , notre acadér inici^«9 . eiitrepreu4 . Wff/stvirfi .de A^, ,rf>)yiutç ^, çn
descendant de ses lointaines origines jusqu'à la fondation des principales monarchies de l'Europe. Embrassant (pour nous servir des termes de Dupaty) , embrassant ses destinées depuis rextrémité de l'Asie jusqu'au fond de l'Europe, « montrant son berceau, sons les palmiers et les cèdres de rOrient, comme sous les sapins neigeux de l'Occident septentrional, il Va suivie dans ses phases diverses, ici sortant du sanctuaire sacerdotal, là fondée par l'épée, ailleurs consacrée par l'élection populaire ou proclamée sur le pavois des soldats : changeant de forme selon les temps , variant ses pouvoirs selon les pays , et partout naissant d'un besoin pour assurer un progrès » . Mais ce qu'il faut particulièrement remarquer, ce sont les recherches profondes auxquelles l'auteur s'est livré en débrouillant de nouveau les époques mérovingienne et carlovingienne. Bien que ces époques soient devenues désormais comme une lice ouvet'te, non seulement aux érudits , mais à tous les écrivans qui s'y sont précipités après MM. Guizot, Aug. Thierry, Chateaubriand , Sismondi et Fauriel, de Saint-Priest y a su découvrir des filons non encore aperçus et en fait ressortir toutes sortes de vues neuves, inattendues. Son but, dans ces fouilles nouvelles, si nous pouvons nous exprimer ainsi , est de rendre à l'idée monarchique sa part historique un peu sacrifiée dans les démocratiques travaux de ses illustres prédécesseurs, a Et, a dit M. Saintg-Beuve, nourri dé vastes lectures, armé d'une érudition remuante,
d'uiiê hardiesse de coDStruction très-prompte, il a fait brèche k son tour dans quelques-unes des lignes qui aTaient semblé les mieux retranchées. S^il n^a pas raison , je le crois bien , dans toutes ses revendications 9 il y a lieu du moins qu^on lui réponde. On a désormais à compter et probablement à transiger sur plus d^un point avec lui. »
Les qualités rares qu^ll a répandues et pour ainsi dire dispersées dans un sujet si vaste et si compliqué, Saint-^Priest les a portées avec plus de délicatesse et d'éclat encore sur un sujet récent et restreint, mais qu'il a traité d'une manière distinguée. Nous voulons parler de son Histoire de ta suppression de la Société de Jésus en Portugal, en France, en Espagne €tà Rome. <c Qui n'a lu cette histoire, disait encore Dupaty à son auteur, et qui, en la lisant, n^a été frappé de ce que vous avez révélé de nouveau sur un événement qui semblait si connu, de ce que vous avez mis de soins à en rechercher lès causes cachées, de finesse à saisir les motifs divers et les sentiments particuliers des princes qui y ont consenti, des ministres qui y ont concouru, du souverain pontife qui l'a consommé ; enfin. Monsieur, d^exactitude à le raconter, d'élévation à le juger et d'habileté à le peindre ! Cette œuvre courte, mais exquise, ou le narrateur toujours élégant des faits, est un juge toujours spirituel des homines, restera comme une excellente page d'histoire par la vérité que vous avez su y mettre, et comme un véritable morceau d'art par le talent que vous avex su y déployer. *»
A peine l'avaîNil achevée^ quHI entreprenait un travail historique bien plus considérable^ V Histoire de ce royaume qui^ depuis les temps du ntoyen âge, a toujours semblé le .priii glorieux de iKisarmes^ c'est-à-dire du ny^aume de Naples, Quel meilleur sujet ! Tour à tour formé par des aventuriei*s normands au xii' siècle, conquis par des barons angevins, et provençaux au xiii*, possédé par Charles, viji et Louis XII au xvi% et de nos jours. échu à Tun des plus vaillants soldats de Napoléon , ce royaume n'est il pas, après la France, le pays qui intéresseleplu&les Français? Ajoutons que Saint-rPriest Ta parfaitement traité. Toujours fidèle à ses habitudes de rechercheSyilalla étudier les événements sur leur théâtre même, et grâce à ce besoin d'exactitude qui était en lui, il a trouvé dans les archives de Naples et dans celles d^ Aragon des documents quit par leur nouveauté, répandent un grand intérêt sur son ouvrage. Enfin, comme le disait Dupaty, « par cette histoire aussi instructive qu'attachante! qu^il est moins facile d'analyser que de goûter » , il compléta les titres qui l'appelaient au sein de l'Académie française.
Elu eq 1 849, il y vint prendre place la 1 7 janvier 1850. Il y remplaçait Vatout^ qui mourut avant d'avoir été reçu; en sorte que, par un singulier concours de circonstances, il se trouva avoir à prononcer le double éloge de ses deux prédécesseurs, fiallanche et Vatout. Ce fait se présentait pour la seconde fois seulement dans. les lastes académiques^ et
il faut remonter à 1776 pour en trouver le pr««iier exemple. A cette époque, Laharpe réunit dans le même éloge, Coiardeau auquel il succédait, et le duc de Saint^Aignan, - prédécesseur de Golardeau. Cette tache, qui était, sinon malaisée, au moins assez difficile, servit très-heureusement Saint-Priest. Dès longtemps habitué aux panégyriques et à Tart de Torateur, en qualité <fe membre de la Chambre des pairs, il l'a remplie avec un talent tout à fiait supérieur ; e% ce n'est pas sans; raison qne\e Akmiieur^ reodapt compte de sa réception, a pu dire : « Çn. somme, la séance à laquelle nous venons d^assisler restera dans le souvenir des personnes qui suivent les solennités académiques comme une des plus belles fêtes littéraires de notre temps. »
Depuis une année Sainl-Prîest travaillait exclusivement à une vie de Voltaire, et personne ne semblait appelé plus naturellement que lui à traiter un sujet aussi difficile ; malheureusement le temps lui a manqué pour Tachever. Uu an aprèa^ sa réception à rÂcadémie,: pressentant probahlemwt sa fin prochaine, il désira embrasser son vieux et vénérable père. Il partit pour la Russie, et il habitait Jijoscou depuis quelque temps déjà , lorsque la fièvre typhoïde vint le. saisir. Sa fermeté à rapproche du moment suprême, ne se démentit pas un instant, si ce n'est lorsqu'il vint à penser qu'il ne reverrait jamais la France et la grande famille qui l'adorait et dont il est aujourd'hiii la gloire. « Le npna de la France, écrivait-CMî à M. Paulin Paris, de qui nous
tenons ces détails^ revenait constamment sur ses le* ' vres ; il répétait sans cesse qu'il voulait bien mourir, mais mourir en France. 11 a demandé le curé de Moscou, notre compatriote, a fait pendant quatre jours une confession générale, a communié le lendle^ main dans de grands seniiments de piété, et le 2B septembre 1851, il a expiré.... Ça été, ajouteronsnous avec M. Paris, une grande perte pour les lettres et pour la société parisienne, dans laquelle de Saint-Priest apportait le charme d'un esprit incomparable et d'une imagination qui se répandait en saillies fines, originales et toujours nouvelles. »
M. BERRYER
PiBRRE-ÂKTonns-BKiRTER est fiîé à Paris le 4 jan- '
vier 1 790. Son père^ qui occupait avant la Révolution , une position assez importante au barreau, vivait alors dans la retraite en attendant la fin des événements. Toutefois il ne Vêtait pas si complètement renfermé qu^il eût cessé de plaider. 11 rapporte dans ses Souvenirs un fait qu'il nous faut citer ici. C'était en 179S. Dépourvu du certificat de civisme et fuyant la persécution, il se trouvait à Blois, où il plaidait contre un de ces défenseurs officieux que Ton avait 1
créés en bouleversant la biérardkie judiciaire. Peu
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fait pour le métier^ce derDier^lëgiste improvisé, ânoDnaît donc à la façon de V Intimé j et fatiguait juges et auditoire de son débit embrouillé. Le jeune Berryer assistait à l'audience ; plus que personne, comme on pense, Tenfant s'impatientait. A la fin, n^y, tenant plus : ce Maman, s'écrie-t-il en se tournant vers sa mère et d^une voix haute et intelligible, maman, en voilà assez! ça m^ennuie, allons-nous«en. — La cause est entendue, dit le président, enchanté de Tàpropos du petit inteiTupteur ; remettez vo& pièces : le tribunal appréciera. » Ainsi débuta notre académicien dans cette carrière du barreau où il devait occuper plus tard un rang si élevé.
Placé, un peu après Forage révolutionnaire, chez les oratoriens de Juilly, « le jeune Berryer fit preuve de bonne heure d'une intelligence et d'une paresse égales, raconte Fingénieux Homme de rien; ce fut en sonfime un éccflier assez médiocre, travaillant ^par saccades, d^une faiblesse humiliante en version grec» que, mais parfois superbe dans l'amplification ou .le discours français. En revandie, l'élève était d'une piété et d'une ferveur remarquables; il était si fervent qu'après sa philosophie il voulait absolument se faire prêtre, et qu'on eut toutes les peineis du monde à Tempécher d'entrer au séminaire. » On y réussit tc^tefois. a Son père, poursuit le biographe, son père, qui possédait alors une des plus vastes clientèles de l'époque, avait vu du premier coup d'œil qu'il irait vite et loin dans la carrière du bar* reau ; il ne se trpmpaît pas : le jeane homme n'avait
reçu du del ni le bégaiement de Démosthèiie&y ni le' pots chiche de Cicéron; la nature, au contraire, semblait avoir pris plaisir à le traiter en orateur : voix pure et puissante, ibelie et expressive figure, larges poumons, organisation passionâéede tribune, rien lie lui manquait. Après quelques anuées partagéesentre l'élude théorique du droit et Tétude expérimentale de la vie, après quelques mois passés chez Favoué ponr se faire la main et s'aguerrira rescrîme* procédurière ; après avoir, à peine âgé de vingt et un ans, épousé, contre vent« et maréeç^ une jeune et belle personne, Mlle (Gauthier, dont il était éperdument amoureux, M. fierryev fit ses débuts au bar<reau dans les derniers temps de r.Emp|ii:e ; ,ces débuts furent autaint de triomphes. Le j/eune^avoc^it Nétiidia^it encore moins Jes dossiers qu'il ne los devinait; homme de passion jet hoipme de chiffres, il meftsrit <le la passion dans les chi(K^nes et des chiffrer dans lapassions Son père lui avait comme inoculé son aptittide singulière auK affaires eammiei?Qial^s^ son habileté rare dans fF agencement di^s pîèc€|$ /d\w procès, et M. fi&i^ryer rehaussait le tout d^un délpiit chaleureux et d^une vigiieur d'argumentation irrésikible. »
Ce fut in ^Restauration qui lui ouvf;it la carrière : depmfs lors M. 'fierryer s'est entièrement ^attaché au régime qu'elle ramenait) Est-ce recçnnais^ance, ou bien est'-ce tiaisonP^Nous Fignorons, et n^avoos pas, d'ailleurs, à le» rechercher. Toujours eâtâlquei]|lf . iBerfyëi^ fl'a'JQittlttfs nbundonnéi l«<flmp^att 4pu'dL s'est
choisi. Aussi lé trou vons-nous , au retour de Vi\e d'Elbe, dans les rangs des volontaires royau^^ Après les Cent-Jours cependant , peu satisfait des fautes qull voyait commettre, et convaincu « que le métier d^un roi n^estpas de relever les blessés du champ de bataille pour les porter à Téchafaud », il se voua à la défense des victimes de la réaction ; prit place entre gon père et M. Dupin dans le procès du maréchal Ney ; plaida devant un conseil de guerre pour le général Debelle, et, aprèls avoir vainement tenté de Tarracher à une condamnation, il obtint une commutation de peine. A quelque temps de là, il remportait un triomphe complet en couvrant de régide de son éloquence un des plus glorieux vétérans dés armées impériales : grâces à lui , €am« bronne fut sauvé. Il se signala de nouveau dans Taffaire des généraux Canuel et Donnadieu ; ce qui ne rempêchait pas de s'occuper en même temps des affaires civiles qu'on venait lui confier de toutes parts. Aidé d^une sagacité prodigieuse, iï suffisait à tout, disent ceux qui l'ont vu à l'œuvré. No»^ passerons rapidement surlesbeajx succès qu^îl obtint alors, et 2>ur le concours qu'il prêta avant 1830 au Jourmxl des débats^ au Drapeau blancy à la Quo* iidëenne^ et après la révolution de Juillet , à la Gazetiede France ^ au Rénovateur et au Rei^enant^ de même que sur ses pkidoyers en faveur de Chateiaabriand et de La Mennais; nous necitero«is que pour mémoire l'a fameuse affaire des 25 millions réclaniéd -par les Btats-Uni^v 4e-pi\3«iès^*la*Rmioièfe' rt^le
procès Dehors : d'ailleurs les plaidoyers de M. Berryer ne sont-ils pas gravés dans toutes les mémoires ! Toutefois nous devons consigner ici un fait qu'on ignore peut-être, c'est qu'après ce dernier combat de M. Berryer contre une autorité aveugle , Dehors s'empressa d'accourir avec son fils et sa fille chez son sauveur, à qui il offrit un paquet de billets de ' banque, fruit de ses économies. Mais M. Berryer, par un de ces instincfs de générosité qui le caractérisent, divisa le paquet en deux parts, donna Tune à la fille pour sa dot, et Pautre au jeune homme pour l'aider à compléter ses études.
Quelque haute que soit la place que M. Berryer s'est conquise au barreau, on ne saurait, néanmoins, la comparer à celle qu^il a remplie dans les diverses chambres qui se sont succédées depuis*Ia révolution de Juillet jusqu'au coup d'Etat de 1851. Son influence dans leurs délibérations a été immense ; mais c^est moins cette influence qui doit nous occuper que le talent oratoire déployé par M. Berryer, pendarit dix-huit années, au sein de ces assemblées. A quoi bon, d'ailleui*s, aller chercher un homme politique, un chef de parti dans M. Berryer?" Il est bien plus que cela : c^est un orateur ! Que lui importent les partis : il les domine.. Un jeune écrivain qui s'est étendu d'une façon tout à fait supérieure sur nos principaux orateurs, et auquel nous avons déjà emprunté un portrait de M. de Montalembert , M. Eugène Loudun, Ta remarqué avant nous et l'a exprimé d'une façon très-heUreuse. M. Berryer, dit
il, oc est rhomme de la France^ Tàmant de sa patrie, la voix du bon sens général^ des nobles instincts, des grands sentiments qui nous animent, le re^présentant; de la loyauté française ; à Torateur, comme au poète, il faut un idéal; son idéal, a lui, s^appelle Vkon--
neurl »
a Un tel sentiment, poursuit Fexcellent portrait tiste , un tel sentiment n'est pas seulement une qualité, il esl une veftu. Quand Berryer en est animé, il s^ élance^ il lui faut parler; on dirait qu'il porte, lorsqu'il monte à la tribune, les des* tinées de la France. Il n'a pas d'autre souci que de faire triompher la vérité. On le voit bien d'abord à sa physionomie : elle est tout agitée par la violence des raisons quMl va développer ; même en le lisant, on sent un souffle vivant qui soulève ses paroles : il débute par quelques phrases à la Saint-Simon , irrégulières, mais larges et abondantes , où se heurtent à coups pressés les arguments ; il commence une idée, il s'arrête, une autre
lui vient, il la lance Bientôt il s'échauffe, et
les grandes pensées lui jaillissent du cerveau, et, au milieu de l'assemblée déjà émotionnée, tombent de ces belles maximes que l'on ne peut prononcer que la tête haute, et qu'il jette par moments en pressant, de son poing fermé, si chaleureusement &a poitrine, qu'il semble en vouloir faire sortir son cœur. Là, c'est un appel à la loyauté française : (c Un pays, même dans ses passions, même dans ses colères, doit être vrai, vrai avec lui-même! »... Ici, c'est la justice
des sen tondes de l'histoire : ce Les révolutions peuvent bien déshériter l'avenir, mais elles n'ont pas la puis«sance d'anéantir le passé !»>... Là encore, )a dignité de soi-même : ce lia très-bonné foi e^ une très*^rande puissance. » Ainsi que les bons esprits du xvi° siè^cle, ce ce ne sont pas des leçons de style et de goût qu'il a cherchées dans l'étude.de l'antiquité, mais des exemples de sévère franchise et de liberté ^énéireuse ». {Fillémain.) \\ a moins de- sollicitude pour les mots que pour les choses. {Quintilien.) Comme Labarpe Ta dit de Rossuet, « il fait sa langue » ; il ne songe pas aux applaudissements^ à Fa faveur ; il est emporté par la force de sa pensée, il est réelle» ment cet homme pour qui « l'éloquence se réduit à prouver, peindre et toucher ». (FénelonJ)
Il est tels orateurs qui croient mieul convaincre
en revenant sans cesse sur la mém« idée, et quii,
pensant faire entrer plus avant la vérité dans l'esprit
de leurs adversaires^ ne font que donner àceùfx-ci
la mesure de leur inquiétude et souvent de leur fai
blesse. M. Berryer, au contraire, se contenle dédire
avec simplicité , sans s'arrêter ni revenir jamais sur
son idée. A ceux-là il faut beaucoup de temps 6%
beaucoup de mots: ils s'étendent^ ils se répètent,
ils ne^'avancent un peu qu^aprësaVoir tourné cent
fois sur un point, et s^être assurés qu41s sont les
maîtres du terrain : M. Berryer, lui, va toujours en
avant; a à chaque mot il fait un pas, comme le
remarque M. Loudun; sa démonstration est aussi
rapide que forte; il n'appuie pas, il a besoin d'allet*
vite; il presse les arguments; en voilà un très-puîssaht, en voici encore un autre , il n'a pas de cesse, il a hâte d'arriver ; il ne laisse pas respirer , il frappe son adversaire, il l'accable d'une infinité de traits, il le perce; sa phrase est une épée , il l'enfonce ton-» jours, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à la garde et que son ennemi soit là , couché du coup. » Une autre fois, remuée par cette passion intérieure dont nous parlions tout à l'heure, sa voix suffit à peine pour la rendre ; « son être tout entier en est ébranlé, dit en terminant le délicat analyste ; il a tous les gestes qui peuvent la renforcer,la faire entrer dans les âmes: son corps se porte de la tribune en dehors, non d'un côté y mais de face à toute l'assemblée; il voudrait se communiquer, s'identifier à ses auditeurs : il frappe du poing la tribune pour appuyer son argumentation; il se croise les bras, il se secoue, il a une sève si vive en lui, qu'il la contient, il sent qu'il ne se fatiguera pas; parfois accumulant les preuves une à une, il a l'air d'un sanglier qui donne des coups de boutoir ; et , dans ses moments d'indignation , il se dresse , il se tourne vers ses adversaires, il les menace , il les frappe comme d'un tonnerre, il a le geste sublime du Christ, dans le Jugement dernier de Michel- Ange , précipitant les damnés aux feux de l'enfer d *
L'ABBÉ DE BOISROBERT
François le Métel D£BoiSROBERT,néàGaen,vers 1592^ d'un procureur de la cour des aides de Rouen, fui quelque temps avocat; mais^ en 4630, le pape Urbain YIII le sachant à Rome, et ayant entendu parler de son talent et de son esprit, voulut le voir, et, satisfait de lui^ lui donna un prieuré en Bretagne. Boisrobert^ contraint* par là de quitter l'épée pour prendre la soutane, s'éprit d'un état qui rapportait des bénéfices^ entra dans les ordres et fut nommé chanoine de Rouen. Il garda peu ce dernier litre dont les fonctions lui pesaient. Vers cette époque il vint à Paris, où l'enjouement de son esprit et de son humeur lui obtinrent la faveur du cardinal de Riche^^ lieu, et par là de riches prébendes, entre autres l'abbaye deChâlillon-sur-Seine, le prieuré de LaFertéu 18
sur-Aube, plus des lettres de noblesse pour lui et ses frères, l'emploi de conseiller d'É tat ordinaire, a II avait souverainement le don, dit Tabbé d'Olivet^ de cette niaiserie affectée qui est familière à Gaen. Un conte charmait dans sa bouche. Il était grand dupeur d'oreilles. C'est lui-môme qui le dit, en représentant à Gonrart, qui Tinvilait à publier ses poésies, qu 'elles pourraient bien n'avoir pas sur le papier tout l'agrément qu'il avait l'art de leur donner quand il les récitait. > Il contrefaisait à miracle le geste et les m anières de ses amis. Sa gaieté l'avait rendu te Ilement indispensable au cardinal, dont il sava it seul délasser l'esprit après le bruit et l'embarras des affaires , que le premier médecin de Son Eminence, Gitois, lui disait : c Monseigneur, nous ferons tou t ce que nous pourrons pour votre santé; mais toutes nos drogu es sont ittulUes, si vous n'y mêlez on peu de Boisro-
bert. »
Sf Botsfdwrt ne s'oubliait pas iiri' même, il savait
également penser aux autres; il prenait si chaletireuwdmwÊL Ite intérôts des écrivains auprès du cardinal que cekii-ci l'appelait (c Tardent solliciteur des muses îÉeottmodées. » C'est au milieu d'un de leurs entreliens familiers sur les letires que Boisrobert vint à loi parier pour la première fois des assemblées chez CioiirarC. Comme à Desmarets, Faret les avait ausfifi ftiitcmnaltre à Boisrobert. Celui-ci y avait assisté, et par iio^ éloges qu'il fit de ees écrivains au cardinal, il lui inspira la pensée de les réunir en corps el sous TautoritÀ publique. Ainsi il fut l'instigateur et
Fntstriimeiit de It fondation de rAeadéorie. il prit itm pari aetive à'ses premiers traimux, et devint Tiiilerînédiaire naturel entre k eompagnie et son proteetenr. Il rendit d'excellents offices à la plupart de ses confrères, et fit donner à Vaugelas, aotamment^ une pension dédenx tnille litres^ pour sa oeop6ra^n plus partietilière au Dictionnaire.
Nous trouYOtes dans Tàbbé d'Olivet une preuve que rAcadémie ne fut pas ingrate, ce BoisrobeH éprouva une disgrâce momentanée, et voici à quel sujet : Quand la tragédie de Mirame fut jouée pour la première foiS| le cardinal fit défense d'y laisser entrer qui que ce fût^ hors les personnes qu'il aurait nom* mées lui-même. Boisrobert- cependant ne laissa paa d'y faire entrer deux femmes d'une réputation équivoque. La duchesse d' Aig uiUon , qui ne l'aimait point^. comme ordinairement les parents des grands n'aiment point leurs favoris, profila de cette occasion, pour le perdre^ en remo ntrant au cardinal q^e B(M6« robert était le seul qui eût osé mépriser ses ordres^ et qu'à la vue de la reine et de toute la cour, il avait été le profanateur de son palais. Ge&i ce que portent les lettres manaserkes de Oh^lâin. Je n'en ai point voulu adou cir les ternafes^ e'ïprès pour mettre dans son jour l'action que fit l'Académie en corp», action qui mérite d*ôtre immortalisée. La eoin(]iagnie n'ignorait pas que la niâce dtt ctrdinaL était fort irritée; elle savait qne^ dans lefondi Bois-» rtfbei*t avait lort> et cepéhdan t eHe eut le courage de ^Ut«r au car<ti«ai» pMr t«i reAenàader Boiaroberii
après quelques moisd'exH. Qu'il est beau de vaireti- H*e les premiers aeadémieiens, non«^seule«nent une scM^îété de littérature, mais encore une société d'intérêts! Le cardinal reçut parfaitement bien les députés, et après leur avoir dit qu'ils méritaient d'avoir un confrère moins étourdi que Boisrobert, il ajouta que l'heure du pardon n'était pas encore venue, mais qu'elle pourrait venir. En effet, à quelque temps de là^ Boisrobert rentra dans ses bonnes grâces , mais pour en jouir bien peu, car le cardinal mourut la même année. » Nous ne voudrions pas détruire Tillusion de ce bon abbé d'Olivet; mais il faut bien dire pourtant que, si Boisrobert revint en faveur, ce fut principalement à cause de cette apostille mise par le médecin, en forme d'ordonnance^ au bas d'une reqtrète de notre abbé : Recipe Boisrobert. ' Quoiqu'ils fussent en aussi bons termes, l'Académie et lui, il ne chômait point pour cela de plaisanteries sur ses confrères, surtout à propos de la lenteur du Dictionnaire. On trouve dans une de sesépt-
tres'ces vers assez comiques :
Depuis six nu>i8 émms V£ on travaille,
Et le deslin m'aurait fort obligé
S'il m'avait dit : Tu vivras jus<iu'au g.
C'était un singulier abbé que le nôtre : joueur, au point de faire dire à Conrart : « Je le crois de l'humeur de ce bon prélat dont parle Tassoni^qui^ au lieu de dire son bréviaire, jouait des bénéflces au trictrac! » mauvais joueur, au point que, perdant un
soir son argent contre les nièces du cardinal Muzarin^ après la mort de Richelieu, il jura si souvent le nom de Dieu qu'il se fit exiler de la cour! Et gourmand! Un jour^ il passait dans une rue de Paris, on rappelle pour confesser un malheureux qui venait d'être blessé à mort, il lui dit: «Mon camarade, pensez à Dieu^ et dites votre benedicite. » C'est à faire croire qu'il neconnaissait vraiment pasd'autre prière! Gomme il déclamait à merveille, et qu'il était enthousiaste de la comédie, on l'avait surnommé, du nom du plus fameux comédien d'alors, Vahhé Mondori. Un de ses amis disait une fois de lui, en 1# montrant dans une église : « Vous voyez bien cet homme : c'est Fabbé Mondori, qui doit prêcher ce soir à l'hôtel de Bourgogne. » Une autre fois, comme on lui avait pris sa voiture pendant qu'il était au spectacle, et qu'il s'en retournait à pied , ce même ami le plaignait en ces termes : « Quoi ! monsieur , à la porte de votre cathédrale! Âh! Taffront n'est pas supportable. »
Boisrobert a composé jusqu'à dix-huit pièces de théâtre, sans compter la part qu'il a eue dans celles des cinq auteurs qui travaillaient pour le cardinal de Richelieu; il a produit en outre d'autres œuvres de poésie et de prose. Tout cela a fait quelque sensation dans son temps, mais est tombé depuis dans un juste oubli. Laissons en paix ces cendres ! Une courte maladie enleva l'abbé de Boisrobert le 30 mars 1662.
— JW —
Ijj^Kfi ^ENAUn 0E $çcRAi$ pa^^U ^ ÇaeD, le ^2 apil^t ^65^4. Âjiisi i^ voyait le jfiifv àjàm cette province 4e Itoriqandie où 4t%iw^ nés pçécé<lçipaffiei;it\esdeMK
Iwrbp, «i^i^ vi^W? 4'*g^ ^t 4Ç g><Slir^^ Cw^^îMe qui allait, Va?né<? fl'après, «ç ^ jre ^re^Q t|r c^aos ^f ^- ^^\\ 9'siV2)it^u i^p XHc que^lo^une, ii auwitpi^, çulyaot^lB 4^9ie de «^ ^m^lç, eça>^?iç^,e^ l'état eççlésiastiqHÇ, 4aiiJ8 leq\iei sa Dsgjsf^ii^ce |ui ^uç^it qi^yert l'^ccçsavx lligAitéçi; Wis, çqmjpae ta^^ d'î^utres pQÇtes, il pré%? le culte pei) lu^ç^'^.tif de^ pusi^es^ ç.t^ coo^q^f à peu d'aup |fe^ !$ çiç)iess6 lui v^nt ^veç la rei]^oaimée. Soa ta- \^f^\ s^ fit. J9,Mr d^ bonne heure : $vant l'âge de dixibult an$;i il avait cçnipoi^é u^e tragédie et quelques opuscule^ poétiques , auxquels ses compatriote avaient fort applaud^. Le comte de Fiesque, fils de la gouvernante de Mademoiselle ^ étant venu à Gaen, dans un moment de disgrâce, accueillit volontiers le jeune poète, et, quand il fut rappelé à la cour, s'empressa de l'amener avec lui, et de se faire honneur de sou protégé dans le grand monde d'alors^ où les talents et l'esprit étaient à la mode. Il lui procura
Bdème remploi de secrélaif e à$ la princesse^ empM qnt Segrais^ jusque-là revêtu de ia soutane^ mais Ta bandoDDani désormais pourl'épée, échangea bien* l6t contre celui de son gentilhomme ordinaire, fl rasia vingt*» quatre ans chez elle en cette qualité^ aequit son estime et mdme son amitié^ et les perdM, aussi ^ien que sa place, pour les avoir trop méritées : il osa désa pprouver le mariage qu'elle voulait cour* tracter avec Lauzun, et s' aliéna les bonnes grâces de la femme pour avoir pris trop à cœur la gloire de II princesse. Le ressentiment de Mademoiselle leur a survécu à tous deux, dans ses Mémoires, oà elle l'appelle une manière de belesprk.
La noble franchise de son caractère lui enlevait là une position vraiment digne de regrets : d'un côté, participant de l'aristocratie par sa naissance, Segrais y trouvait cette existence de cour qui flattait sa magBiflcence innée ; de l'autre^ appartenant à la classe des beaux-esprits par ses talents et sa pauvreté, il en Mcevait ces loisirs féconds si indispensables & Féeri*» vain. Aussi est-ce à ces vingt-quatre ans de fonctioM, pour ainsi dire inoccupées, que se rattachent en grande partie tous ses travaux littéraires : ses Egh^ gués où, malgré le discrédit dans lequel le genre est tombé , malgré même les négligences du poète, les amateurs vont encore parfois rechercher le naturel frais et délicat, la sensibilité douce et nâîve; ses tra^ ductions des Géorgiques et de V Enéide, qui, bien qu'infiniment surpassées depuis , n'en ont pas moins été de leur temps les premiers modètes à» tratfne*
tiOBs agréables^ en vers français^ et des ouvrages d^un grand prix; ses nouvelles françaises ^ où^unslyle gracieux et facile^ mais sans vigueur ni originalité, re« produit quelques historiettes racontées à la cour de Mademoiselle, et retrace les portraits, flattés sans doute, mais ingénieux, de plusieurs femmes de ce temps > ornements d'une cour élégante avec pompe et voluptueuse avec décence.
Ne plaignons pas trop cependant notre poète d'à- Tiroir perdu sa royale protectrice; Tamitié lui en offrit une nouvelle dont la position, moins élevée sans doute, pouvait néanmoins flatter la vanité du gentilhomme, et dont les habitudes et les goûts convenaient npieux à l'homme de lettres : madame de Lafayette en fit son commensal; elle écrivit, pour ainsi dire, sous ses yeux^ les deux romans fameux, Zaïde et la Princesse de Clèifes. La participation de Segrais à ces deux charmants ouvrages fut assez importante pour \e& lui faire attribuer. Toujours est-il qu'il y coopéra beaucoup, au moins par sa critique et ses conseils. Zaïde même fut. publiée d'abord sous son nom : et ce qe fut que plus tard seulement, lorsqu'un succès prodigieux eut appelé la célébrité sur ces deux compositions, que madame de Lafayette s'en déclara ouvertement l'auteur. Segrais lui en restitua la propriété, « avec la sincérité la plus franche, dit d'Alembert, sans emprunter^ comme ont fait tant d'autres en pareil cas, le voile transparent de cette modestie hypocrite qui a soin de mal jouer la discrétiAii)^ qui) en repoussant mollement un honneur
dont elle n'est pas digne^ désire et se flatte de n'être pas crue sur parole. »
Fatigué de plus de irenle années passées dans le tourbillon du monde et de la cour, Segrais se retira dans sa ville nalale^ et s'y maria avantageusement, à l'âge decinquante*deuxans,avec une de ses cousines. Il se forma dans sa maison une société agréable el choisie^ et rassembla divers membres épars de l'Académie deCaen, languissante depuis la mort de son protecteur Matignon. Fait pour les douceurs de la société^ il ajoutait au charme de la conversation ; on aimait fort à l'entendre, et Ton disait de lui qu'il n'y avait qu'à le monter et le laisser aller, c Mais cette espèce de pendule savante avait un double mérite assez rare dans celles de son espèce^ celui de répondre sans verbiage el sans écart à ce qu'on lui demandait, et celui de s'arrêter quand on le jugeait à propos^ ou quand elle jugeait elle-même qu'elle avait parlé assez longtemps. » ^ '
C'està cetteagréable retraite qu'on voulut l'arracher pour lui confier l'éducâiion du duc du Maine. Segrais refusa; mais obligé de chercher un prétexte à son refus^ auprès d'un roi qui regardait ses désirs comme des ordres, il le trouva dans la surdité dont il commençait à sentir les atteintes : or, l'expérience, disait-il gaiement, lui avait appris qu'il faut à la cour de bons yeux et de bonnes oreilles. Il demeura donc à Gaen, et y mourut dans sa soixante-dix-septième année^ le 45 mars 1701. Si son nom est encore renomméy pendant que ses ouVk*âges sont à peine con-
nus, h chdtioD sumnte de Laharpe suffira pour expliquer ce contraste : € Il faut songer quHI écrivait avant les maîtres de la poésie française, et n'ayant encore d'autres modèles que Malherbe et Racan ; c'est ce qui rend plus excusable les fautes de sa versiû-* eation, souvent lâche et traînante, et qui n'est pas même exempte de ces constructions forcées^ de ces kuinismes, enfin de ces restes de la rouille gothique qui ne disparut entièrement que dans les vers de Boileau. » L'homme en effet valait mieux que ses ouvres, ce qui arrive souvent à la naissance ou m Feuouiyelliement d'une littérature; et la postérité, justç envers Segsais, lui a tenu compte de cette oonsidé-? fatioA. D'ailleurs il doit peut-être à Boileau la plus grande partie de sa célébrité :
Que Segrais, dans réglogue, en charme les forêts,
avait-il dit, en terminant son art poétique par une exhortation à tous les poètes ses contemporaiai; d'immortaliser le nom de Louis XIV, chacun suivant la nature de son talent.
Cet académicien fut de ceux qui, dans son temps, se plaignaient de la multitude de gens de qualité in-, troduits dans TAcadémie, qu'il' appelait le Cordon bleu des beaux esprits. Malgré une longue pratique de la cour^ il n'avait jamais pu se défaire de son accent normand. Cette circonstance donna lieu à ce bon mot de Mademoiselle de Montpensier adressé à un gentilhomme qui allait faire le voyage de Noripapijiie ^vec 3.egr9Û. • < Vous ayez là uq, fort 1)QQ
guide ; il sait parfaitement la langue du paya* >> Concluons aTecd'Alembert : « Segrais, homme de beaucoup d'esprit, de mœurs aimables et honuètes, excellent littérateur, ^t surtout philosophe très estimable dans ses sentio^enl^ et dans sa. conduite, fut sage et feewreu^. »
CAMPISTRON
m^s, 466.6, d'unt famille noble illuatrée psbi la ça»pjio^Is^t. A div^pt aus, il fu4 grièveo^nt blafisé (bna iio duel, et ses, parents, redoutant pouv Mlesauitef; âa Aelte affaire, renvoyèrent à Paris pour l'éloigner 4ei aa vilie natale. Us voulaient e^ (aî^e up n^airat; (yi, voulait ^repQête. Racine Taccueillit, et tt^ep qu'il eftt r^ox^ncé %u théâtrç^iji consentit ^ guider ^9 Premiers pas du débutant. Le premiei; es^ï4de celui-ci fut une tragédie deFirgif%ie. Quand qet,tepièc^ pai!ut^ \s^ dvic^esse de bouillon, ceile-U môme 4ui ^vaiftvalu i;^ trioi^phe momentaaé à la Phèdre de Pra^QU sur ç^lle de Racine, protégeait puissamment une autre tragédie, Téléphonte^ ^ni le succèa fut éclipsé par ç^l^i de notre poète* ^^edqutant rinfluence puis- ^finte de cette grande dape^ Campistroa s'empressa 4ç lui dédier sa seconde tragédie;, ^r/Tsu/iîc^^^. qui Q|>tiDt plus de réussite que Yirginl^. j4^,\4^qniç lui
avec (aht d'aflQuence que les comédiens doublèrent le prix des places pendant les vingt premières représentations; puis rayant remis au taux ordinaire, U leur fallut de nouveau le doubler. Gampistron a joui d'un bonheur presque constant au théâtre, et bien supérieur à son mérite; ce bonheur l'a suivi jusque dans l'impression de ses œuvres, qui n'ont pas obtenu moins de dix éditions ; et cette réussite exagérée parmi ses contemporains a dégénéré dans la postérité en un dédain exagéré lui-même; car il est mis, ou peu s'en faut 9 au niveau de Pradon , et bien injustement sans doute. Inévitable loi de la réaction ! ainsi l'extrême mène toujours à l'extrême. U est vrai qu'une épigramme, une misérable épigramme est pour beaucoup dans Tiniquité de cette sentence, et le nom de Gampistron rappelle toujours fatalement: A foret de forger, on devient forgeron ^ etc. Essayons donc de le ramener à la véritable place qui lui est due sur l'échelle tragique^ place inférieure^ mais pourtant honorable encore.
Un nouveau triomphe accueillit Gampistron dans Alcibiade^ et le nombre des représentations de cette pièce dépassa même celui des représentations d'An* dronic. Reconnaissons avec Laharpe que l'acteur exerçait une puissante influence sur le succès : c Le célèbre Baron se plaisait à relever, par la noblesse de son débit et la séduction de son jeu^ la faiblesse de ses rôles. Il aimait à jouer des héros qui n'étaient qu'amoureux^ parce que sa figure intéressante et sa taille avantageuse le faisaient valoir, et que les fem-^
meHaimaleai à l'entendre parler tTamour. On n*exa* minait pas si cet amour était tragique ; c'étaient des conversations galantes qui n'étaient guère au-dessus de la comédie, mais dont il se tirait avec grâce, et la galanterie noble était encore de mode dans la société ; on la retrouvait volontiers au théâtre, sans songer que par elle-même elle est au-dessous de la tragédie^ et que pour la relever il faut un style tel que celui de Racine. »
Plusieurs ibis couronné sur la scène française, Gampistron se fit applaudir sur la scène lyrique. Voici en quelle circonstance : Le duc de Vendôme se proposait de donner une fête au Dauphin dans sa maison d'Ânet, et la fête ne lui paraissant pas complète sans un opéra, il s'adressa à Racine. Racine s'en excusa, et proposa notre poète, qui composa Acis et Galatéeyàoïil\2i musique, faite par Lulli^fut le dernier ouvrage de ce compositeur célèbre. L'opéra obtint beaucoup d'applaudissements à la cour d'Anet, et ne fut pas moins bien accueilli à l'Académie royale de musique. Ce succès affrianda Gampistron, qui fit représenter deux autres œuvres lyriques, Achille et AU cidcj mais avec moins d'avantage cette fois; et ce fut la dernière de ces deux pièces qui lui attira Tépigramme que nous mentionnions tout à l'heure^ cet immortel vautour de son foie poétique.
Après avoir donnée avec des chances diverses, quelques nouvelles tragédies^ entre autres Tiridate, dont le laurier ne fut nullement inférieur à ses aines, il ne manquait à Gampistron que de s'essayer dans la
coméêié pont avoir ca^illi des palmes aux trois grandes branche^ de l'art dramatique. C'est ce qti'H fit, (Stk Jaloux désabusé, comédie en cinq actes et en vers, un peb froide, mais facilement écrite, Conduite avec stfgesse, offrant quelques caractères asses bi^ ttacés, prouva que son auteui* avait plus d'ftft genre de mérite. Elle s'est soutenue au théâtre jtrsque dans notre siècle, et c'est un avantage peu commun pour une pièce que de vivre centenaire.
Le bonheur de Gampistron ne raccoiâpagna pas seulement daàs son existence littéraire : lé duc de! Vendôme, n'ayant pu lui faire accepter une gratifia cation pour son opéra d'Acis et Galatée , mais ne se tenant pas quitte de reconnaissance, rdttaéhà à sa maison, le nomma secrétaire général des galères, Ifd donna une terre considérable, lui procura Une cOmmanderie de Tordre de Sain t-Jacquès en Espagne, et ThoùOira de son ami tié et de sa confiance. Rien n'empêchait GatnpistroQ de s'éctfer, comme le fk depuis Voltaire, également 6otnblê : Lès honneurs et les Mens phuHent enfin sûr moi... tl'étàît^ au reste^ Un Irottittfe de qualités t^ècômmandables : désintéressé, il négli^ géait même les émoluments considérables de sa place; brave, il affrontait degaîté de cœur les dangers de la bataille sur lés pas de son maître et son ami. « Que faites-vous ici, Gampistron? lui dit Vendôme, le voyant à ses èôtés dans îà mêlée, à la sanglante affaire de Steihkerque. — Monseigneur, voulez-vous bien touà eii aller! » reprit vivement celui-ci, plus soucieux
d^une autre vie que de la sienne propre % Les héros
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arment le courage : eette vertu de Gâinpistroii le rea« éii de plus en plus cher au due; si biea qee» dans là suite, lorsque, après trente ans de service, il dei»aQ«* da sa retraite, le duc, blessé , taxa cette démarche d'ingratitude, à tort sans doute, mats liiontrant par là combien la perte du serviteur lui était seiisiMe.
Gampistron n'était plus jeune, et il éprouvait le besoin du repos après les tumultueuses et fatigantes jdiés de (a cour. Il se retira donc dans sa patrie , j fit uti mariage avantageux, et y acheva paisiblement 6es jours, le 11 mai 1723. Ce fut une attaque d'apoplexie qui Tenleva, attribuable à un accès décolère suivant les Q'Iis; suivant les autres^ à un excès de. gourmandise; à Hen de tout cela, suivant la vérité :«on embonpoint était excessif, et avec une semblable eenformattoa , il n'est besoin ni d'emportement ni d'idcKgestton pour devenir vtctime d'une apoplexie;
Gampistron est toujours sage, raisonnable, régulier daas la contexture de ses pièces; il est partout naturel^ élégant quelquefois, mais souvent faible dans • son style, qui, selon l'expression de Laharpe, est tout uniment une prose commune assez facilement rimée* Ses scènes les plus touchantes ne vont jamais au-delà d'une émotion douce et calme, et lepoigoard de Melpomène semble déplacé dans ses mains sansi vigueur. Il marche sur les traces de Racine, mais à quelle dislance! lia été dit fort ingénieusement à ce propos : « On retrouve très fréquemment dans le langage de Gampistron les former de la versification de Raetae^ comme à peu près on voit le soleil dans l'eau*
Non seulement Timage ne reproduit ni Téclat ni la chaleur de Tastre, mais souvent elle ledéGgure en le contrefaisant. »
Le duc de Mantoue avait autrefois fait présent à Campistron du marquisat de Penango, dans le Mont- Ferrat. La ville de Toulouse, flattée de sa réputation, fit placer, après sa mort, son portrait à THôtel-de- Ville; et précédemment elle lui avait conféré le capitoulat, en 1701 , Tannée même de son admission à rAcadémie. Quant à celle-ci, elle le reçut enfin, dit d'Alembert, k mais dix ans seulement après Tiridaie^ c'est-à^lire bien longtemps après qu'il eut mérité le titre d'académicien ; aussi répara-t-elle ce long délai en le nommant sans qu'il Teût demandé. Elle le dispensa avec plaisir de ces sollicitations et de ces visites dont quelques autres académiciens ont été dispensés comme lui, mais en trop petit nombre. »
DESTOUCHES
Philippe Nérigault Destouches , né à Tours en 1680. Il existe deux versions différentes sur les premières années de la jeunesse de cet auteur. Suivant la première, après avoir commencé ses études à Tours, il aurait été envoyé à Paris par son père pour les terminer; puis, à vingt ans^ il se serait engagé comme volontaire^ et aurait fait en cette qualité les campagnes
de 1701 e( 1702, et aiiruit pris part à la bataille de Fridiingen, ou il aurait reçu une blessure. Mais la seconde version, et la plus probable, nous le représente fuyant de bonne heure la maison paternelle, pour échapper aux remontrances d'un père dont la Tolonté^ en contradiction avec ses goûts poétiques, lui imposait la carrière du barreau. « C'est ainsi, dit à ce propos d'Alembert, que la tyrannie des pères a plus d'une fois produit dans les familles le même désordre que le despotisme dans les Etals , en forçant les victimes de l'oppression à rompre même les liens chers et sacrés qui les attachaient au pouvoir légitime. » Le besoin de vivre l'entraîna dans une troupe de comédiens de province; mais il sut préserver ses mœurs de la contagion inhérente à cette carrière , en ce temps-là surtout^ et se distingua de ses camarades par la pureté de sa vie et la décence exemplaire de sa conduite.
Il parcourait la Suisse et la Savoie, avec sa troupe' dont il était devenu directeur^ lorsque, à Solêure^ il se fit remarquer de l'ambassadeur de France, le mar«^ quis de Puysieulx, par une harangue qu^il prononça devant lui, en tête de ses camarades. Les talents du jeune comédien furent pressentis par l'homme d'État^ qui l'engagea d'abandonner sa profession. Destouches, qui ne s'y était jeté qu'à regret, s'en dégagea sans* peine, et devint secrétaire du diplomate, qui l'initia aux négociations et aux affaires.
Déjà notre poêle avait essayé son jeune talent, el
sDtimfs à Boiteau les premières preductioDsde sa^miiM' II. 1»
naissante; c^étaient des vers religieux. 1^6 sévère ré* gulateur du Parnasse français^ dont la lettre en réponse à celle de Destouches est parvenue jusqu'à nous^ mêle à des louanges sincères sur les sentiments pieux du jeune homme des reproches non déguisés survies incorrections de sa poésie^ et mitigés de quelques compliments dont Texagération laisse percer un peu d'ironie. Mais c'était beaucoup déjà que d'avoir trouvé grâce devant un aristarque aussi difficile.
Le penchant d^ Destouches le portait invinciblement vers le théâtre; les obstacles n'avaient contribué qu'à l'irriter^ et le Curieux impertinent , comédie puisée dans une épisode du Don Quichotte, fut le premier résultat de ses essais dramatiques. Repré* sentée d'abord .en Suisse, et accueillie avec enthou-* siasme dans les treize cantons, celte pièce vit peu de temps après sanctionner son succès par le parterre de la Comédie-Française, et classa son auteur parmi ceux qui donnaient des promesses. L^In^rat, venu ensuite, ne les réalisa pas; mais l'Irrésolu se soutint quelque temps au théâtre, et tout le monde en a retenu le trait heureux qui le termine. Après avoir, dans tout le cours de la pièce, hésité entre deux femmes^^ dans.des scènes agréablement dialoguées, et s'être enfin décidé pour l'une, notre homme, l'Irrésolu^ résume son caractère par ce vers, le dernier de I'quvage:
ranraU mieux fait, je erois, ^épouser OéUmèn».
inspirés de la muse comique, est devenu la q^ualifiica* ifqn la plus précise de rirrésolution^. et nul n'a jamais été plus souvent cité. A cette pièce succédèrent (e Médisant j efliicé depuis par le Méchant de Gresset, caractère analogue; le Triple, Mariage, peiile comédie en un acte, dont quelques détails sont agréables; et tÙbstacle imprévu^ qu'une jolie scène de valets a àâuvé de roiibli^ où l'aurait plongé une intrigue fade et romanesque.
Destouches ed était ta de ses travaux et de ses succès littéraires, brsque Tamiiié et l'estime du régent^ qu'il s'était acquises par son intelligence des affaires «t sa probité, le firent choisir par ce prince, appréciateur éclairé du mérite, pour accompagner en An* gleterre l'abbé Dubois, qui préludait par cette ambassade à son élévation future. L'abbé étant revenu peu de temps après, échanger son titre d'ambassadeur contre celui de ministre, le poète resta seul chargé des affaires de France à la cour de Londres, et fut^ pendant six ans entiers, notre résident auprès d'elle. Études préliminaires faites autrefois sous le marquis de Puysieulx, ou aptitude naturelle, toujours est-il qu'il s'acquitta de cette haute mission avec un rare bonheur, et de manière à prouver, selon les expressions de d'Alembert, la fausseté de Tapophlbegme si souvent répété par la sottise puissante: < que le talentdesaffairesest incompatible avec celui d'homme de lettres. » Peut-être n'est-il pas hors de propos de remarquer ici l'heureuse influence des travaux dra- 4liaû<l^^^ 4^ D^sU)uche% sur ses taUuta di^loiut^tiij^uea^
Ci réciproque ment celle «lèses travaux «îîplomatîqurs fur son talent dramatique ultérieur. Le poète comique, observateur par état, qui voit constamment l'espèce humaine poser devant son pinceau, nesemble-t-il pas plusqu^un autre prédestiné aux négociations po« litiques^ dont le succès repose principalement sur la connaissance approfondie des hommes? Et quels accidents variés de nature, quelle multiplicité de portraits et de caractères ne serait pas appelée recueillir et à peindre un diplomate doué du génie comique? Quoi qu'il en soit, il ne faut pas omettre de signaler cette réaction en Destouches des affaires sur la poésie; car, à part Molière, nul plus que lui ne s'est essayé ail théâtre sur la comédie de caractère.
Le régent le rappela en France en 1723, l'accueillit avec une distinction flatteuse, le combla d'éloges en présence de toute la cour, et lui promit, en propres Kermès, de lui donner des preuves de sa satisfaction^ qui rétonneraient lui-même ainsi que le royaume. On supposa que le ministère des affaires étrangères
allait être confié à notre poète, et cette supposition n'était point sans vraisemblance; mais Ton sait que cette même année vint clore la vie du prince^ et ces magnifiques promesses demeurèrent sans résultat. A cette époque^ une faveur toute littéraire lui était accordée, il entrait à TAcadémie; cet honneur suffi* sait à son ambition, et il passa sans regrets de la position fastueuse de l'ambassadeur à la douce médiocrité de l'homme de lettres. Il acheta près de Melun un domaine agréable, s'y confina, uniquement occupé
désormais de poésie et d'agriculture, et y passa presque tout le reste de sa vie.
Jusque là cependant Destouches n'avait rien produit qui le plaçât hors ligne. Les loisirs de sa solitudei le bonheur de son intérieur, le bien-être de son exis* tence lui faisaient enfin faciles les méditations littéraires ; il prit bientôt un rang élevé dans son siècle par deux comédies successives^ classées parmi les chefs-d'œuvre de notre scène. Il tira en partie la première, le Philosophe mariée de sa propre histoire pour le fond du sujet , et de sa famille pour un ca« ractère de belle-sœur, personnage épisodique» mais neuf et original. Il avait épousé en Angleterre une jeune personne aimable, et il s'était vu obligé» par de puissantes considéra tions« à tenir son union secrète jusqu'à son retour en France. La confidence forcée de spn secret et la crainte perpétuelle de Je voir révéler^ telle fut sa situation , qu'il caractérisa dans le personnage d'Ariste. Il y ajouta cependant un élément fâcheux, que les mœjurs du temps lui fournissaient par inal* heur^ mais qui est le principe de la froideur étoqnée avec lequel son ouvrage est accueilli quand on le re* présente de nos jours ; nous vouloos.dire ce sentiment honteux et non comique d'un homme qui rougit de sa femme parce qu'elle est sa femme, et qui s'en larguerait si elle était seulement sa iqattrepse. El Ton , est pourtfiQt forcé de croire que dételles iMiq^urs ont existé! Au reste, cette comédie est un modèle U'urt «t^'iqfrigue; le comiqaç des $ji9aUoii«« |«piqiifU|4,Uu
lîon. abonirssant à un dénoûmcnt nafiipet et heureux, en ont éié rarem< ni égalés. QnanI au caractère ^e la bellf-f^œnr, il êtnil tellement copie sur nature, qu*à la pre'iiière roprosontation roriginal nV'Ut pas Qe peine à se reconnuiire dans !e portrait. La belle-sœur de notre ()oêie quitta le théâtre furieuse, accabla son indiscret li^^au-frère de refiroches, et ne mil fin à Texplosion de sa colère que duns la crainte de fourdir îë nouveau peryo'^niage d*une nou%eîie comédie.
lia réputation de Destoucties s^était accrue cle tout le talent et de toute la rëiissHè de cet ouvrage, quahd il vint y mettre le ebmble pal* sa comédie du GîorieuXp Tun des ptus éclatants succès du théhlre. Laharpe et quelques hommes de goût tli considèrent comine Tèeuvre comique de l'ordre le plus élevé pendant le xviiie siècle. Voliaire eh ti'DuVe tîes caractères traités supérieurement^ à tVxceptioù Voiilelbis du caractère principal, qu'il iap]pel1è manqué, t^ut-être en eflet le comte de Tuffièré n'est-îl trop souvent qu'un personnage insotent e% gvo^ier plus encore que hautaiîi. 8tt morgue ces^is parfois d'être Wàfé en devenant exagérée. Mais les be^iAtés et eetté ^médie, dont qttelques situations sont très fbrt^ ^t quelques scènes d'un comique profond, remportent telfement sur ses défauts, qu'elle est restée et restera sans doute longtemps ei core au répertoire.
Parvenu à son apogée, DéStoncbes tUB pouvait plus que décroître : les pièces assox nombreuses qu'il fit repfféfceniar depuis réussf rebt jgénérsilement à là feôëné, ttàiè «ont tEHi beancoup iniêrftnrei nu deui prSèë-
âei)tes. Aussi n^en parlerons-nous pas, un auteur né devant être jugé que sur ses bans ouvrages* Ceux de bestouches lui ont valu un rang honorable dans notre littéralMre. Il est regarrié généralement corn me le troi' sième comique de la France, cédant le pas à Molière et à tlegnard seulement; encore les étrangers le préfèrent-ils même à ce dernier. La seule peinture des ridicules et des travers, sans mélange de ressorts étrangers^ avait suffi à Molière pour féconder puissammentson genre de comédie, oùVaction n'est qu'en g^rme, pour «ÎMi dîrej Destoucbes» fiaoins fort et venu d'ailleurs dans une époque où la simplicité primitive n'aurait plus captive des esprits blasés ou bien près de Têtre^se rejeta sur Tintérét des événements, qu'il sut habilement lier à des peintures de mœurs. 3'il oe lui fut pas donné de créer des types éternels» il a le premier répandu du mouvement et de la vie dans nos comédies. Ses plans sont remarquablemei)t bien posés; il ménage l'intrigue, il combine les inci* dents avec beaucoup d'art; il met sa pensée en sailUo
^ par des contrastes habilement calculés} il crée d/es situations attachantes et naturelles; il sème l'stteR- (Crissement parmi des éclairs de |pîté ou de raison^
.^t I9 premier il a su introduire sans disparate )je jifh thétique dans la comédie^ Le style d'ailleprs est , en Destouches^ une partie essentielle et qu'Une faut p^s Publier. Bien loin de Molière pour la verve,^.le j^t pca-
,iopdet vigoureux;, loin de Re^nard pour la yi>'d<^è PÎgqante , la fine jrQnjt», Ip »4 fc^M^lf^^i élÇ^MPIf* pour Télégance exquise et poétique, il ne le cède à nul
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autre, style en pureté^ en correction » en convenance; il s*élève et s'anime avec les situations, et même, dans leGlorieux, il va jusqu'au sublime^ La rectitude de la pensée et la netteté de Texpression s'allient heu* reusement en Destouches. Il a eu, par là, fa gloire peu commune de frapper quelques vers à un assez bon coin pour les faire devenir prosferhes en naissant^ et rendre excusable Terreur de quelques gens, nullement illettrés, qui, en les citant, les attribuent souvent i Boileau : celui-ci, par exemple :
La critique ei t aisée et Târt est difUdle,
Nous pourrions en rapporter quelques autres** qni ne s'oublient plus du moment qu'on les a entendus une fois, tant Vidée s'y montre revêtue à propos delà seule expression qiii lui soit naturelle et particulière.
On respire généralement dans ses ouvrages une pureté de sentiments qui n'existait paii seulement sous sa plume, et dont sa conduite fut aussi le constant modèle. On n'a conservé, des détails de sa vie, que des souvenirs honorables. Probe, droit, sincère par le cœur, agréable par Tesprit^ aimable par le caractère^ tel était Destbuches. Nous l'avons vu fuyant dans sa jeunesse la tyrannie de son père : eh bien I cela ne l'empêcha pas de lui envoyer plus tard, à l'époque de son séjour en Angleterre^ quarante mille ftrancs, fruit de ses économies. Le désintéressement, wtte vwto qoi est la source de tant d'autres, faisait '1t bM« de ta nature. Si l'on avait pu douter de la sii-
mérité de sa renonciation aux grandeurs, lors de la
mort du régent» il en donna plus tard une preuve
bien convaincante : lecardinalFIeury voulut lui con«
'fier Fambassade de France en Russie; il la refusa,
préfërant de beaucoup son bonheur domestique,
dans le sein delà médiocrité, à la fortune et aux
honneurs si loin de la patrie. Quelquefois, en émon-
dant et en taillant ses arbres, il disait que la nation
russe, traitée par ses souverains à peu près comme le
sont les plantes par un cultivateur sévère, montrait
â TEurope ce que deviennent les hommes par une
semblable culture; maïs, ajoutait-il, arbres pour
af bres, j'aime encore mieux les miens.
On croira sans peine qu'habitué aux succès littéraires et politiques^ il fut en proie aux attaques de Tenvie; il les méprisa, possédant cette sage philosophie qui vous laisse dormir en paix au bruit de la calomnie impuissante et jalouse. Lorsque Vàge et le décKn de ses triomphes dramatiques vinrent l'avertir de songer à la retraite, il accepta courageusement cette nouvelle vie, et tourna toutes ses pensées vers la religion. Il s'en fit le champion , et , dévot athlète, entra dans la lice des. dissertations théologiques,
édifiant ses contemporains qu'il avait tant de fois amusés. Le Mercure fut l'arène où descendit son zèle pieux, et dans laquelle il décocha contre les incrédules sa controverse et ses épi^rammes. Il en composa plusieurs milliers, parmi lesquelles il en chérissait surtout sept à huit cents; mais elles étaient ^ssex débonnaires poqr ne .pas trop blestef le pr^-
chaip» et leur peu de malice n'a pu leur 6ter la tertu chrétieune que leur imprimak la charité de le^r auteur. Elles «ont perdues pour la plupart, et l'eo ii'9 P9S à s'en plaindre ; mais il est permis de regretter une autre perte bien plus importante, celled'un cooi* mentaire sur les auteurs dramatiques^ anciens ft moderoeSj, ouvraf e immense, disait-il lui-même, w quel il avaît consacré dix années de travail.
< Ce fut, dit d'Alembert, au milieu de ces combats religieux et de ces délassements poétiques^ que «otre aç9jdé|miieien termina sa carrière^ le 4 juillet i754f ^ l'âge de soixante-quatorze ans. Quelques années après sa mort^ le roi, pour récompenser dans si| famille ses travaux et ses vertus, voulut bien accorder à ses enfants la grâce, alors très distinguée et devenue depuis trop commune, de faire imprimer au ^uvre les œuvres de leur père. On trouve dans cette édition plusieurs comédies qui n'avaient point paru 4a vivant de l'auteur^ et don| quelques-unes^ conijoie |a Fausse Agnès et |e Tambour nocturne^ ont été depuis jouées avep succès. »
BOISST.
17iM
Louis de Boisst haquit à Vic^ en Auvergne, le 26 novembre diS94, de parents pauvres qui le destinèreôt
1 état ecclésiastique, dont il porta quelque temps i bàbit. Venu 1 Ihtris à Tâge de vingt ans^ et m Iroa*
tfeM MMresKOQYe^es» il demanda à ^ pltaine û\i (riilli t\ des Satires. Ces satires lui valurent peu d'argent et be^iucoup d^ennetnis. Disons à ceproposavec d'Alemèèfrl : « Oh ne saurait trop répétet* dut Jeunet gens l|^1^ nés avec quelques disposition^, èntireM datts la «kt'Hèl-edeslieitrtô, qutg souvent le ttortheur de lettr M^ lient étacore ttoitili au Èuccèâ de lëtiVs pr)en»iè)^8 èUvr^ges^ q^'i laï^atlirëde ces ouvragée mèmëà; et ii^ la saUlie sutrtoiit est 1è genre le plui fâcheux plir t&êfû^ ils ptrf^^énl ^'annoncer. » Bois^y hé larda pas i répudier te hbntèux métiet*, et aborda là èomédie : ^'étalt tin âirtriô genre de saiîihè, satire pët*tt)ise du )Ab!t)8; car elle ti^est p^ftil pèrsonnënë^ éï son càfattére de généralité lui ôte toute intentiott offentiaMë'. bahè un espaéë de trehte aiks, 1^ ddniià, tant tuk Fratti^'s qu'aux ttâtiens, une quàt^àhtaltttâ d*ou- ^rragèa de cieite sorte, et presque tbuà en Vers ; il avait UMa feicitfté p)*odigfeuse de versf fiôàtroH, ëk fe poéiire semblait être sa langue naturelle. Quelques-ènes de ièè et>Médiës tombèrent, la plupart bbtini^ill du^uc- «^; il en ë!st tine mèItoeqtliép^ttuVii tè^ ^e\]^ btiancés dHrersea i tombée at) thèâtt*ë llattën , élté fëtJs^i^ peu d'années après au théâtre j^abl^iâ; si bien que c< les Comédiens italien* crièrent au vol ; ilè trouvèrent mauvais que Tauteur fût pairvënu â débitét*, sous' un autre nom^ la marchandise qu'ils n^bVàient pu faire lasser; ils voulurent lui intenter un proëé^ poul* avoir été plus adroit ou plus heureut en chàii|iëant de maison èl d'enseigné. »
Léè pièces dé hùîs&i né fiei gnalèttt j^héMittittéAt
,qM des ridicules patssagers^ et c'est à cette cireon- Slance que l'on doit allribuer leur fortune éphémère* Il n'en est guère resté qu'une seule au théâtre, les Dehors trompeurs, mais celle-là mérite d'être citée ^imoiédiatement après les trois grandes œuvres comiques de la première moitié du dernier siècle^ la Métro^ manie^ le Méchantei le Glorieux. Elle est même tellement supérieure à tous les autres ouvrages de l'auteur . que l'envie lui en contesta la paternité, allégation déjà vieille et usée à cette époque^ pour avoir été trop souvent renouvelée : quel est fauteur, je vous prie, qui ferait ainsi l'abandon desori amour propre triomphant, et sans aucune vue de récompense? Car malheureusement pour lui, Boissy , comme nous le verrons tout à Theure, n*était pas homme à pouvoir acheter du talent . tout (ait. Cette comédie renferme, au jugement de Laharpe, de l'intrigue, de l'intérêt, des caractères, des situations , des peintures de mœurs et des détails comiques.
Bien loin de se parer de l'esprit d'autrui, Boissy se voyait contraint par sa pauvreté de faire à d'autres l'abandon du sien, |U)ur un modique salaire. Mon Dieu, oui! la grande quantité de ses ouvrages et de ses succès n'avait pu le tirer de la misère. Il avait encore aggravé sa situation par un mariage dans lequel il avilit moins consulté les intérêts de la boursequeceux ldu cœur. Joignez à cela que, par une fierté espagootoy il déguisait en public la réalité de son dénûmeatsous
une apparence de bien-être çt même de luxe, et s'eo* ^ ^vf|it parfois ainsi le ^inçt néeç^aire du Toy^Q do-
mpsfûjnc. Cclfo ])cnijrio il« vini tiîîle qii'fin jour, ne pouvant satisfaire à la fiiim (|iii les toiirmenlait. sa femme et lui prirent leparii de laisser à cette incom^ mode visiteuse le soin de terminer leur misère et leurs souffrances; l'humanité seule de leursvoisins les sauva. Plusieurs méchants auteurs eurent donc re-^ coirrs au talent de Boissy pour la versiHcalion^ en le chargeant de rimer leur mauvaise prose, et quelque* fois, dit*on, il réussit mieux pour eui que pour Iuh même. Plus d'un geai littéraire se para de ^es plumes, et, selon ^expression de d'Alembert^ c cet écrivain pauvre a fait, sur le théâtre, la fortune de* quelques pauvres écrivains. »
Ainsi tourmenté par le besoin, Boissy, on s'en l'ehdra facilement compte, n'approfondissait guère ses* plans; la plupart de ses pièces sont des pièces à ti^ roir^ c* est-à-dire épisodiques, et tout en elles est éprsodé, rien n'est sujet. Indifférent pour l'ensemble, i\ ne donnait tous ses soins qu'aux détails. Quelquefois même il ne s'inquiétait pas de choisir un nom pour son œuvre, et s'en remettait du baptême au spectateur. Ainsi deux de ses comédies parurent sur l'affiche avec ce. . . . comment dire? avec cette absence de titre : La ***, et le Je ne sais'quoL Avec des vers généralement remplis d'esprit^ Boissy n'est que rarement comique. H n'avait pas assez de génie pour avoir d'instinct la connaissance profonde de l'homme; ni assez de fortune pour acquérir celle du monde en frayant avec lui. D'Alembert a donc dit avec raison : € Ayant trop peu vé(;u ddils lé'iriîndr pour le COn-
nattre, el tn^ peu étudié les hommes pour les avoir bien vus^ Boissy les peint d'une touche pius légère aue mâle Qt plus facile que vigoureuse. On trou^Q dans ses pièces plus de détails que de grands effets^» plus de tirades que de scènes, et plus de portraits que de caractères. »
Un jour cependant, mais il était déjà bien tard» la fortune sembla fatiguée de le persécuter : il fut cbais fjff 4e la rédaction de la Gazette de Frmice et il Qb« VÎAt tA privilège du Mercure Ce privilège était dm QOOCessioa du gouvernement, une sorte de ferme V^ eordée k la condition de faire, à quelq^ea. gan^ 4« lettres qu'on voulait récompenser^ une panaioii|4Mi ou moins forte.; et la ferme rapportait plus ou mains, iUjvaJUi Tbabileté du gérant; mais, en généraW«lk é^it d*un excellent produit. Boissy abandonna bÎM?* \AK le premier de ces journaux, pour lequel il na 84 seiitait pas d aptitude^ et se doivna tout entier à L'tM* » U^ floni la coii^position, purement littéraire^ itaift liluisi dans^ sei$ goûts et dans scia habitudes. U ^t y fipandire beaucoup de. variété, et par là le rendit focl intér^issant. On n'çut à lui faire qu'un reproche,, aia* gttUer envers un homme tel que lui : dans sescom^li^ irendus dramatiques>, il semblait s'être condamné à la (adeur deséioges peirpèiuels^ pour &ire pénitence de i'amertume de sea satires d'autrefois. Gomme a'il avait pve^senti que son opulence allait lui éobapper ftvejQi la vie^ U ^ usait sans modération, c semblable ^ cea hommes aOanxés qui surchargent un estomae ioniiefuj^ privé de uQurriture^ » U mourul ea effel
i peu de temps de là , le i9 avril 1758, dans sa sehtante-quatrîème année.
Son premier pas vers une position meilleure avait été son admission à rAcadémie, quelque temps àVatft son entrée au Mercure. « Son état, qu! lut donnait sans cesse de pressants besoins à soulager, l'avait rendu assez indiiféreiit sur le vaîlié«bt des honneurs Uiléraires^ peu ardent pour les obtenir, et peu habile à se les procurer. D'ailleurs^, naturelleinent timide^ et d'un extérieur peu agréable, il ignorait Tart de se produire, et il paraissait dans h société Ùrt inférieur à ses ouvrages. Mais surtout, ses premières satires, qui s'étaient adressées jusqu'à l'Académie prise en corps, avaient s^kimé castrer lui la haine > qui ne meurt points même en feignant d*èlre endormie. Toutes ces raisons lui fermèrent longtemps les portes de r Académie française, sur feq^ucMètt aviit pourtant des droits légitimes' par ses latents et ses travaux. Il y fut enfin reçu è Tâge de soixante aâs; et, pendant près de quatre années qull véottt ftyèt ses confrères, il leur fit regretter^ par fo doseeuir* dk^ son commerce^ de lui avoir fait attendre phfs de vfftF|ft années la justice qu'ils hii avaient enfin ren<lif#. À^ n^àvait pas à leur égard son innocence orf gjtoefte et primitive, c'était au moins un pécbM^ bien èofrïgé, dôi^t ta conversion, sincère et soiidemèiit arffÈfnme, était plus précieuse que Pinnocènce totèùte, pan* Mt persévérance qu^elfe promettait et par les fririli qu'ion avait droit d'Ion attendre. »
Boiss; <ttt rhonùeiir d'âiro reçu i r AcAdénftie pt
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Grosse!, dirccleur. Il fit son remerciement en vers, exemple déjà donné par Crcbillon et suivi par Lachaussée. C'était une ode^ courte du reste; mais quatre vers donneront une idée du lyrisme du poêle. Il disait de son prédécesseur :
Il ae borna point son géaié Dans les limlies de Tauteur.
Il fut, pour servir sa pairie, Utile négociateur.
Le reste est d'égale force I
SAINTÉ-PALAYE.
Jban-Baptiste de Lacurne de Sàinte-Palayé y oé à Auxerre en 1697, mort à Paris en 1781, fut Tun de nos plus infatigables érudits et l'un des membres les pl|]8 distingués de rAcadémie des inscriptions, où il entra dès l'âge de vingt-six ans. Il est principalement connu pour ses Mémoires sur l'ancienne che^ paierie considérée comme un établissement politique et. militaire, mémoires inslruclifSj mais encore plus intéressants^qui jouirent d'une réputation européenne et furent tradiiits en polonais, en allemand, en anglais. Ce livre est écrit avec une admirable simplicité, une parfaite bonne foi; à toute la naïveté des vieux temps il joint des connaissances profondes présentées a^yecart. Charles Nodier en a publié une nouvelle édition en 1826, 2 vol. in 8<^. Sainte- Palaye consacra
sa longue carrière à deux entreprises colossales, mais qu'il ne put achever : un Dictionnaire des antiquités françaises^ et un Glossaire de Fancienne langue française. Les manuscrits composés ou rassemblés par lui à cet effet ne se montent pas à moins de cent volumes in-folio, matériaux qui ont été utiles et qui le seront longtemps encore.
Sainte-Palaye n'a pas été plus célèbre par l'immensité de ses travaux que par Tamiiié qui Punissait à son frère. Ilsétaient jumeaux, nés à la même heure, d'une ressemblance si frappant^eque leurs parents s'y tro npaient, et, pour les distiogu€ar> avaient nommé le nôtre Sainte-Palaye^ l'autre Lacurne. Ils vécurent constam* ment ensemble, tout étant commun entre eux: même demeure, même chambre, malades comme en santé. Lacurne allait contracter un mariage avantageux, du consentement de son frère; près de conclure^ il lit dans ses yeux de l'embarras, du trouble^ une vague inquiétude: c Non, s'écriet-il, je ne me marierai jamais! » Et les deux frères se jettent tout en pleurs dans les bras l'un de Tautre, se font un serment réciproque d'éternel célibat. L'un entièrement livré à Tétude^ l'autre veillait à tous'ses besoins. Ils désiraient mourir ensemble, comme ils étaient nés, comme ils avaient vécu. Lacurne, mourant le premier, soupirait^sur son lit de mort : n Hélas I que deviendra moBi frère? je m'étais toujours flatté qu'il mourrait avant moi!» Le cœur n'a jamais trouvé d^oxpression plus sublime. Ce qu'il devint, son frère?
il devint fou, fou de douleur. Il ne fit que traîner II. 30
laDguissatnmeQt les restes d'une vie dont râines*étail retirée. Un jour, dans une séance particulière de r Académie, près de tomber, il fut soutenu par Ducis, nouvellement élu, qu'il ne connaissait pas encore^, c Monsieur, lui dit le vieillard, vous avez sûremeût un frère!» Un frère, unsecours, idées jumelles dans son âme! — Après cela, est-il besoin d'ajotiier quie Sainte-Palaye fut un modèle de toutes les vertuà
douces et charmantes ?
CHAMFORT
SÉBASTiEN-RocH-NiGOLAS Chamfort, né cû 1741, dans un village près de Clermont en Auvergne. Il ne se connut point de père et ne reçut d'autre nom que celui de Nicolas, auf|uel il ajouta celui de Cliam fort» à son entrée dans le monde. Amené dès sa première jeunesse à Paris, et mis comme boursier au collège des Grassins^ il se montra écolier indolent jusqu'à sa rhétorique; mais alors il remporta les cinq premiers prix de T univers! lé.
San^ appui, d'un caractère indépendant et fier, il se vit longtemps aux prises avec la misère. Des sermons composés pour certains prédicateurs, des articles pour quelques journaux du temps, subvenaient bien chétivement à ses premiers besoins. En 1764, le sort commença de lui sourire : l'Académie française couronna son épitre sur la Naissance d un petit-fils^ et
la Comédie-Française joua sa Jeune Indienne^ qui
fut applaudie. Ces ^ccès lut donnèrent pied dans
le monde brillant, où ta vivacité de son esprit, ses
saillies piquantes, sa jolie figure, l'élégance de ses
manièreslui attirèrent des faveurs de plus d'un genre.
Tristes jouissances , qui lui rendirent bea-jcoup plus
péYiiblerindigence dans laquelle il retombj.Son Hom-^
me de lettres^ discours en vers envoyé au concours de
4*766, fui vaincu par le Poète de Ltiharpe; son Ode
sur les ifolcans^tkdressée à l'Académie de Marseille^ ne
fut point admise, pour être arrivée trop tard; mais
deux ans après^ cette dernière compagnie couronna
son discours sur la question : < Combien le génie des
grands écrivains influe sur Tesprit de leur siècle? »
Un nauveau prix remporté à TÂcidémie franç^iise,
-prix d'éloifuence celtts fois, p:>ur un Eloge de Mo^
Kère^ el la comédie du Marchan i de Smyrney re-
pi*ésenlée Tannée suivante, eu 1770^ petite pièce
èfineelante d'esprit, augmentèrent sa réputation.
foiites <3es pièces^ tous ces prix le sauvaient à peine
du dénûment; sa santé se trouvait déjà fort altérée,
sa vue en péril.
La séance où fut couronné cet éloge de Molière avait attiré une société nombreuse et choisie; elle fut remarquable par une particularité qui contribua . beaucoup à la rendre intéressante. Messieurs de l'A* cëdémie prirent place, et Ton ne fut pas peu surpris de vdir siéger parmi eux un abbé que Ton ne connaissait pas. Duclos, secrétaire perpétuel, s'aperce*» vaot de rétonnemeat de rassemblée, lui apprit qu^
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cet abbé était un Poquelin, un petit^neveu de Molière. Des battements de mains multipliés accueilli* rent cette révélation. Ensuite le directeur de T Académie, Tâbbé de Boismont, fit une sorte d'amende
honorable à Molière, au nom de la compagnie, qui, disait-il, le comptant au rang de ses maîtres, le voyait toujours avec douleur absent de la liste de ses membres; et déclara qu'elle avait.proposé son éloge au concours^ afin de réparer cette omission autant qu'il était en elle. A-t-elle assez souvent manifesté son repentir sincère d'un tort qu'il lui était impossible de ne pas avoir!
Cependant Ghabanon, ami intime de Chamtort et plus tard son confrère à l'Académie, lui fit accepter) après mille instances, une pension de 4,200 livres sur le Mercure, pension dont lui-même n'avait pas besoin, et qu'on lui avait donnée sans qu'il l'eût soliicitée. Moins dépourvu, Chamfort put aller se rétablir aux eaux de Gontrexeville, puis se retira à la campagne pour travailler sérieusement.
Sur ces entrefaites, l'Académie de Marseille pro- 'posa V Eloge de LaFoniaine. Chamfort concourut; mais Laharpe s'était mis aussi sur les rangs. Necker, protecteur déclaré de ce dernier, ne doutant pas de son triomphe, augmenta de deux mille livres la valeur de la médaille. C'était une gracieuseté délicate qu'il prétendait faire à Laharpe. Chamfort obtint le prix; il le méritait, et son travail est resté comme unchefd' œuvre de critique littéraire, l'un des plus remarquables du genre.
Il avait entrepris depuis longtemps une tragédie, Mustapha et Zéangir ^ que ses maladies, la composition d'autres ou vrages, avaient souvent interrompue. Cette tragédie fut jouée en 1776, devant la cour, à Fontainebleau, où, suivant Laharpe^ elle eut un succès d'ivresse; il y devint de mode de dire « qu'on ne savait ce qu'il fallait admirer le plus dans Tauteur, ou son génie, ou son âme. » La vérité est que la Troideur générale de cette œuvre, composée à bâtons rompus, l'absence de force tragique et d'intérêt en un sujet dramatique et intéressant par lui-même, en ont rendu de tout temps la reprise impossible. Elle se soutient seulement à la lecture^ par les[belles qualités de style qui firent dire à Voltaire lisant te quatrième acte : « Diantre I c'est du Racine cela! » Mais Ghamfort était peu né pour la scène; il avait trop d'esprit et pas assez de cœur. Cependant le prince de Condé récompensa l'BUteur en lui confiant la place de secrétaire de ses commandements. Malgré la position assurée^ les relations flatteuses que lui créait cet emploi^ Ghamfort s'en démit bientôt, et, son goût pour Iq retraite croissant en proportion de sa célébrité, il se retira d'abord à Auleuil, auprès de M"** Helvétius, qui avait été sa bienfaitrice, puis alla s'établir avec elle à Etampes. Ce n'était point l'amour qui les unissait, mais « il y avait plus et mieux que de l'amour, puisque c'était une réunion complète de tous les rapports d'idées, de sentiment et de position, » écri%ait-iHui*mème à un ami. Cette femuic aimable, un peu plus Agée que Chamfort, lui rendit
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quelques mois resistcnce plus douce, et puismottMit toul à coup. Sa douli ur le replongea dans le loue* billon du nioiide. Plus que jamais il y fut recliercl^ par tout ce que la son'été avait de distinguéj^et Al 1^ délices des cercles |)olis, par les chsirmes descip e9iprit et l*iudépeudance uièmtï de ses allures. Le co^^V^ de Vaudreuil^ le plus aimable des grauds seigQeiirs, s'enlliousiasma de lui^ lui obtint Temploi de lex^Unr de M™^ Elisabeth, soeur du roi. Chamfoft codipcMîa pour celle intéressaiiie princesse un Commentaires^r les Tables de La Fonlaine, où devaient abondera CQup sûr les vues profondes et le goût délicat; travail perdu, dont les notes insérées dans 1^ recueil de^ Trois Jabahsles de G.iil ne sont que les rognures, suivant les expressions mêfues de leur auleur,
Quiind larévolulion éclata» CuaaH'ort setrouvaiten relation avec les personnages les plus innuenis du parti de la cour et du parti populaire, li n'épargna ni, conseils ni prières pour arracher le premier à son aveugleuient; soins inutiles! alors ses principes 6t ses penchants le rejelérent dans la voie du second; il leur sacrifia sans rt'grel ses piensions, ses placer, son logenunt au Palais-Royal, redevint pauvre saws murmure. Des travaux utiles lui furent offerts, il les accepta ; notamment, la rédaction delà partie liltéraire du Mercure. Ce journal lui dut des articles importants, ceux, entre autres, sur les mémoires de Dticlos et Srur les mémoires du duc de Richelieu^ 9rtkkfi remiirqusbles par }e eboix heureux .des «oe«dotes, rintérét des considérations morales ou
politkjues, le nerf et la mpîdité de la pensée, Tallure origîpale du style. La place de conservateur de la bibliothèque nationale^ où Ilnstalla le ministre Roland, lui rendit une aisance monnenianée, mais devint Tune de» causes de sa perte. Cette place était enviée; or CbamfQrl, qui s'était montré trop facile aux premiers €xcès révolutionnaires, n'avatl point tardé à s'indifser. 11 poursuivait sans relâclie Tignoble tyrannie, dfses sarcasmes généreux. Ces mots, la fraternité ou la mort^ illes avait traduits ainsi : Sois mon frèreou je te tue! Il s^était marqué lui-même pour Téchafaud. On le dénonçdj» il fut arrêté, emprisonné aux Madelonnettes avec son neveu, le vénérable abbé Barthéh^tny, y resta seulement quelques jours, mais jura de n*y rentrer jamais vivant. Cependant un mois après on allait se ressaisir de sa personne. Il passe dans son eabinet> se tire un coup de pistolet, se fracasse la tète^ et^ ne pouvant mourir^ se laboure la gorge^ la poitrine, les jarrets à coups de rasoir. 11 survécut en-^ core à ces horribles blessures, guérit même peu de .temps après, quilia la bibliothèque nationale, et se logea dans un humble entresol^ conforme au mauirais état de sa fortune. Là, il projetait de nouveaux travaux, lorsqu'une humeur dartreuse, à laquelle il était sujet depuis longtemps, termina sa carrière agitée, le d3 avrili 794.
Ce qui caractérise les écrits de Cbamfort^ c'est la finesse ingénieuse et pénétrante, sans exclusion de rétendue, de la solidité. Ses éloges de Molière et de La Fontaine, ce dernier frurloui, sont considérés
comme des modèles d'analyse à la fois piquante et profonde. Ses deux petites comédies renferment des scènes charmantes, sont semées de mots heureux^ de traits plaisants et philosophiques. Observateur d'an jugement d'autant plus sûr qu'il a moins de sensibi* lité^ écrivain d'une physionomie marquée , on ne saurait trop regretter qu'il n'ait point attaché son notai à une œuvre de grande importance. Mais il faut l'en plaindre plutôt que l'en blâmer : il mourut dans toute la vigueur de sa rare intelligence, et l'on sait qu'il méditait un vaste travail sur les mœurs de son temps. Cette œuvre lui anraif assuré une place entre La Bruyère et Duclos» s'il faut en juger par les fragments qui nous en restent, les Maanmes et pensées, Caractères et anecdotes f l'une des plus singulières lectures que nous connaissions^ où l'idée revêt ce tour d'originalité laconique qui se grave dans l'esprit^ où souvent un mot^ un trait, peignent tout un caractère ou toute une époque. Chamfort est un des hom* mes qui eurent le plus d'esprit dans le plus spirituel des siècles.
Il avait pris une grande part à l'éloquent écrit sur Tordre de Cmcinnatus, publié par Mirabeau, dont il était l'ami, dont il aidait les travaux par ses conseils, quand il ne le faisait pas d'une façon plus directe. C'est pour lui qu'il avait composé le fameux discours sur les Académies, ou plutôt sa pbilippiqu^oontre les Académies. Legrand tribun devait prêteràcediscours^ dans la Constituante, l'appui de sa voix tonnante et de sa véhémence oratoire; mais la mort l'arrôu ^vant qu^ii
Teâl prononcé. C^t écrit esi fort ingénieux sans doute : c'est du Chamfort; il a même de Tentraînement, de la chaleur; mais il ne reproduit que des sophismes déjà vieux à cette époque, sans cesse renouvelés^ avant comme depuis^ sophismes pulvérisés par la vigoureuse logique de Tabbé Morellet, pourfendus par Suard^ quoique avec des armes courtoises, les seules dont se soit toujours servi ce littérateur aimable, et^ ce qui parle plus haut encore, dédaignés par la Convention elle-même, qui recréa les Académies sous le nom d'Institut national. Par un hasard providentiel^ aucun récipiendiaire n^avait jamais été plus explicite que le parricide Qiamfort dans l'expression de sa reconnaissance : son remerctment, d'ailleurs fort remarquable, commençait par cette phrase aux formes bien tranchées : cr li y a des bienfaits qui ne trouvent point d'ingrats! » et dix ans plus tard il acérait sa plume contre T Académie.
VIU
ÂNDRIEUX.
François - Guillaume -Jean - Stanislas Anorieux était né à Strasbourg le 6 mai 1759. A dix sept ans, il avait terminé ses études avec beaucoup d'éclat. Quoiqu'il eût un penchant prononcé pour la poésie^ il lui fallait un état sérieux pour soutenir sa famille; il s'appliqua donc à l'étude des lois^ et prit goût, a-t-ii dît, à la jurisprudence. C'est de Pétude d'un pro-
eureur, où il était premier clerc, que sortît sa pce- Q)ière comédie » Ancurimandre. Elle fut bien reçue au Thcâtre-lialien , en 1782, et annonça d'heureuses dispositions* A cette époque^ Ândrieux était avocat tlepuisun an; il sollicitait une chaire à la Faculté de droit; mais^ ayant perdu son père qui laissait sans fortune des enfants dont il était l'aîné, il renonça à la perspective du doctorat pour accepter l'emploi de secrétaire du duc d'Uzès. Cependant il plaida plus tard, quoique la faiblesse de sa voix lui fût un fâcbeyx obstacle , et sa première cause, qu'il gagna, il la soutint contre Picard^ avocat distingué, père de notre auteur dramatique. Une estime réciproque amenait des relations entre les deux avocats^ et ce fut dans ces relations que prit naissance cette amitié si vive et si durable de V^uieuv à' j^naccimandre et du futur auteur des Marionnettes.
Andrieux fréquentait assiduement le palais, car il fallait vivre, disaii-il; mais il faisait presque tous les jours des vers, car il fallait bien aussi se distraire. Ainsi furent composés les Etourdis, }oms au Théâtre- Iialien en 1787. Cette comédie charmante obtint beaucoup de succès, et elle est faite pour en avoir toujours, au dire de Laharpe, dire que n'a point encore démenti révénement. Elle établit la réputation de son auteur, qui prit rang parmi les premiers écrivains comiques de son temps* € Depuis les FoH^ amoureuses^ a dit Chénier, il serait peut-être im^ possible de citer une seule comédie en trois actes q ui réunisse au même degré que les Étourdis le
charme d*unô versification brillante^ ia gaîté du dialogue, rorîginalité des caractères et la piquante variété des situations* » Citons aussi ce passage de 11. Tliiers. « Andrieux, vivant au milieu de la Jeunesse des écoles^ quand il écrivait la célèbre comédie des £'/ourfi&>Jui emprunta ce tableau de jeunes gens^ échappés récemment à la surveillance de leurs familles, et jouissant de leur liberté avec Tentralnement de leur âge... Elle est incontestablement $a meilleure production dramatique, parce qu'il Ta composée en présence même du modèle. C'est toujours ainsi qu^in auteur rencontre son clier-d*œuvre. C*esl ainsi que Lesage a créé lurcaret; Piron, la Métro^ manie; Picard, les Marionnettes. Ils représentaient ce qu'ils avaient vu de leurs yeux. Ce qu'on a vu, on le peint mieux^ cela donne la vérité; ou le peint plus volontiers, cela donne la verve du style. Andrieux n'a pas autrement composé les Etourdis^ »
La révolution survint, l'ordre des avocats fut supprimé, Andrieux devint chef de bureau à la liquidation générale. Dans ce poste où tant d'autres s'enrichirent à peu de frais, car ils s'enrichirent à frai&de conscience, peu de chose en vérité poi^r eux, lui resta pauvre ; il en sortit comme ii y était entré. Il fut appelé au tribunal de cassation en 1796; élu par le collège électoral de Paris membre du conseil des oinq-cents, en 1798; nommé mepibre du tribunal, en iSOO; et partout il se signala par sa justice;» son ièle, son patriotisme éclairé^ ses connaissAVcea peu communes en politique^ en administration. Bonaparte
(lisait de lui : « Il y a dans Andrieux autre chose que des comédies. » Et ce jugement était arraché à l'équité do premier consul bien plus qu'à son affection; car ils éprouvaient l'un pour l'autre peu de sympathie. Bonaparte se plaignait un jour devant lui de l'opposition assez fréquente du tribunatà ses volontés : < Vous êtes de la section de mécanique à l'Institut, dit Andrieux , et vous savez qu'on ne ç'appuie que sur ce qui résiste. » Mot heureux qui déplut; car le futur empereur n'affectionnait pas ces sortes d'appui, et le tribunat fut supprimé.
Andrieux rentra donc dans la vie privée, se reprit aux lettres, et c'eût été sans aucun mélange de tris* tesse, si la pauvreté n'avait point été assise à son foyer, pauvreté d'autant plus amére qu'elle était partagée par sa mère, sa sœur, ses deux petites filles. Fouché lui offrit une place de censeur; c'était du bienêtre : Andrieux refusa. L'autre insistait : f< Tenez, citoyen ministre, mon rôle est d'être pendu, et non
d'être bourreau. » Une récompense était bien méritée à cette noble abnégation, elle arriva. Joseph Bonaparte, devenu frère d'un empereur^ se rappela son collègue au corps-législatif , celui auprès duquel il avait eu coutume de s'asseoir, llalla trouver Andrieux: « Tenez, lui dit-ii, il me tombe sur les bras une grande fortune, il faut que mes amis m'aident à en faire un bon usage. » Il le nomma son bibliothécaire avec six ' mille francs d'appointements. Bon Joseph ! Andrieux lui voua une éternelle reconnaissance, il garda toujours dans son cabinet le portrait de son bienfaiteur;
et plus tard, une de ses lettres alla chaque année lui porter dans l'exil Texprcssion d'une gratitude qui, survivait au bienfait^ d'une atTection que n'attiédisr saient pas les revers.
Vers celle même époque fut créée , à l'école polytechnique, une chaire de grammaire et de belles-let* très; ce fut à lui qu'on la conûa. C'était le servir selon SCS souhaits et la nature de son esprit. « Il avait^ dit son successeur^ des goûts modérés^ une imagination douce ei enjouée, un esprit fin, lucide et parfaitement droit, et un cœur aussi droit que son esprit. S'il n'avait pas produit des ouvrages d'un ordre supérieur, il s'était du moins assez essayé dans les dir. vers genres de littéralure pour connaître tous les secrets de l'art; enfln il avait conservé un talent de narrer avec grâce, presque égal à celui de Vollaîre. Avec une telle vie, de telles facultés, une bienveillance extrême pour la jeunesse, on peut dire qu'il réunissait presque toutes les conditions du critique accompli. » Il professa donc avec le plus grand succès, et se fit chérir de ses élèves qu'il charmait. Quand il faisait son cours à l'une des sections de l'école, l'autre quittait la récréation pour venir l'entendre. Mais heureusement son enseignement ne resta pas toujours circonscrit dans l'enceinte de l'école polytechnique. En 1814^ il fut nommé professeur au collège de France, et^ depuis lors jusqu'à la fln de sa vie, il ne cessa de paraître dans sa chaire une fois par semaine. Ce n'étaient point des écrivains qu'il aspirait à former, mais dis hommes moraux, des citoyens éclairés.
Et qui mieux que lui pouvait se promettre de tels résultais? Le cœur se dilatait à rentendre. Vous n'a* Yte2 pas devant vous un professeur, mais un ami^ mais trn père. Qu'il faisait bon le voir cet aimable vieillard, dont chacun connaissait Texislencesi pure, répandre dans une conversation charmante (car ce n^étâit point autre chose) les riches trésors de son instruction^ de son expérience^ de son goût délicat, de son imagination jeune encore! Sa voix n^était qti'tm souffle, et semblait toujours près d'être épuisée; mais pas un mot de cette voix n^était perdu dans la satle comble d'auditeurs, tant était religieux le silence dont on entourait cette parole aimée. « Il se filisait entendre à force de se faire écouter, » joli mot de M. Villemain. Il allait au hasard devant lui, obéissant au caprice de sa pensée, où il ne trouvait jamais qtie des choses bonnes à dire; abondait en récits piquants ou remph's d*iniérét, que relevait toujours un grarn de morale; et avec quel bon rire franc et na« turel il s'interrompait dans les premiers! et dans les autres, combien de fois une douce larme ne vintdHe pas mouiller sa paupière! toutes émotions dans lesquelles Tauditear entrait invinciblement de moitié. La tolérance, l'indulgence fraternelle était sa vertu de prédilection, celle qu'il se plaisait le plus à propager. Quand il avait ainsi devisé pendant une keure^ il prenait on livre, et lisait, avec quel charme! tjRiefable de La Fontaine, un discours philosophique de Vdkarire^ une épltre de Boileau, appuyant princi* paiement sur le trait moral, sur le grand sens du vers^
et démontrant avec une chaleur convaincue qu'il est impossible d'être dn grand poète sans un grand fonds de raison et de philosophie. Oh! celui qui serait sorti de ces cours sans se sentir TneillQ.ur qu'avant d'y dtré eVitré^ celui-là... il aurait fallu désespérer de lui.
Aussi comme il tenait à sa chaire, où il se sentait utile, où il se voyait aimé ! Lors de l'invasion du choléra, ses forces s'affaiblirent, sa santé s'abattit, il dut interrompre son cours. Déjà condamné par les médecins, il voulait encore le reprendre. — Mais vous y périrez; — Eh 1 bien, c'est mourir au champ d*hon^ neurl Â quelque temp$ de là, ce fut le jour de sa fête, jour de galté, de bonheur pour lui, de tristesse pour sa famille qui pressentait sa perte. Quatre jours après en effet, le 9 mai 1833, Andrieux n'était plus.
Mais^ entraîné par (e plaisir de raconter une si belle oxistence, nous avons trop laissé dans Tombre l'académicien, ii est temps de revenir à lui. Quoique les Etourdis soient son œuvre saillante, il en a laissé bien d'autres dignes d'une mrention pariicutrère. D'abord^ des contes en grand nombre :1e Procès du sénat de Capoue^ le Souper de six sages, le «SaïtiaritcUn, ce Moulin de Sans-Souci qtri vit dans la mémoire de tout le monde; contes o'ù lu narration facile et naïve amène, chemin faisant, ifne galté si fine, une malice si bienveillante, une si charmante philosophie. Ensuite des comédies assess nombreuses aussî^ qui confirmèrent la réputation d'écrivain comique distingué que leur auteur s'était précédem*
menl acquise. Le Trésor ^ en cinq actes et en vers, futjugé digne du prix décennal par la classe de litté* rature, qui, définissant les mérites distinctifs de l'œuvre, disait : « L% plus sensible est le ton aisé, spirituel et juste du style^ et la couleur gracieuse et variée qu'il répand sur le dialogue; qualité qu'ont trop négligée les écrivains comiques aujourd'huf, comme s'ils ignoraient que la diction seule fixe les
ouvragesdans un rang éminentet garantit leur durée.» Le Souper d'Auteui/melen scène, dans une intrigue légère mais inléressanie, Molière avec ses amis, et reproduit avec bonheur la physionomie joviale de Lulli , la physionomie naïve de La Fontaine, en des vers dont le naturel et la facilité ne sont pas indignes de notre fabuliste. Enfin, parmi d'autres encore, la Comédienne et leManteau^ sujets gracieux qui ont toujours plu au théâtre, et qui charment à la lecture. Disons avec Chénier, déjà cité : t Andrîeux ne court point après les détails agréables, mais il les trouve à volonté, toujours plaisant, jamais bouffon; toujours ingénieux, jamais bel esprit. »
L'amitié la plus tendre, la plus dévouée l'unissait à Colin-d'Harleville. Jamais ils ne furent jaloux des succès l'un de l'autre; ils se prêtaient mutuellement des vers, des idées. Mais Andrieux donna plus qu'il ne reçut, jusqu'à des scènes entières. Colin se plaît, dans plusieurs endroits de ses œuvres, à lui rendre ce témoignage; il lui a dû bien plus encore; car Andrieux lui a consacré une lou 'ue et ravissante notice, longue en ce sens qu'elle est fort
étendue, mais bien courte si Ton consîAère la crainte, que Ton éprouve en la lisant, de l'avoir trop tôt finie. Il suffirait de cette notice pour fair^ chérir Colin^ si cet effet n'était déjà produit par les œuvres du gracieux poète.
Andrieux faisait partie de l'Institut depuis )a création. Il nous apprend lui-même qu'il fut redevable de son élection à Colin. Celui-ci^ nommé parmi les quarante-huit premiers membres chargés de se choisir des confrères, insista vivement pour qu'on acceptât Andrieux, si vivement que, lorsque Andrieux fut élu, on le félicita moins de son admission que du bonheur de posséder un ami si chaleureux. Il se montra constamment dévoué à la gloire et aux travaux de la compagnie. Devenu membre de la commission du dictionnaire en remplacement de l'abbé Morellet^ il consacrait plusieurs heures par jour à cet utile emploi, ce qui lui faisait dire tantôt riant, tantôt abattu : « Je mourrai du dictionnaire, w Après la mort d'Auger, l'Académie le choisit pour son secrétaire perpétuel, Quoique bien près d'être septuagénaire, il se voua à sa nouvelle fonction avec celte active intelligence qu'il porta toute sa vie dans l'accomplissement de ses devoirs, embrassant l'administraiion dans son ensemble et ses détails, participant aux travaux des diverses commissions, rédigeant les programmes des sujets proposés et les livrets des prix de vertu, écrivant les rapports sur les concours de chaque année. Quelques-uns de ces
rapports peuvent être regardés comme des modèles; ^» 21
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6t mèrne il arriva uae fois [au consciencieux secré* taire de traiter assez complètement la question proposée, pour fairef*9îreà un académicien qu'on devait décerner le prix au rapporteur.
Homme de cœur, détalent et de bien, véritable hoknme de lettres aux mœurs simples^ aux goûts modestes, au caractère bienveillant et plein d'aménité^ Andrieux ne compta que des amis durant sa longue carrière; il doit en être de même encore après sa mort ; car celui-là ne l'estimerait point assez qui ne l'aimerait pas.
M. THIERS
M. Louis«Adolphe Thiers^ né à Marseille, le 16 avril 1797^ appartient à une famille déchue d'anciens négociants; il est neveu des poètes Chénier. Des degrés inférieurs de la société il monta vite et haut, et c'est là son premier titre de gloire. Napoléon^ lorsqu'il réorganisa l'université ^ voulut préparer à son pays une génération instruite et forte; il établit donc par toute la France une quantité considérable de bourses. Marseille, à elle seule^ compta deux à trois cents de ces boursiers^ pris dans les familles peu ri* ches dont les enfants montraient quelques disposî* tions; le jeune Thiers en faisait partie^. Ainsi c'est à l'empereur que doit son éducation première le futur
Kistorien de I^Èmpire. L*élève ne manifesta pas d^a« bord un grand empressement pour les succès universitaires; pétulant et tapageur, il rappelait Vinsij^riis nebulo appliqué jadis à Crébillon ; ses dernières années de classe furent seules brillantes. A dix-huit ans, il alla suivre lé cours de droit à la faculté d*Âix. La il commença de se prendre aux études historiques et (ittéraires.
L'Académie d'Aix avait mis au concours l'éloge de Vauvenargues. M. Thiers concourut, et il méritait incontestablement le prix; mais il ne Tobtint pas tout d'abord. Mal noté de ses professeurs pour la liberté de ses allures et de son langage, dans lequel les fautes de la Restauration étaient vivement critiquées, les grands souvenirs de la République et de TEmpire exaltésavec chaleur^ il n'était pas bien vu de ses juges académiques. Or ceux-ci, grâce à quelques bruits indiscrets^ n'ignoraient pas que la pièce éminente du concours était Tœuvre du petit Jacobin; plutôt donc que de la couronner^ ils remirent la palme en adjudication pour Tannée suivante. L'année suivante, nouvelle apparition du manuscrit de M. Thiers, avec ses mérites déjà connus; oui, mais ils étaient éclipsés eetle fois, et T Académie triomphait; une autre com- )K>sition, venue de Paris, revendiquait une juste préférence; elle l'obtient, et M. Thiers l'accessit. L'Académie décacheté alors le billet qui renfermait le nom fle l'heureux vainqueur; et quel est-il ce nom? Thiers encore! Le jeune homme en effet avait composé un nouveau travail, envisagé sous un autre point de vue^
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s'était servi d'une main étrangère pour le transcrire^ avait envoyé le manuscrit à Paris pour élre adressé à r Académie d'Aix; et il s'était vengé avec honneur de la docte compagnie, en ce que le premier refus delà couronne lui valait , en résultat^ et la couronne et Faccessit, comme s'il n'avait pu être vaincu que par lui-même»
M. Thiers fut reçu avocat, débuta au barreau d'Aix, ne tarda pas à se sentir à l'étroit dans cette ville. Il vint donc à Paris, pas autrement riche que de talent et d'avenir. Avec sou naturel actif, son esprit liant et causeur, son imagination d'une vivacité toulo méridionale, il n'y pouvait demeurer longtemps obscur. Admis bientôt dans les salons de M. Laffille; sur la recommandation de Manuel, il s'y fit remarquer par une étendue de connaissances bien rare à son âge, par sa sînj^uHère lucidité d'exposition. Tout paraissait déjà de son ressort, guerre, finances, administration; et sa discussion spirituelle séduisait les banquiers, les vieux généraux, les anciens fonctionnaires de TErapire. Le Constitutionnel^ ce colosse de la presse d'alors, lui fut ouvert. Là ses preiiyers travaux marquants furent une série d'articles d'art sur le salon de 1821, articles superficiels, niais ingénieux, qui firent sensation et furent réimprimés à part. Il fit paraître ensuite l'itinéraire d'un voyage dans les Pyrénées et le midi de la France.
Cependant les collaborateurs de M. Thiersau Con* stitutionnelj tous plus âgés que lui, reconnurent bientôt la supériorité du jeune écrivain au talent
plein de verve et de nouveauté; et lui, tout en participant activement à la rédaction de la feuille, tout en concourant à la publication des Mémoires dramatiques, tout en fréquentant les salons, parlant beaucoup, écoutant plus encore, il accomplissait un travail immense, V Histoire de la révolution française. Doué d'une facilité prodigieuse, d'une mémoire étonnante^ d'une puissante faculté d'investigation, il remuait, recherchait^ fouillait, interrogeait et retenait tout ; lectures, conversations, tout lui devenait documents. Vieux débris de la Constituante et de la Législative; girondins et montagnards delà Convention ; membres du conseil des Cinq-Cents, du Corps- Législatif, du Tribunat; vieux généraux et fournisseurs des armées révolutionnaires; hommes de finance, de diplomatie, de plume; acteurs, spectateurs de ce grand drame de dix ans, il les passait tous en revue, dévorait des flots de paroles pour recueillir quelques lumières précieuses, frappait à toutes les portes avec une curiosité, une envie de savoir infatigables, et, rentré chez lui, s'appropriait, dans le silence de Tétude et de la méditation, toutes ces richesses éparses dont il se composait un trésor bien à lui.
Son histoire parut, et dès l'abord fut jugée admirable. En publiant les premières livraisons, il avait cru devoir s'étayer d'un nom déjà connu et l'associer au sien; mais les suivantes portèrent le nom seul de M. Thiers qui seul avait tout fait; tant l'impression produite dés l'origine par son livre lui rendait inutile
toute apparence de collaLoraiion inflnenle. Le mè* rite de l'œuvre ne fui pas néann^oins ce qui étonna }^ plns^ njaisbien l'union frappantederâgesipeu avan* ce de ranUHiravec une si forte maturité de talent* Il serait supei (lu, sans doute, de nous étendre longUiÇjr menl sur les qualités de cet ouvrage, quj a été \n p^ relu de tout le monde, et dont les éditions s^ sonf; Pf rapidement multipliées; mais notre spécialité noja« fait un devoir de mentionner légèrement quelquçj^f uns de ses principaux caractères littéraires. Np)i|^ louerons donc avec toijt le mopc^e cette sippUçi^ d'images et cette clarté d'idées qu'on ne saufai^ se lasser d'admirer, ejl qui font qu'on ne se lasse p^^ de relire; cette manière libre et large qui sembla s^ jouer des difficultés du sujet. L'ensep»ble imposant des faits est présenté aveciip art in^ni; les détails sont animés : tout se meut, |.oiJt vi}; les personnages se font reconnaître à niesure qu'ils passent. L'esprit le plus étranger aux études financières et politiques ne s^étonne p^s de comprendre, tant l'auteur amène naturellement à l'intelligençie d.e toute chose. Et ces récits de bataille, ces descriptions de marches stratér ^iqueSy partout ailleurs sans intérêt, parce qu'elles lae vont presque jamais sans confusion, quel feu, que^lj^ sagacité, quelles lumières, disons-tout^ quelle divination! toujours enfin cet ordre, cette méthode, ce style limpide et vif, cette connaissance des hommeç et des choses, principaux attributs des esprits prédestinés aux compositions historiques. — Peju(-êtrj^ n'est-il pas sans intérêt de ^i.re (^fi \es épfreviyiçf i^
deux prewîers voliimes de ceÊtp histoire foreiit en¥.
tièrement corrigées de la |MrôpreL main .du géuéml
Foy, qui avait voué au jëtMie. écrivain . Un .Vnûlable
aAtachementi qudiqM leuiis <>pimans ne Ivsi^QiiL pas
toujours en , complète harmoeia^ .j ^
^êlé plus que jagaaiSi a|irèb la publication dfe
$QU .histoire, è: tout ce qu« TopposîtiQU oompCaiit
d'b^Hnmes émifients pa^«iî le» publicistes, lea;{i6i
litiqiies et les banquiers ; ;Iîé ,p}u^ particulièreirieflft
avec le baron Louis» le plus.frain(| 'des finanoiefs
qu!ait possédés )a Franoe^ If^qiiel sa fit i) a pXià^
sir de lui servir de mdltre!, A|« Tbi^^^pubtiait iSA
brochure sur U^/^^èmçds laiyf résultat, de cooi
nabsai^es d^à profiiHi^es sur>.la n]^tifre« et £oo-
périiii to^ijour3 à la> rédaction; du C^nstàk^Uonn^
et ceci nvea un tact sî sûr qu^ p^s un de. ^ei» ai:tioUfS
itï'y. fu* jamais iuerifniné. Mûjs la pql^ique à^
çftAe feuille oommefiçait ^ lui. senibl^. ï^r Irqp
ûmi^ pour les çirconçtapceft. Il pr^ntftitîi Ave«
^p nierveilleux inst|nct, ]|es i&yéneoiep^^miqM^
allait donner lieu la fausse route pu sjégifait ^
cour de Charles X. Ce fut alors que^ soU^qî té {i^r
SaMtelQt^ e^ quoicpie fatigi^^ de journalisme, \\
fQn4a> c» t9^,: UA jouriwl ^estiqé à oo^nb^ttre
l^pergtquement.les tendances rétrogrades des chefs
de>rÉta.t. Jl n'^rouvait pqpr eux ^i^i^i seqîi^Ufîi;it
l^rsoi^pel ou d'amour ou dç haine, 'l'^y^i^t reçu
4^eqx ni boas Jui mauvais ofiûces ; mais il vouiait
^^eojf .^érie^emem e" Ç'raft^p le gçuyerufiipent
représeplUfffÇ. ^^e lY^iionpif, P?rut,. ,^ppuy^ 4'u»
grand nombre d^amis ^ et avec < le concours dé deux, ^criyains de talent et de cœur, MM. Mignel el Carrd. M. Tbiers imprima à la rédactiqn une vi^ueur^ une puissance inusitées. L'activité de s(Hi esprit se répandit sur toutes les matières ; il parla de tout avec habileté, éloquence, courage; ce qu'il ne savait pap, il paraissait le deviner, ou rapprenait à iHtistadt précis où il avait besoin de le connaître ; car , et ce fut toujours là , avant comme depuis , l'une de ses plus précieuses fa* édités, les choses qù^il ignore il les demande aux hommes spéciau^Ë, et sort de leurs enireliens plus insirr.it en apparence qu^eux-mémes ; c^est une perception instinctive qui semble participer du don de seconde vue. Donc il éleva prômptement le Nmional au premier rang des oi^anes de Topiniôn. Parmi tes articles sans nombre tombés alors de sa plume au milieu dé la sensation générale, on 'remarqua surtout celui dans lequel il dévelopfiait cette maxime devenue' fameuse : « Le roi règne et ne gouverne pas. » Nulle fauté du gouvernement qu'il ne démêlât avec sa rapide sagacité, qu'il ne tnit audacieusement en lumière, il était évident pour tout esprit sérieux que les Bourbons ne voulaient pas de là constitution : <c Fermons sur eux la porte de la charte, >> disait-il à ses amis avec sa parole familière mais pleine de sens, ce ils en sortiront par la fenêtre. » Il enlaça donc le pouvoir datis la cfaaf te au point de l'y étouffer ou de l'en faire sortir. Le pouvoir en sortit, les trois jours s'eh!suivirent. t '
Idi commence Ja secbode phase de l!êxt$tenœ de.M. Thiers; elle est estièneiiieDt. politique, et il n'est pas de notre |l^lan dé l'y suiirre eni dé* taik Presque sans, degrés mtermédiaires y il s'est élevé, jusqu'à pltis' d'un ministère, il est devenu par deux fois président' du conseil, sans compte^ ce. qxie. revenir lui gaixle. AÎihistre des Iravàmx publics? dans les preoiières années du goiirerne^» oient nouveau^ .il à attaché son nom i Tare de tiiomph^, qu'il' âcbeva; replacé la statue de Na* poléod sur sa colonne, poursuivi avec activité les travaux d« la Madeleine,-. é}evéj le palais * dp qUai â'Ocsay, fait Irs^oer des.rdutés et oreaserdes oanaux^j èfifin reâompé .la Arie; à Tindustrie et occupé des oiil-^ liersdebcas.: . • » ..
. . ^Orateur,' M. Thiers eut d'abord cpielque péfal^ à se faiu*e: acceptera de la Chambre : on ne cnojàil pas eti lui, on le considérait comme un hofaiMie qui allait débiter de la littérature- ou de Thistoire de t^eur à la tribune ; et puis^ et par dessus tout, il était trop hardi, trop détertniné pour ces timides et iHogi<^ueis 221 qui venaient de faire une révolution sans s'en douter. Mais il tarda peu à ^'imposer, et, quoique dépourvu dé puissance physique^ il sut monter bl^n vite au preniier rang de nos plus éloquents orateurs ; ses di»x)urs firent événement* I) s'avance vers 1-es-» trade les yeubi baisisés ; sa tête dépasse à peine le marbre dé la tribune ; a^ prefïiier abord il semble trop fafible podrportct sa célébrité; mais qu'il pàrley et'sa'pàtt>le'tt6ni(neras|ett)biée 'et la eâptlVé. C^t
un.eiprit, une lucidité, un bon sen^^ utie dMtidaiice d'e^prpsfiioqs, une; féo<»idilë d^id6e$y tme dextérité dé* langage -prestigieuse. U ne dédame pdiot, 3 camei, comme l'on cause au parlement anglais , DODimb devaient «aiiser les grands seigneut^ d'antre* fois^ dirigeant Jés^ affaires de leur pays; causerie ra« pâde, 'brUknte,. déliée, semée- d'anecdotes, de réflexions fines, aiguisée • d'épigrammés qui piquent sims. blessure» La .que^ion Opuisée, il la renouvelle, il.tft rà/Vive;a*veo un lûxe> iotarissablé d'iixgébieusod felsàoci^; il a iréponse à toQt$ ,1a riposte, lui va coibinc) IIdtf:aqcie*Jl'ne oburt>[>as apriâ&le mouvement ora^ toine» il nabiase^pas. de lemoliom, aa&ii )a failli njiUre taàs^peioei aussitôt qu'il la* veut produire; il faut le voir surtout dans son enthousiassoé iu^ptré pour la .giidiod^ulr et lès hayts fiaits nalionaox^ La XDét9pbo)rea«ftbiiieuse, lainâjestuéuse pmode le séi> duis^i^i : peM< Il rester;a parmi nous le créateur de V.él9<l^iSD<ie familière, usueiki .: >A,uJQmtd'hui AL Tbiers^ dégagé . depuis . tantôt il^^atre at^S'de tous soucis admiuistiratifb, et libre de revenir aux éjbuides litiéraires, consacre ses loisirs, à ti^rn^ioer r histoire du Consulat et de TËmpire. Les premiers, volumeb en doivent paraître dans les der^ nier^ mois de U pi'éseote année* On sait que le ma« nusçrit 3 ét^ acquis avi (H*ix étiorme^ mais très^réel, de 50ù;|000 fr< Ce. fait parle plus haut queious les éloges de .l'estime que l'on; garde de rhistdrieo^ de ^ :po^qlai*ité qui s'atliicbe^à son :talent» l\ eU permis
d'i^énefique Un grande épopée deiiioi^ eiàQleiatira
tericotiivé son Homère. ~ M. Thiers Fait aassi partie de TAcadéluié des sciences morales et politiques, éectiofi d'histoire, depuife 1841.
É< l> ■» %Ht
il y à environ vingt ans que M. Thiers a publié les ' derniers vôlutnes de son Histoire dt la Réi^otution française. Combien de fois depuis cette époque a^a^t-^on pas apprécié et diversement jugé cette histoire I Les uns se sont fdu a y voir tin iiVre d'ôppo*silkm> tine wm^\, une machiTie' de guerre; l^es au!res)sewnt plaints de Textiiémé bien veillâtice avec laquelle l^auteur avait accueilli^ disent*ils, chacutu* des personiiages qui figurent dans ce gtand drame. Au milieu de ces critiques, l'oavràge de notre aca«dëmicién n'en a pas moins poursuivi un succès attesté par vingt réimpressions successives , sans Qompterlariiultitude des Contrefaçons, el la librairie lui doit une bonne fortune presque unique dans ses anhdks. Quant à Timpression générale produite par la lecture de cette histoire, il n'y a jamais eu qu'aune opinion. Tout le monde s'accorde aujourd'hui, comoEie à l'époque de sa publication , pour recon* naître rattachante simplicité de la narration, le chamie «ntrainaiit, inexplicable de cette grande épopée des guerres d'Italie, Tiritérét que renfermetit ces exposés des opératÎ3bs finaffidères de la RépU" blk|ue, tout à la fois^ kictdeB et si complets, en6h wlte)iétdBMnte aptitoèle à ' tf avtM* ti Vec? le ffféiM
bonheur les questions les plus variées. Mais ce qui a surtout fait la fortune de cette histoire, c'iest le; vif amour de l'historien pour la; France rég^nfrçe> c'^t sa sympathie pour ces grandes luttes qu'elle eut à soutenir pour défendre sa nationalité. Oii comprend maintenant si Thistoire dUme époque où ces luttes prennent des proportions gigantesques^ si une his* toire du Consulat et de l'Empire, en un mot, devait être favorablement accueillie.
- lia réussite, bàtons-noùs de le dire, n^a pas fait défaut k cette dernière production de notre acadé* paiciçn : elljs a obt^nii mieux encore que. le succès.: la popularité > protectrice des grandes œuvres , Fa entourée dès son berceau , et aujourd'hui on ne se lassepasxle la réimprimer; c'est qu'aussi persontiê ne peut se lasser de la lire. Et puis, ce qui contribtié encore à augmenter les leeteurs de cette histoire nouvelle, c'est,- comme chez son ainée, la variété des BOiatières qui s'y trouvent traitées.. Ainsi, apvè^de» récits de bataille qui rappellent ici Hoiôère , là Titeliiye et plus loin Hérodote^ vous trouvez Thistoine des lois comme Montesquieu ne l'eût pas mieux écrite. Les questions de diplomatie et de financés , d'arts, de science et de littérature ne sont pas moins supérieurement traitées. Quant à rr.organisation ad<> ministrative et judiciaire, personne ne pouvait en parler plus savamment que M. Thiers. A chaque page on retrouve les traces évidentes d'un long exercice du pouyqir^ de même qà'une connaissance des homoftes,: perfectionnée, inûrie par la pratique des
plus grandes afTàirts de TEtat , à travers les cîrcoûslaûces les plus difficiles , perce dans chacune dé ses appréciations. Nous ne parlons pas de l'habileté du récit, deTart inconcevable des transitions, M. ThierisI Cil ie sait , a une espèce de culte pour la clarté^ la simplicité, qui sont des dons dé nature cbèz lui, et des dons qui ne s^acquièrent point.
Mais nous les avons déjà relevées ces qualités rares , qui ont rendu si précieux Téminént bomme d'Etat, dans les discussions dont nous sortons à peine. A leur tour les électeurs de 1848 n'oublièrent pas l'importance qu'elles lui avaient donnée ; et lorsque se forma l'Assemblée constituante, il y fut envoyé à la fois par ceux de l'Orne , de la Mayenne, de la Gironde et du département de la Seine-Inférieure, pour lequel il opta. On sait le reste :'i! y prit aussitôt une place si considérable qu'il fut réélu lors de la formation de l'Assemblée qui s^érigea sur les ruines de la première. Là, M. Thiers, non content de défendre^ par la puissance de sa parole, Tordre social qu'on y venait cbaque jour battre en brècbe, accompagnait encore son éloquence des écrits les plus propres à l'appuyer. C'est ainsi que parurent , à Theure des plus graves discussions , ses livres sur la Propriété^ le Crédit ^ le Communisme : pages lumineuses, ou se trouve poussée jusqu'à ses dernières limites cette vigueur dé raisonnement, cette puissance de dialectique dont T historien de TËmpire a toujours fait un si heureux usage contre les paradoxes révolutionnaires et les sophismes
socialistes. ^.lalheureuseroent ces luttes et ces tra« vaux sont restés , sinon sans, fniil^ » 4^ moins ssna récompense. M, Thiers^, considéré, par le gouvernement actuel comme un des plus dévoués partisans du régimç orléanistei vit aujourd'hui éloigné de tous les emplois. lia même été regardé ud instant comme dangereux ^ et j par suite de Ifi suspicion dont il était Fobjety exilé en Allemagne; qnais trop fort pour redouter la conspiration et l'intrigue i et surtout trop équitable, le gouvernement de Napoléon lU ne tarda pas à reconnaître son erreur et à rendre justice à Uéminent historiep, Aprè$ un court séjour hors de France, M. Thiers a pu rentrer dans sa patrie, elWf achève aujourd'hui , dans le silence de la retraite et le recueillement de l'étude, spn magnifique ouvrage sur le Copsujat et l'Empire.
ij
BAUTRU
\. Guillaume Bautru^ né en i588, à Angers, d'un conseiller au grand-conseil, mort à Paris en 1665, dut le fauteuil à la faveur du cardinal de Richelieu, qui lui témoignait une grande bienveillance* Cette bienveillance lui fut continuée par le cardinal Mazarin. Il fut nommé par eux comte de Séran, conseiller d'Etat, introducteur desambassadeurs,mini$tre plénipotentiaire en Flandre^ en Espagne, en Angleterre, en Savoie. C'était un homme d'infiniment d'esprit, comme on n'en saurait douter en lisant les œuvres de Ménage et les historiettes de Tallemant des Réaux, qui foisonnent de ses saillies.
A partir de Bautru^ tous les académiciens qui ont inauguré un fauteuil, jusqu'au vingt-septième inclusivement, furent nommés en masse lors du projet
<i*institati<m de l'Académie. Ils sont classés suivant Tordre que PelHsson leur assigne au hasard sous sa plume. Il faut le dire une fois pour toutes.
TESTU DE BELYAL.
IMS
Jacques Tbstu, abbé db Belyal^ né à Paris, mort en i706y dans un âge avancé. Son esprit insinuant^ son caractère aimable lui firent de bonne heure des amis et des prôneurs. Appelé à ta cour pour y prêcher^ il y reçut des applaudissements qui net'éblouirent pas, car il alla s'enfermer dans une retraite profonde avec son ami l'abbé de Rancé^ qui projetait dés lors son austère existence de trappiste ; et là, uniquement ôcoupé de l'Ecriture et des Pères de l'Egfise, il moissonna dans ce vaste champ d'éloquence saèrèe^ aussi> quand il reparut dsfns la chaire, il sati9- Ht cette fbis non seulement les autres^ mais lui-môme.
Il aurait pu aller loin dans cette carrière, mais l'excès de l'étude avait ruiné sa constitution aussi faible 4^b vive^ et le mauvais état de sa santé l'avait, ëomme il s'err plaidait lài-même dans son discours de réceptiofi, i^éndu tocrt-à-fait incapable des emplois de son ministère. Ne pouvant plus servir la religion de ftirparoléj il voulut le faire de ses écrits^ et, traduisant en verii les plus beaut passages de la Bible, il les publia sous le titre de Stances chrétUnnes. « Ces stances
iurent (rès ««accueillies par les âmes pieuses â qui etlesi étaient destinées; eUes furent môme jugées dignes d'être citées dans l'Académie comme des modèles de sensibilité et d'onction; si elles y furent plus goûtées qu'elles ne le seraient aujourd'hui^ il faut toujours se souvenir que les finesses de l'art étaient alors un se^ cret que trois ou quatre grands poêles s'étaient ré-* serve. » Ainsi en parle d'Alembert.
Réduit à ces loisirs forcés, Tabbé fit deux parts de sa vie, l'une pour le monde et ses sociétés les plus spirituelles, l'autre pour la solitude et les lettres^ Il avait tout ce qu'il faut pour réussir dans un cercle, à part peut-être une envie immodérée de parler. Cette manie^ jointe à beaucoup d'entêtement, l'avait fait surnommer Têtu, tais-toi. Son besoin de n'être pas contraint lui faisait préférer la société des femmes, plus indulgentes par nature. On a retenu, comme preuve de la finesse qu'il portait parfois dans sesap* précialions, ce mot sur M°^® de Montespan et ses deux sœurs^ toutes trois renommées à cause des agréments de leur conversation : < M'"® de Montespan parle comme une personne qui lit; M"*® de Tliianges, comme une personne d'esprit qui rêve^ et M"*® i'abbesse de Fontevrault^ comme une personne qui parle. »
L'inégalité de sa santé, tourmentée de vapeurs, dérangeait souvent l'égalité naturelle de son caractère; il ne se trouvait bien que là où il n'était pas. Tantôt, fatigué et repentant de son existence mondaine, il se condamnait à une solitude absolue dans l'abbaye deSaint-Yiclor} tantôt^ vaincu par l'isole-^
ment, îl reparaissait dans les sociétés pour leur préférer bientôt une nouvelle retraite. Ces affections mélancoliques et vaporeuses lui venaient, dil-on^ de l'ambition non satisfaite de Tépiscopat; car Louis XIV, malgré les pressantes instances de plusieurs dames de haut rang, ne voulut jamais consentir à le nommer évèque, ne le trouvant pas^ dit-il^ assez homme de bien pour conduire les autres. L'abbé ne négligeait rien cependant pour édifier et fléchir le monarque : poésies sacrées, composées par lui-môme; tragédie sacpée de Judith qu'il fit composer par Boyer, son protégé, pour le couvent de Saint-Gyr^ où, par parenthèse, elle ne fut pas représentée; rien n'y fit! Il espérait un meilleur succès de la conversion de la fameuse Ninon de Lenclos, qu'il avait entreprise; la pécheresse endurcie écoutait ses sermons sans que la grâce fructifiât en elle : < Il croit que ma conversion lui fera honneur, disait-elle, et que le roi lui donnera pour le moins une abbaye; mais s'il ne fait fortune que par mon âme, il court un risque éminent de mourir sans bénéfice. »
SS
naire; Fontenelle en'a été dopais le second et jusqu'ici le dernier. Il \it letjour dans le Limousin, et vécut sa première jeunesse dans cette province, '^entouré;, d'automates qu'il s'amusait, a-t-il dit, à voir dédaigner le génie et les talents d'aussi bonne «foi' que. s'il n'avait tenu qu'à eux de les posséder. 11 ne partagea pas leur béotisme, se créa^ dant^^oette solitude peuplée, une société parmi les livres, et développa par une lecture assidue, surtout par celle c^'Horaeeet de VirgUé, les dispositijSîns poétiques dont la nature Tavait doué. Nous rappellerons^ seulement pour mémoire, que, sa naissance l'ayant voué à la profession des armes ^ il dut à sa valeur et à sa capacité un avâncQr ment rapide^ et qu'il était, à sa mort^ lieutenant-général pour le Limousin. Il passa les belles années de sa vie dans le commerce desécrivains les plus illustres du graod siècle. Il avait toujours courtisé la nnise> mais, bien longtemps dans un discret mystère , car il avait atteint sa soixantième année quand il publia pour la premiàre fois un essai poétique, essai qui parut assez heureux pour être attribué au poète Lafare, le rival du voluptueux Ghaulieu. Quand le véritable au« leur fut connu, l'Académie s'empressa de l'adopter; et «l'élection^presque unanime du marquis de Sainte- Aulaire,' dit d'Alembert, eut le bonheur d'être ap« prouvée du public même , qui , soit humeur , soit justice (car nous ne voulons ici lui faire ni compliment ni querelle)^ ne joint pas toujours sa voix à celle des académiciens. » Toutefois son élection fut combattue par une opposition redoutable, celle < du cen. 22 •
t&bre DespréaoX) dont le nom, mi» dans la balanee ooDtre les autres, était bien propiè à effrayer l'aspi*' w^fant le plus intrépide. Ce grand poète, alors vieux et infirme, ce qui ne contribuait pas à rendre son hà- Ifteur plustiouce, la laissait voir plus que jamais^ eoBtre les mauvais vers dont la littérature était inondée, depuis qu'il $|rit quitté le sceptre du Parnasse, qui avait été longtemps un sceptre de fer entre ses mains, mai& néojsssaire au maintien, du bon goût. Il se tenait depuis longtemps renferoté dans sa retraite d'Auleuil, ne paraissant plus ni à la ^ur ni à l'Académie. Condamnant avec une sévérité inflexible la piècedu marquis de Sainte-Âulaire, qui était d'ailleurs une pièce galante, et qui, à ce seul titre, quoique la décence y fût respectée, blessait Faustérité religieuse dont le satirique se piquait dans ses mœurs, surtout * à la f!h de sa vie, il avait déclaré hautement q^e le jour de l'élection il viendrait exprés d'Auteuil, pour réclamer contre un si mauvais choix. L'inexorable aristarque tint parole, et vint donner au poëtede qualité cette malheureuse boule noire que des académi- ^ ciens gens 4e lettres eurent le généreux procédé de réserver, en cette occasion, pour leurs semblables. Un seul d'entre ses confrères lui représenta modestement que te marq*uis de Sain te- Auhire était un homme dont la naissance, et par conséquent, selon lui, les vers méritaient des égards. — Je ne lui conteste pas, fépondit Despréaux, ses titres de noblesse, mais ses titres du Parnasse; et quanta vous, Monsieur, qui trouvez ces vers-là si bons, vous me ferez beaucoup
d*honneur et de plàUir de dire du mal des miens. — y^pologiste, il faut en convenir^ donnait beau jeu à OBspréaux en prétendant que les vers qui le mettaient 4e si mauvaise humeur étaient moins obligés d'être boiid^ parce (|u~ fis $e présenltaient sous la sauvegarde dte aïeux de l'auteur; mais le satirique^ de son côté, aurait dû sentir que le genre ^|b)s lequel s'exerçait Sainte-Aulaire, loin d'exiger la sévérité rigide de la grande poésie, devait au contraire puiser une partie ':de ses grâces difTos une simplicité facile et une négligence ai mab)|«... » .
« Lemarquis de Sainte- Aulaire eut de plus le malheur d'être reçu dans une circonstance fâcheuse, le 23 septembre 1706| au moment où Paris et Versailles étaient consternés de la bataille perdue devant Turin le 7 du mênxe mois* Le discours du récipiendaire se Mp^entit de celte fatale conjenoture. {flf|p robligea 4a renfermer dans le» expressions les plus nfodestes yé|9ge du prisée, autrefois tant célébré, et depuis si oSâiheureux. Averti par les événements, il prit le toa que lui imposaient les circonstances; il se borna presque umquement à louer le courage du monarque à»n^ les revers qui accablaient sa vieillesse. Ce a6 f4i^ pas la seule occasion où TAcadémie eut lieii^ 4'é(i^ouver les talents de Sainte-Aulaire. Il remplil Ut fonctions de directeur dans plusieurs assemblée^ publiques^ et toujours avec autant d'éloquence que de dignité. Nous rappellerons surtout cette séance: allendrisâante,où il se trouva chargé, à quatre-vingt« qwme anSj de recevoir le jeune duo de La TrémoîUe^^
— 8&0 — LemarquisdeSaînte-Aulaire partageait sob temps entra la société choisie de M"< de Lambert, catte femme célèbre par son esprit, à la famille de laquelle la sienne s'était alliée, et ta société plus nombreuse et plus mêlée de M"" la duchesse du Maine, qui l'appelait son berger. Il présidait aux fêtes que la princesse donnait à sa maison de Sceaux ; il en augmentait le charme par ses vers pleins de grâce, et par son esprit aimable, fécond en saillies déljcates. On a retenu de lui plusieurs petits impromptusVemarqnables . par leur élégante facilité et leur à-jH^os enjoué. - Anacréon, moins vieux, dn Voltaire^ fit de moins jolies choses que l'aisé, le tendre Sainte-Aulaire.
Il dut sa longuecarrière« à cette philosophie douce et paisible qui constitue peut-être le vrai bonheur de l'homme, si le bonheur consiste moins dans les émotions violeo.ies. et passagères que dans la jouissajpce calmeet' durable de notre existence, de nossens, de nos plaisirs mêmes; semblable en quelqvç spa^j respiration dont nous jouissons sans délic^, dont nous ne pouvons être privés sans éprouver îîoe situation pénible et malheureuse. Il conservn jusqu'au dernier moment la tranquillité qui le rendait si heureux, et la politesse qui le rendait S\ aimable : un prêtre le pW rt par des exhortations
dont il avait I étant depuis longtemps
préparé de lui et par son âge et par sa
raison. Il lait ui parler longtemps, et
quand il jugea que son ministère était suffisamment Rempli : — Monsieur, lui dit-il avec douceur, je vo«i$
— «1 — suis très obligé^ ne vous suis-je plus bon i rien ? — Il se croyait presque'au&i nécessaire à la satisfaction du ministre zélè'qul t'exhortait, qiie ce ministre croyait l'être au salut de son âme. u
BUIRAN.
■ Jean-JacquIVKortous DE Mairan, né â Béziers en 4678, fut unlftee meilleurB physiciens et mathématiciens de son'temps. Après avoir fait d'excellentes éludes; au point qu'il traduisait le grec à livre ouvert, il vint A Paris, y cultiva quatre ans les sciences mathématiques, puis retourna dans son pays pour se livrer au travail avec moins de distraction. A partir de ni5, il remporta successivement '.{iPois prix i l'Académie des sciences de Bordeaux^ qui a'einpressa d'afife^re parmi ses membres cet athlète fait pour d^^frager à l'avenir les concurrents. Quand îl revint à l^ris, po^ir s'y fixer cette fois, l'Académie des sciences luf ouvrit ses portes. Par la suite il fut associé à presque toutes les compagnies savantes de l'Europe; il correspondit avec la plupart dessavants étrangers, et son commerce é[ dit jusqu'au fond
de la Chine. Le cl lesseau le nomma
président du Journa Ce recueilet celui
de l'Académie des nt à Ualran bon
nombre de inémoires qui ont joui îfune haute estime. Son ouvrage le plus connu est le Traité physique et
historique de f aurore boréale. SéCrétilirê perpétÎMl de rAcadémie des sciences/ il prononce l'éloge funèbre de plusieurs de ses confrères^ et ne s'y mon' tra pas trop indigne de venir après Ponteneiie.Tonè ses écrits ont les propriétés du style philosophique; clairs, précis, souvent môme élégants* Il avait quatrevingt-treize ansqualid il mourut, en i771. u M. de Mairan fut admis et chéri dans les meilleures sociétés; ses connaissances, parées d'un tour d'esprit agréable, et 4't)ne politesse noble, facile, 9lt^tiveîlJaiv;l|^ll^nt une consi(|ératiop qui l'aççomp^gô^ - (put eii^îçf^ jusqù*à !a fin de sesjoiirs. Son langage, spp mmr tien, son air respiraient uiie ^ignit^ sij39p}|?f f\^\ IH toujours respecter sa perspnui^, ^t dgns sa p#rd$i}Qi{$ l'homme de lettres et les lettres ell^-mônae^, l) n« perdit aucun anii et ne fut l'ennemi de personne^ \\ parcour1|t une longue carrière saps éprouver p) le^ tourments de l'âme ni lespeioesdu corps ; et sa n)or| lut tranquille et douc^ commit ^^ système eptier i^^ vie,. » llairan ^xsdXi : c< J'app^Ilei un honnête hornjïe celui à qiui le récit d'pne bonno action rafraîchit lie sang; et un malhonnête homme ce|t|| qui che^cl^e chicana» à i|pe bonnç s^çiion^ n
L'ABBÉ ARNAUD
François AbnaiA)^ né à Aubignany près de Gai^ pentras, ei| i73i, mort à Paris ea 1^84. Rogev^p
fort bien peint dans son discours de réception t « Àr^ naud, cethommedont le cœur^était si chaud, la tête si vive, Tesprit si pénétrant ; amant éclairé et passionné des lettres et des arts^ mais leur préférant encore le tourbillon du monde et les petits soupers; dissipant, prodiguant^ p§ur ainsi dire, une vie qu'il aurait pu rendre utile et peut-être même illustre; d'une imagination brillante et féconde, d'une paressé sans égale; dormant le jour et s'amusant la nuit; entreprenant t^ûl et ne finissant rien ; léger dans sefi goûts, constant dans ses afTections; ami solide et sincère, et par dessus tout, homme aimable. » Notre académicien est là tout entier, œuvres et événements. U vint à Paris en 4752^ avec la soutane et le petit collet. Les agréments de sa conversation le répandirent promptement dans la bonne socîété. Là, surtout lorsqu'il était question de beaux art§|^ brillait de tout son éclat. Quelquefois on l'eût dit inspiré. Sd^rd avoue que Diderot lui-même ne l'a jamais aitl^nt surpris, autant ému par sa faconde : « Les idées, les images, les figures, les comparaisons, les œétaphores^enaient en foule s'offrir à lui, semblaient s'arranger d'elles-mêmes de la manière la plus propre à passionner s^ discours, et à faire passer son enthousiasme dans l^âme de cej^x qui l'écoutaient. Il avait même souvent alors de ces élans vigoureux et inaprévus, de ces explosions soudaines et irrésistibles qui étonnent l'esprit, Téblouissent, et lui ôtent pour quelques instants jusqu'à la faculté d'examiner. Une ikj^ pleine et sonore, une prononciation fortement
'yt
articulée, des iaiSexions Tariées suivaloC les' divefs mouvements de la passion, son accent naturel, qui ajouidit eftcore de la force 43u de la grâce à ce qu'il 4isaît^ achevaient le prestige et enlevaient tous le» suffrages. » C'est ainsi qu'en parlait Dacier.
Une partie de ces qualités, maiB la moindre, a passé dans ses œuvres, si tantest qu'il ait des œuvres, et qu'on puisse appeler de ce nom les quelques écrits de peu d'étendue que parvenait à arracher à son indolencer l'urgence du mo Aient ou Taiguillon de l'amitié. Il ne prit jamais la plume qu'à la dernière extrémilé^^ livré à ses rêveuses pensées quand il ne l'était pas aux causeries. Le fameux avocat Gerbier, son ami intime^ ayant gagné un procès important pour le clergé de France contre les Bénédictins, en 1765^ obtint , pour récompense de ses travaux, qu'on pourvût Arnaud, de Tabbaye de Grandchamp. Ce fut dans un diner que Suard lia connaissance avec notre abbé. Cette connaissance devint le jour rtiême une amitié vive et qui fut durable. Bientôt ils se logèrent ensemble et ne se quittèrent plus. Ils obtinrent ie privilège du Journal étranger^ avec m/à traitement de dix mille livres chacun. Gela dura deuxans, de 1 760 à 4762.^ Puis il passèrent à la Gaz0Ue littéraire de l'Europe. C'est en ces deux recueils que l'abbé Arnaud déposa la plupart de ses écrits peu nombreux. Quelque paresseux qu'il fût, comme il avait une mémoire étonnante, Tabbé était fort versé en littéra* ture ancienne, et l'Académie des inscriptions l'avait admis en 1762. On trouve dans les mémoires délite
compagnie deux ou trois dissertations écrites par hii. Amateur passionné de musique, il se signala dans le camp des gluckistes contre les piccinistes^ |)ar quelques articles insérés au Journal de Paris, d'yne» grande abondance d'idées et d'une chaleqr un peu véhémente, qualités distinfitives de son talent auxq^uelles il ajoutait quelques formes d'une poétique élégance.
Dans son discours de réception, son successeur révéla une anecdotovqui donne une heureuse idée de l'aimable bonté de Tabbé de Grandçhamp : un curé réclamait de lui cette redevance.cpi'on nommait portion congrue } Tabbé contestait le droit. Le curé vient le \oir^ lui expose son indigence; l'abbé s'émeut, et consent à tout : mais consentir n'est pas devoir. Si lui venait à mourir, le nouveau bénéficiaire deGirandchamp continuerait-jl la concession, cette concession bienfaisante ? Qu'imagine alors l'abbé? Il cherche des titres contre lui-même^ il en trouve avec joie et les donne! aCL curé, se fait intenter par lui un procès dont il fournit les fondSj et le perd avec bonheur, charmé de transforma ainsi une charité passagère en une obligation perpétuelle. C'est un joli trait cela!
TARGET
GuY-j£AN-BÂPTidTE Target, né à Paris en ITSSi m^lllfen 1807. C'était, dans le barreau du dernier
«iëcte y un avocat de premier ordre. De l'avis des fx* riscODsultes, il avait fait une étude peu commune de nos lois, de nos coutumes, de noire jurisprudence. ' < On vantait encore en lui^ dit le cardinal Maury, uae logique exacte, une élocution abondante, une mémoire heureuse, une discussion facile^ qu'il manîfeëtait dans ses conférences avec ses collègues, dans ses plaidoyers, toujours écrits d'avance. » Il jouissait ' d'une telle réputation de désintéressement et d'intégrité q,^e le duc de Nivernois, lorsqu'il le reçut à l'Académie, put lui rendre le témoignage « d'avoir h\i de son nom seul au palais un préjugé de la justice des causes qu'on hii voyait défendre, j»
La fonction principale d'un avocat c'est de parler: Target doit les deux plus grandes parts de sa célébrité, bonne et -mauvaise, au silence. Lorsque le gouverpement de Louis XY fit son coup d'État contre le parlement de Paris, qu'il remplaça par le parlement Maupeou, les avocats « laissèrent la tribune muette*; silence éloquent, a dit Tabbé Sicard^ trait caractéristique des mœurs modernes, qui peut se placer avec honneur parmi les beaux souvenirs de la Grèce
et de Rome. » Target fut un des grands promoteurs de cette généreuse résolution. Il ne voulut plus pa-
raître au barreau, et reçut à ce propos le surnom dô^ Vierge du palais. Il quitta Paris, emportant dans sa retraite une considération distinguée, rehaussée eacore par ce silence courageux. C'est alors q^!4l écrivit ses fameuses Lettres dun homme à un homme ^ que Tenthousiasme contemporain compara aux ttieii-
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leurs écrits de Montesquieu, dans lesquelles il âtt«^ quaît avec un vrai talent les grands changements opérés dans toute laipagistrature de France. Maïs plus tard, en 4792, Louis XVI lui fît l'honneur de îe désigner pour l'un de ses défenseurs^ et T^argetse récusa, prétextant son âge, la faiblesse de sa santé et . de ses organes. Silence moins louable que le premier. Ajoutons cependant que, h éprouvant le besoin d'échapper à une fâcheuse apparence, il écrivit une défense du roi^ la fit imprimer et distribuer .aux juges, » selon les expressions mêmes de M. de Barante.
Target parut à l'assembléeT constftuante, d'abord en dominateur, mais peu à peu il lui fallut s'effacer, et sa faconde d'avocat sembla bien pâle en face de l'éloquence de vrais orateurs. Le cœur lui défaillit, comme à beaucoup d'autres, sous la terreur y îl resta du moins bienveillant, humain, et sauva, dit-on, la vie à bien des gens.' Nommé membre du tribunal de cassation en 1798, il se montra juge intègre,
éclairé.
Dès 1784, il avait quitté le palais. Ce fut alors qu'il fît dés démarches pour obtenir le fauteui\. Sa nomination devint un gqge de réconciliation entre la Cômp^jgnie et le barreau, qui n'avaient pas vécu sur le pied d'une parfaite inteiligence,depuîs la non-élection de l'avocat Lenormand^ raconlée dans nos consldératiSilB générales.. «Target vint donc solliciter les sufiVages de l'Académie^ et lui porter le vœu de son ordre de se rallier au premier corps de notre litléra-
lure. L'opinion publique et celle de l^ Académie lé plaçaient à la suite et même à^une grande distance de Gerbier^ qui était véritablement Taigle du barreau. Dès qA^ 'les académiciens prirent les avocats se rapproQiher .d'eux, leur premier vœu s'était donc porté sur Gerbier, qu'ils n'avaient jamais pu se donner pour collègue. Mais les circonstances politiques avaient alors écarté de lui la faveur de son ordre pour en investir Target, et les avocats ne consentaient à lever la bat^rtère qui les séparait de l'Acadéôm que pour ce dernier d'abord. La compagnie, en j'^iorant de son élection, crut adopter et reconquérir Tordre entier des avocats ; et en effets lorsqu'il parut pour là première fois dans ses rangs, il s'y présenta entouré d'une multitude de ses confrères, dont le nombreux cortège embellit son installation. » Tel est, à quelques expressions près, le récit que le cardinal Maury fit à ses nouveaux confrères de l'admissibn de cet académicien.
LE CARDINAL BtAURY.
Ici commence la. seconde et la moins belle mditié de son existence : l'abbé fait place au cardinal. Il fut élevé à cette dignité en 1794. Déjà, au rètjfàt de sa mission diplomatique, il avait été investi de Tévéché de Montefiasctone et Corneto. Il n'y resta pas^hmg-
temps paisible. I46S Français eûvahirent l'Italie, et Yéféque se vit obiigéjde fuir, de^ demander son salut à un déguisemenl ; ii*^Ériva-&ur le territoire de V^ise dajas l'aecoutrenient (¥un charretier. Des temps plus calDÇ(esse levèrent enfin. Le vainqueur d'Italie réooncilia momentanément les rois avec la république frang* ^çaise, surtout lorsqu'il se constitua empereur.de cette république, qui n^avait plus de républicain que le nom. Le successeur de saint Pierre invita lui-même ses cardinajiLà écrire leurs lettres de félicita guerrier pJ^^t dont la main relevait le trônt Tautel. Maury ne montra que trop de penchant à condescendre au vœu du Saint-Père. Ce premier grief amassa contre lui des ressentiments qui n'attendaient que l'occasion pour se produire, ressentiments d'autant plus amers qu'il avait donné plus de ga^e de iévouement et de fidélisé.
Ce fut bien pis encore lorsque, en 1806, il revint en France, cédant aux obsessions bienveillantes du gouvernement impérial, après leur avoir longtemps résisté. Alors il accepta le traitement de cardinal fran* çaîs^ se laissa d'abord placer comme aumônier auprès du prince Jérôme^ el^ plus tard^ en I8IO, ne sut point refuser l'archevêché de Paris. Ce faite de sa (ortune de^îAla source de ses malheurs et de ses disgrâces. L'araSmon lui fermait les yeux sur les fréquents retour des choses d'ici-bas : en sa qualité d'archevêque, il publiak^ous forme de^ mandements, de pompeux bulletins *rir les viclotSE% de nos armes; il répondait à Nap^éon^ alçrs à so^^êftê^^^ ^^* ^"^ demandait oik
il en était a? eo lés Saur bons : « Sj^fe, mon reÉ§ê^ pour euxosiînarllérâbfe; mais j'(ûp^f<iu sur ce point la foi ^ respépanee, il ne ipe ref&ie plus que la charite. ^^Gependant 181 4 ne larda pasà venir^ et Ma^| se $it entraîner dans la chute de l'empire^ L'f^j|geî> i^ispendu longtemps sur sa tête, éclata loni à éou^. Ponrtiuoti^ pendant quatre ans, avait-il administré le diocèse de Paris, sans consécration poniiûcale^ jnalgré aaôme lut défense expresse du pape? Il écrivit un mér moire apologétique de sa conduite, ne jput va.incre rincréduliié du souverain pontife sur sdnl^nnocence^ et fut man^à Rome pour s'en expliquer* léalgré-le» observations de sa famille et de ses amis^ il s'y ren-<> dit, toujours audacieux devant la tempête.
A son arrivée, te chef de l'Eglise et le sacré colIé|;e m montrèrent également prévenus contre lui; vaine* ment il demanda qu'on écoulât sa défense; il lui fui enjoiat de ne point paraître à la cour pontificale^ il lui fut interdit d'entrer au conclave et de participer aui^ cérémonies où son titre lui donnait rang; et quand les événement des cent jours exilèrent Pie VU de sacapitale^ il ne put obtenir de se mêler aux autres eardinaux qui eom posèrent sa suite ; il ne fut pas Boiëme jugé digne d'entrer en partage de l'adversité. IV était libre de retourner en France^ lui dit-4ft| où Napoléon venait de ressaisir le sceptre. S(^ cyie la denrée du nouveau gouvernement impérial lui i^m-* Mftt incertaine, soit (fn'tl tînt véritdbleii|î^t à cosuif de ramener sur son compte l'opinion delà cour de Ils^me^ U resta* Le pape bientôt réintégré, il soUiait^
arddmmeQt^que jamais sa mise en cauMi o»ii6i l»! accorda que 1^ prison, il fut enfermé sîi moîa %!] cbâle^u Saint-^^i^e, six autres mois da»s nne\ ' jÉléison de lazariste; puis enûa^ après caf^H^nnéç d^^l|^iation et de pénitence, après qu'il eât don"^ $ft ^H^fipn de l'évêché de Montefiascone, il fui aiikgit» au pardon, il eut même un retour de faveur. Il éiatti trop tard : déjà sa santé se trouvait profondément atteinte, rongée par l'amertume et le cltagrin. Avoir été longtemps Ténergique champion,. prôné,<sbéri> du trône^tde Tautel, et s'être vu ensuite l'objei dé Tani-* mad version de l'un et des foudres de Taulre, c'était â n'y pas survivre; Maury mourut le il mail8i7. Sa seconde entrée à l'Académie donna liea à des négociations qui eurent du retentissement dans les journaux de l'époque. Comment le quali^alt le directeur chargé de le recevoir? L'appellerait-it Monjseigneur? Il n'y avait qu'un précédent^ dans* les fastes académiques^ d'un cardinal reçu acadéfateien^ ^
et le précédent n'était pas fort heureux; c'étak &a^ bois, à qui Fontenelle avait donné du monseigneur à^ pleine bouche. Maury tenait beaucoupà ce tà^ref il lut fut infligé. Ainsi, de tant de beaux et graftds noo^sqiri 86* firent honneur d'accepter, dans toute sa gracieuse i^a)^ilité, cette fiction charmantede l'égalité académî'' que, ife sont les fils de l'apothicaire de Brives-la-Gafîllâlrde et du cordonnier de Valréas qui réclamèreni ifigoureusement une prérogative inusitée et par là même inoonvenanieT L'Académie fit bien d-acquies^ eer à w vaniteux désir; et ii iaut que le souvenir dQ
cette exception demeure consigné^ dans son histoire, comme le stigmate de leur ridicule exigence. Le rude Cbénicr n'appelait Maury que Pàbbé; et, comme on le lui reprochait: t Je lui fais trop d'honneur, disaitil, il aurait dû toujours rester Tabbé Maury.. » Son diseours de réception fut loin de répondre aux e$pérancesde l'assemblée; sa longueur démesurée n'eri était pas le moindre défaut : il dura une heure et demie. Une grande partie de ce discours était consacrée au panégyrique de l'abbé de Radonvilliers, homme estimable et modeste, mais héros peu connu de notle âge. Le pas difÇ^ile à franchir, le piège où l'attendait l'auditoire^ c'était le moment ou le récipiendaire parlerait de ce refus^ fait par son prédécesseur, de défendre Louis XVI. Il s'en échappa par cette fo|{nule, déjà baifaie : Target « s'était attiré au* plus haut degrés à l'époque de Texpulsion du Parle* ment, la faveur de son tribunal et de son ordre, par ce même silence qui depuis... mais alors il ne lui mérita que des éloges. » Il disait sur son propre compte : « La grâce que je reçois est environnée de circonstances tellement individuelles que c^t exemple commence et finit à moi... et le jour où je recouvre mon rang dans l'Académie formera dans vos annafes une époque unique, ou le même orateur aura prononcé, dans la même société différemment orgdbisée, deux discours de réception solennelle, à vingt-troisa»$ de distance l'un de l'autre. » Qu'aurait-ii donc ajouté s'il avait p6 prévoir le dénouement de son existence académique? — Au demeurant, ce fut un homme
de haut talent que T^hbé liaury, orateur brillant,. et f}ii a laissé un livre devenu classique,
LE COMTE DE CHOTSEUL
Marie-Gabriel-Florent- Auguste comte 0b Cboi- SEUL, connu sous le nom de Choiseul-Gouffier^ par Taddiiion du nom de sa femme au sien même,, naquit à Paris en 1752, d'une famille recommandableà plus d'un titre. M. de Féletz a publié, dans le seplièroe volume de ses mélanges de littérature, une noiicesur cet académicien, remplie de grâce et de bon goût; nous lui ferons quelques emprunts. La prédilection marquée du comte de Ghoiseul pour tout ce qui se rattachait à l'ancienne Grèce fut entretenue et fécondée par son commerce avec le célèbre auteur du voyage d'Ânacharsis, cet hôte aimable et savant du duc de Ghoiseul; ancien ministre de Louis XV. Le jeune comte ne put résister à son vif désir d'aller visiter cette contrée fameuse, et, à vingt-quatre ans, s'arrachantaux douceurs d'un hymen nouvellement contracté, aux charmes d'une société choisie, il s'embarqua pour cette lointaine pérégrination d'artiste. « Arrivé au but de son voyage, M. de Ghoiseul se livre avec ardeur à de savantes investigations. H par** court la Grèce et l'Asie-Mineure, en étudie les peuples, les moeurs^ les institutions, décrit tous les monuments qui subsistent encore, tâcbe de recou- IN 33
struire et de faire connaître ceux qui ont été détruits, et fait ainsi revivre, autant qu'il est en lui, tout ce qui illustra^ tout ce qui décora ce sol classique des beaux arts et dis grands hommes...» Après avoir voyagé en savant^ en homme de goût^ en observateur et en ptirlosophe^ il revint en France, où il ât imprimer le fruit de ses recherches et de ses travaux dans un magnifique volume où il représenta doublement les objets qui l'avaient si vivement frappé, les peignant à Tesprit par le talent de la parole, et aux yeux par les arts du dessin et de la gravure. Ce (ut le premier exemple de ees P^of âges pittoresques, où le luxe des arts vient se joindre à Tinlérôt des récits et des descriptions, les décore et les embellit, leur donne la vie, les rend plus sensibles, et les imprime mieux dans l'intelligence et la mémoire. »
Ce livre parut en 1782. Avant même qu'il fût imprimé, il était déjà célèbre, et avait fait admettre son auteur à l'Académie des inscriptions, dès 4779 , sur le rapport rendu à la compagnie par quelques-uns de ses membres auxquels des fragments en avaient été communiqués. L'Académie française ouvrit aussi ses portes au comte de Ghoiseul, mais seulement deux années après la publication du F^ojag^e pittoresque. Le comte succédait alors à d'Alembert. Sa séance de réception fut des plus brillantes. Son éloge du savant géomètre et du philosophe illustre est encore aujourd'hui cité com^me modèle; on applaudit surtout à la déKcatesse généreuse avec laquelle le grand seigneur fit jaiittr^ de ia naissance obscure desou prédécesseur^
un nouvel homnoage à sa gToire, arrivée si haut pour être partie de si bas. Son élection avait donné lieu à un sitigutier ineicknt. A cette époque, les membres derAcadémft des rnscrîptions sVngageaieii|à ne point Mfictterleuradmissîonà l'Académie françafse. (cM. de Choiseul, qui pouvait très bien avoir été nommé sans sdlKcher, fut accusé par nn de ses confrères, Anquetit-Duperron^ d^avoir manqué à ses engagements, et oienacé d'être cité devant le tribunal des maréchaux de France, pour cette fnf^aclion à sa parole. Singulière juridiction pour un débat académique. Cependant te très estimable, mars un peu bizarre membre de TAcadémle des mscriptions n'accomplit pas sa menace; il se contenta de murmurer et de témoigner de Fhumeur. »
Cette mèmeannée 1 784b, Choiseulreçu t de Louis X VI sa nomination à l'ambassade de Constantinopfesi Ce lui fut une occasion de revoir une contrée pour taqnelfe son amour s'était encore accru de toute la reconnaissance des succès qu'il luf devait. H ta visita donc de nouveau, aveedes moyen^ plus puissants d'expToration, et prépara de riches matériaux pour compléter et perfectionner son ouvrage. Il avait emmené avec lui des savants, des artistes^ et le poëte DelfHe^ ton aimable ami. Mais il ne perdit pas longtemps db vue la mission importante qui lui était confiée, et se rendit à son poste d'ambassadeur. Là il se montra dfgne d*élre le représentant de la France, flt préralmr diains le divan l'influence de sa patrie, poussa, nou 9ans quelque fruit» à la âviltsation de l^aiopire ctte^
man^ étendit sa protection sur les infortunés de toutes les nations et principalement de la sienne, n'oublia rien de cç qui pouvait contribuer au perfectionne*ment des sciences^ en un root justifia de toute mar nière cesparoles» pour ainsi dire prophétiques, de la réponse de Gondorcet à son discours de réception : « L'art des négociations, qui a été si souvent Fart de tromperies hommes, sera, dans vos mains, celui de les instruire, de les servir et de leur montrer leurs véritables intérêts. »
La révolution française trouva le comte de Choiseul encore ambassadeur en Turquie; elle le nomma à Tambassade d'Angleterre, en 1791; mais il refusa de se rendre à Londres, resta à Gonstaniinople, d'où il adressait sa correspondance politique aux princes émigrés. Bientôt décrété d'accusation, mais peu pressé de venir en France encourir les conséquences d'un tel décret, il se réfugia à la cour de Catherine II, qui raccueillit avec des marques flatteuses de distinction. Depuis, Paul P"" voulut l'avoir pour conseiller intime, et lui confia la direction de l'Académie des arts et des bibliothèques impériales. Toutes ces faveurs n'empêchèrent pas le comte de Choiseul de reparaître en France dès qu'il le put. Il y revint en 1802, dépouillé de sa fortune et de ses dignités. Il consacra à l'achèvement de son ouvrage tout le temps qu^ii ne donnait pas à l'amitié, et sept ans après sa rentrée en France^ en 1809, il publia la première partie du second volume .de ce Voyage pittoresque qui, indépendamment d'un travaitimmense, lui avait coûté des sommes considé-
rables; la seconde partie n^en a paru qu'en 1820, après la mort de son auteur. « Ce second volume a moins d'éclat et d'imagination dans le style, moins de luxe et de magnificence dans les ornements et les gravures, mais plus de science positive et d'instruction réelle. L'auteur s'y montre moins coloriste^ moins peintre, moins poète, mais plus érudit, observateur encore plus exacte philosophe encore plus éclairé; on sent que l'étude, l'âge, l'expérience et les malheurs ont donné plus de gravité à ses pensées, plus de solidité à ses réflexions^ et, en dissipant peutêtre quelques généreuses illusions, plus de maturité à ses vues morales et philosophiques. » Cette vaste composition est un beau et durable monument.
Le comte de Ghoiseul mourut le 20 juin 1817. Lo retourdes Bourbons avait comblé d'une joie sincère et désintéressée les dernières années de sa vie. Louis XVIII le nomma pair de France^ ministre d'Licit^ membre du conseil privé, et lui donna ce fau* leuii â l'Académie, où Ghoiseul n'avait point été réintégré en 1803, quoiqu'il fût en France; sa place à PAcadémie des inscriptions lui avait seul/ ^rendue alors. Celte dernière compagnie cor/^ '^^^s
dans le recueil de ses travaux plusieu^ gamment érudits dont il lui avait
LAYA
iSDT
j£AN-Louis Laya élait né à Paris^ en 1761^ d^une famille originaire d'Espagne. Il débuta dans la liuérature avec Legouvé, son ami de collège^ par un re-
cueil d'héroïdes quMIs publ,ièrenl ensemble sous ce titre : Essais de deux arriis. En 1789, il fit paraître des considérations politiques^ intitulées : F^oltatre aux Français sous leur constitution^ ainsi qu'un autre écrit : La Régénération des comédiens en France. L'année suivante, il donna au Théâtre-Français les Dangers de V opinion, drame en cinqactes^ en vers. Il y luttait € contre le préjugé cruel qui flétrissait de la honte d'un coupable une famille iiinO'cente^ » dit Nodier. La pièce obtint un beau succès, qui s'est maintenu à diiférentes reprises. Il fit imprimer^ en 1791, /^a/z Calas/iowé deux ans auparavant, tragédie où il livrait « à l'holrreur publique les Tureurs de l'intolérance religieuse, » et que l'intérêt du fond soutint sur tous les théâtres, malgré la faiblesse de la forme.
« Le titre immortel de Laya, celui qui révèle dans le littérateur modeste le ressort d'une âme forte, celui qui atteste à la fois l'élan d'une verve hardie et le dévouement d'une intrépide vertu^ » ce fut Vjimi des loiSj comédi^en cinq actes ^ en vers, incorrecte de
styl^> parce que Fauteur la composail à la hâte en un moment où il fallait frapper vite et fort, mais 'conçue d'inspiration d'un bout à l'autre, et d'une rare énergie de pensées et de sentiments. On la représenta le 2 janvier 1793, au milieu des débats du procès de Louis XYI. C'était un rappel aux principes méconnus d'ordre et de justice. Cette comédie produisit un effet prodigieux, non seulement à Paris^ mais encore dans les départements ; elle excita dans plusieurs villes un enthousiasme indicible; à Marseille, on la représenta deux fois en un jour sur le même théâtre. A Paris, la Commune s'en alarma et voulut en arrêter la représentation, le 12 janvier. La Comédie-Française était située à cette époque sur l'emplacement de rOdéon actuel; ses bureaux étaient envahis parle public dès dix heures du matin, et la foule des curieux encombrait la place. Des eanons furent braqués contre la salie par ordre de la Commune; mais la Convention^ obéissant à regret à ses propres lois^saufà se venger plus tard sur lauteur, cassa Tarrété de cette dernière, et la pièce put être jouée à neuf heures du soir. Deux mille spectateurs garnissaient la salle, et plus de trente mille citoyens en envahissaient les abords. Le général Santerre parut sur le théâtre pour haranguer le peuple, on le couvrit de huées. Il y eut un moment où Tun xles assistants s'écria d'une voix forte : « Allons murer les jacobins dans leur» repaires; » et cette proposition fut accueillie avec transport^ noais n'eut pas de suite. Le lendeittaîii de eeite mémorable journée^ Louis XYI^ ayant fait prier Tau-
leur de lui donner connaissance de la pièce^ la reçut de lui dans sa prison. Plusieurs personnes expièrent sur réchafaud le crime d'avoir eu chez elles un exemplaire de VAmi des lois. Laya, décrété d'accusation^ fut contraint de chercher son salut de retraite en retraite, et ne put reparaître qu'après le 9 thermidor. Ce fut donc avec raison que Louis XVIll lui dit plus tard : « L'Académie , en vous nommant, a acquitté une dette que la nation avait contractée envers vous depuis longtemps. »
Après avoir donné au théâtre Louvois une pièce dlnauguration^ les Deux ^œiirs, Laya revint à la Comédie-Française par son drame de Falkland, en cinq actes, en prose, son œuvre de prédilection^ qu'il n'a cessé de reloucher et d'améliorer^ republiée en 4821 dans sa dernière forme, souvent reprise sur difl*érenls théâtres et toujours avec succès. Falkland, c'est la conscience, c'est t le remords mis à nu pour épouvanter le crime; » c'est, comme le disait l'auteur lui-même, t'Oresle^ le Macbeth ou l'OEdipe du drame. A ce propos il est de toute justice de remarquer que Laya est l'un de nos premiers écrivains dramatiques qui soient entrés franchement et sagement dans la voie des innovations. Falkland, Une journée de Néron^ comédie de 1799, en deux actes, en vers, ont précédé même l'audacieux Pinto de Lemercier. VEpitre à un jeune cultwateur nouvellement élu député parut quelque temps après, eut plusieurs éditions. Le but que s'y proposait Tauteur était de démontrer qu'en matière de législation le simple bon sens est
préférable au faux savoir ; et ces idées^ nouvelles alors^ sont développées en beaux vers. On le voit, Laya s'jnspîrait toujours d'une pensée utile ^ morale; et c'est le cas de dire avec son successeur que chacun de ses ouvrages fut une bonne action.
Vers 1800^ il voulut embrasser la carrière admi*nisirative; mais une sous préfecture lui fut obstinément refusée par un des trois consuls, sous le prétexte qu'il avait cultivé les lettres et fait des tragédies. De cette époque jusqu'à sa mort^ sa vie se partage entre les travaux de la critique et du professorat. La critique, il l'exerça pendant quinze ans au Moniteur^ avec une urbanité, une justesse de goût^ une loyauté d'écrivain, de tout temps fort rares; et le professorat, successivement dans la chaire de belles-lettres du lycée Gharlemagne où il suppléait Saint-Ange, dans celle du lycée Napoléon, et enfin dans la chaire d'histoire littéraire et de poésie française, à la Sorbonne* Il a laissé un cours de littérature assez remarquable par la clarté de l'analyse, par la précision nerveuse d'un style grave avec souplesse et qui n'est pas sans agrément.
Cet écrivain de courage et de mérite, modèle de probité publique et privée, est mort à Bellevue^ près de Paris, le 25 août 1833. Ses fils ont publié le recueil de ses œuvres. L'un d eux, M. Léon Laya, fait souvent applaudir sur nos différents théâtres, en des comédies de bon goût, un nom dès longtemps accoutumé aux succès littéraires.
CHARLES NODIER
Charles-Emmanuel Nodier était né à Besançon le 29 avril 1780. 11 rimait des vers, il ébauchait des comédies avant même de savoir les élémeqts de la grammaire, et montrait^ dès la plus tendre enfance, le penchant le plus décidé pour les livres; mais il était si délicat que son père, homme de mérite, également distingué comme ancien professeur et comme ancien avocat, ne voulut pas lui laisser commencer ses études classiques avant qu'il eût atteint Tâge de douze ans. Sa chevaleresque propension pour les malheureux et les vaincus, qui ne le quitta jamais^ se signala dès 1793. A cette terrible époque, son père était président du tribunal de Besançon, président miséricordieux par nature^ mais inflexible par devoir. Une petite-nièce de l'abbé d'Olivet, notreacadémicien, femme d'un âge avancé, avait fait passer de l'argent à l'un de ses parents, émigré qui portait les armes coAtre la France; c'était un crime prévu par la loi* Arrêtée, on allait la juger^ elle encourait la mort. Un vieil ami de la bonne dame sut intéresser l'enfant en s$i faveur; et celui-ci de demander à son père grâce pour elle. Sollicitations vaines» Nouvelles instances plus pressantes encore, mais également perdues. Le père était ému, le magistrat restait inexorable:
— ses —
41 Eh!bieo, dit Charles se redressant, si IP^ d'Oliyet est condamnée^ de ce poignardque vous voyez je jure de fiie percer le cœur. » Puis, comme son père se répandait en remontrances philosophi<:}ues, il ajouta: H Demain M'^^d' 011 vet sera sauvée, ou vous n'aurec plus de fils ! » Il sortit, passa la nuit hors de la maison paternelle, et ne reparut aux yeux du prén sident qu'à l'audience du lendemain^où, pâle^ effaré, icachajit sa main sur sa poitrinei il craignait, non pour lui, d'avoir à mêler son épisode sanglant au drame judiciaire. L'accusée fut absoute.
Retiré à la campagne, sous la terreur, il étudia de passion (c'était en tout sa méthode) la botanique et les insectes^ courant les prairies et les bois, broyant dinsi dans son cerveau^ sans y penser^ ces riches couleurs où se tremperait plus tard son style. U eut sa fleur de prédilection, Tancolie, comaie Rousseau avait eu sa pervenche. Sa mémoire et sa facilité supprenanles lui faisant tout apprendre et tout retenir, alors comme depuis^ il fut en mesure de se présenter devant le public, en 1798, avec un premier ouvrage, ouvrage de découverte physique^ une jDissertanon ^ur Fusage des antennes et sur Vorgarm de Vouie dans les insectes; et ce n'avait pas été là sa seule oeeupation, car déjà il avait terminé son Dîctionnawe raisonné des onomatopées de la langue française^ travail exeellent, qui, lorsqu'il parut en i808^ fut f ui»Ie-champadopté par le conseil général de l'instruction publique. Ainsii entomologiste «t ksLioogFafdie à dix-huit ans, il annonçait bien dès lors quelles fa-
cultes encyclopédiques le placeraient un jour, parmi ses contemporains, au premier rang des polygraphes.
Impliqué dans un procès politique, en 1799, il ne fut acquitté qu'à la majorité d'une voix. Ennuyé de sa province, et chercheur d'aventures par caractère, il vint à Paris, quelques jours après le 18 brumaire, ici y presque en même temps qu'il publiait son petit ro« man des Proscrits et sa Bibliothèque entomologique^ son ardent amour de la liberté, l'esprit d'opposition qu'il puisait dans son commerce avec les mécontents de tous les partis, lui dictèrent les premiers vers auxquels il dut un commencement de célébrité, la iVapoléone^ ode fougueuse de passion et de colère, étincelante de beautés sublimes, et qui décelait un talent de premier ordre. Cette protestation vigoureuse, tombée au milieu deThosanuah général chanté sur le premier consul, surprit étrangement Bonaparte, et le courrouça d'autant plus que plusieurs journaux de l'Europe, et notamment ceux d'Angleterre, la reproduisirent. L'œuvre n'était point signée. On en chercha Fauteur dans les rangs des républicains et des royalistes; on arrêta plusieurs personnes, entre autres l'imprimeur. Nodier se dénonça alors luimême, afin que la vengeance ne pesât plus sur Tinjnocent. Jeté dans les cachots de Sainte-Pélagie, où il subit plusieurs mois de captivité, puis tratné quelques mois encore de prison en prison, il fut enfin relâché, mais exilé dans sa ville natale. Là, se trouvant de nouveau en contact avec quelques-uns de ceux dont
l'exaltation avaitservi de premièreétincelleà la sienne; et se sachant l'objet d'une surveillance ombrageuse, il prit le parti, pour évHer toute nouvelle persécution, de quitter sa famille, et s'en alla parcourir les montagnes du Jura et les hautes vallées de la Suisse. Il n^y put être tranquille. Le soupçon d'un complot formé dans la contrée pour enlever Bonaparte, qui devait la traverser, suffit pour qu'on le présumât complice, il fut arrêté de nouveau ; mais, délivré par des paysans, il lui fallut se cacher de chaumière en chaumière, errer dans les montagnes, manquant parfois de pain et d'asile, ça et là recueilli dans quelque couvent ou quelque ermitage, et tout de suite oubliant ses traverses quand il se voyait introduit par les moines dans leurs bibliothèques poudreuses. Ainsi furent écrits^ au milieu de la tourmente^ V Examen critique des dictionnaires, on l'Académie^ quelque peu raillée, a trouvé des choses utiles, des profits à faire, et le Peintre de Saltzbourg, journal des émotions d^un cœursouffrant, plein de chaleur et de poésie^ quelque peu déclamatoire^ livre déjeune homme en un mot. Ainsi fut acquis en partie cet amas de connaissances qui ne compriment nullement en Nodier la grâce de l'esprit et l'essor de l'imagination, mais qui, à votre juste surprise^ vous le révèlent érudit au moment où vous venez de le quitter poète.
Pour échapper à de nouvelles poursuites, il se vit obligé d'abandonner ces paisibles retraites et de se réfugier en Suisse* Il demandait sa subsistance aui
industries les plus modestes^ correcteur d'imprimerie <Hi eniumineur d* estampes^ bailoté en tout seas par V«dversilé^ jamais vaioeu. Enûn après quelques ^Aaôes d'uae exi&leDce agitée et précaire^ il put re« vdDÎf en Fraxi^e^ professa obscurément les h^\es ktireft à Dûle^ et de Ifà» plus poussé par le besoin que par VambîtioDy revint à Paris. Sous TimpressiOD. des attaqiies lojustessuseitées àM. Etienne par Timmense tiioeàs dq sa comédie des Deux gendres, il écrivit •es Quesë&ns de litiéralure légale^ ouvrage curieux, MvaJKt, et plus piquant que son titre oe le fierait soupçonner^ publié en 1812. Sa position tou}ou#9 incertaine le rappela de nouveau en province, auprès du chevalier Groft, angbis exilé qui habitait Amieip^ Ildevintsdn secrétaire; il devait le seconder dans une vaste ^treprise de librairie> la publication da^ dassiques français, avec commentaires, que le ba? ronnet se proposait d'éditer. Mais les deux eollabo-* râleurs ne purent vivre longtemps ensemble, grâce i FhumQur bizarre die ^honnête insulaire, que Nodier nous a esquissé depuis dans Amélie^ sous le nom transparent' désir Robert Grove. Il se rendit alors i Ijaybach^ pour y occuper une place de bibliothécaire q[o'u& de ses paren^tslai avait ménagée» Là, par t' tremisedu général Bertrand, il fut pourvu d'ua e j^hH lucratif dan» Tadministration des provinces eoBMiuises de riliyrie, et de plus, mis à la tête d'an journal qu'on y avait fondé, le Télégrage ilfyriem^ rédigé en quatre langues, français, allemand, italien, ala^e vindique^ C^est dans ces centrées^ Yoisiaee d^
rAllemagne, qu'il conçut l'idée de Jean Shogar, exploitée depuis.
Nodier goûtait depuis quelques mois à peine un bien-être inconnu jusque là, quand les bouleversé- . ments de 1814 vinrent ajourner encore toutes ses eâ« pérances. II rentra consterné dans sa patrie^ et ce fut à ce moment que M. Etienne, encore directeur dû Journal de l'Empire^ s^empressa de lui témoigner sa reconnaissance de la généreuse apologie insérée aux Questions de littérature légale^ en lui ouvrant les colonnes de cette feuille qui allait bientôt redevenir le Journal des Débats. Libéral royaliste, il y fit un des premiers sa profession de foi toute bourbonnienne. Â cette époque la presse était à peu prés unanime à réclamer gravement un roi qui sût monter à cheval. On ne pouvait prévoir où s'arrêterait cette effervescence équestre ; un mot de Nodier la comprima : «Prenez Franconi! » s'écria-t-ih Le mot fut retenu par toute la France, oublié seulement du roi auquel il profitait. Oui, même après les Cent-Jours, laissé à Técart par la .dynastie restaurée qui lui devait bien quelque reconnaissance, et qui peut-être se regardait quitte envers lui, parce qu'elle lui avait octroyé des lettres de noblesse, Nodier, se trouvant trop pauvre encore pour pouvoir vivre à Paris^ alla demeiitrer à Saint-Germain avec sa femme et ses deux ^fants. (I y écrivit Jean Sbogar^ moins roman que poême> k l'action rapide et pressée. Un moment on parla de l'envoyer à Odessa professer la littérature dans un collège que le duc de Richelieu venait d'y fonder^
Mais il en fut pour ses frais de préparatifs, de déplacements et de voyages d'adieux. Il revit Paris pour ne plus le quitter, s'établit dans un modeste logement de la rue du Bouloi, où il composa Adèle et Thérèse Aubert, petites histoires d'une suavité, d'une passion^ d'une grâce charmantes, qui datent dans les odiivres de leur auteur, comme transformation, comme premiers essais d'une riche individualité.
Le sort pourtant lui devint moins contraire. Le fameux feuilletoniste des Débats , Geoffroy, tomba malade; Nodier, chargé de le suppléer, garda la signature du titulaire, et, pour la rendre vraisemblable^ imita sa manière, de façon à produire une illusion complète.Geoffroy mort, il lui succéda définitivement^ mais ne garda cette occupation, qui lui pesait, que le temps d'en trouver une autre* Cette autre il la trouva dans la publication entreprise par MM. Taylor et de Gailleux^ en 1819, le P^oyage pittoresque dans Vancienne France, pour lequel il écrivit près des deux tiers du texte de la Normandie , comme il écrivit aussi la plus grande partie du Voyage en Franche-Comté. Chemin faisant, sans cesser- un instant d'être bibliophile, il trempait toujours quelque peu dans le journalisme^ touchait à la littérature dramatique par sa collaboration au Vampire, à la traduction du Bertram de Mathurin, par ses imitations du Délateur de Fédérici et de Faust; publiait ses romans déjà écrits, Jean Sbogar, Thérèse, Adèle Aubert; en composait et publiait d'autres^ Smarra^ pastiche inappréciable de style, THlby, léger canevas aux broderies merveil»
I^uses de délicatesse ei d'éJégance, tous deux se ressentant de l'influence d'une excursion récemment faite en Ecosse en compagnie de M. Taylor. « Avec cela, dit M. de Sainte-Beuve, des retours par accès vers les champs, des reprises de tendresse pour Tbistoire naturelle et Tentomologie; un jour, ou plutôt unenuK, qu'il errait au bois de Boulogne pour sa docte recherche^ une lanterneà la main, il se vil arrêté comme malfaiteur. »
Enfin un jour nouveau se leva sur lui et vint asseoir sa vie errante. A la fin de 1823, M. de Corbière, qu'il soit béni! ministre de l'intérieur et bibliophile très distingué, le nomma conservateur à la bibliothèque de TArsenal, sur sa réputation et sans qu'il l'eût demandé. Nodier alla s'y installer au commencement de l'année suivante; et là, dans ce (ranquille port, au sein d'une famille charmante, entouré de livres et visité de quelques amis de choix, il composa, sous tant d'impressions heureuses, un grand nombre de ses écrits les plus marquants : la Fée cmx Miettes, cette folle histoire abondante en si jolies scènes; ses Souçenirs de jeunesse, son livre de prédilection , a-t-il dit lui-même; Mademoiselle de Marsan^ où, dans l'épisode d*Ugolin avec ses enfants, il a montré une si effrayante réminiscence des heures sans pain de sa jeunesse; \ Histoire du roi de Bohême et de ses sept châteaux^ le premier livre qui ait paru illustré , l'un des plus curieux de son auteur; les Souvenirs etppr^ traits j peintures tracées de main de maître, récits
d'un charme achevé, sans égal; enfin le Dernifir Il 24
hmnqtÊ€t des Giro/idms, Inès de las Sierras, les Ité* Imnges tirés dune petite bibliothèque ^ les Noéiims de tuiguistique ^ Paris historique^ sans compter d'autres que nous passons, et ce Franciscus Co^ Umna^ sa dernière création et Tune de Si^s plus lieci* reoses. C'est là aussi qu'il est mort le 27 janvier \%ikkj regretté de 4ous ^ et pteuré de plusieurs.
Une de ses dernières plaintes, c'était de laisser tna* chevé \e Dictionnaire historique de ïti langue, entrepris par rAcadéœie, et pour lequel personne n'était ni plosdévoué ni plus compétent. La réputation qu'il s'élaitacquisede posséder notre langue mieuxqu'honime de France Tavait, depuis longtemps, on ne Tignore pas, érigé en une Sorte d'arbitre de toutes les difficultés, de toutes les équivoques grammaticales qui pouvaient soulever des débats linguistiques et même judiciaires. Malgré cela , c'est surtout par le style qu'il est admirable; malgré cela soit dit comme louange de plus ^ et pour qui partagerait notre avis qu^il n'est point d'écrivains si médiocres que les forts en grammaire, parce qu'il n'en est pas de plus ridiculement timides; semblables qu'ils sont à ce médecin qui, pour trop connaître le mécanisme fragile des vertèbresdti cou, n'osait jamais se tourner autrement que tout d'une pièce. Lui^ à la science de la langue il en joignait le génie. Quelqu'un a for t bien dit de Nodier : « Comme écrivain, il demeure au premier rang; et la plus grande critique qui puisse lui être adressée, c'est d'avoir eu un style supé rieur à son talent ^ ou, pour mieux dire, un génie inférieur à st
plnm^. » Et M. deSiinte-Beuve Ta caractérisé fort îngéfiieiisement en deux mois : en gros,îl l^appelle stjiisie , pour exprimer la plénitude de ses facuUés dans Tan d'écrire ; en détail^ il le qualifie kÏ Jrioste de ta phrase : Von ne saurait mieux rendre et son abondance infinie et ses méandres charmants. Les poésies de Nodier, réunies par lui en un votume (1827), ne sont nullement inférieures à ses romans , quoiqu'elles soient moins connues; il est aussi poète en vers qu'en prose.
Peu d'hommes ont eu le don de se faire aimer comme lui. On rappelait le bon Nodier, comme on dit encore aujourd'hui le bon La Fontaine. Il était le centre d'une société littéraire choisie, un Conrart du dix-neuvième siècle, moins le silence. De combien do jeunes auteurs, à présent renommés, n'a-l-il pas favorisé, secondé les débuts? Avec quelle grâce charmante et désintéressée il concourait à leur célébrité, composant pour eux des introductions et des préfaces^ où il disait avec une modestie enthousiaste que la meilleure garantie d'immortalité pour lui c'était d^^socîer son nom à leurs œuvres!
Peu de jours après sa mort , un jeune écrivain de talent qui Tavait bien connu, M. Francis Wey, le dépeignait ainsi : « Charles Nodier appartient à unQ série d'hommes depuis longtemps interrompue, ii eHe n'est terminée, celle des causeurs et des conteurs attachants. La séduction de sa parole était irrésis* tibh% ses moindres propos avaient de la grâce, et sa Qoaversatioû^ q^uel q^u eafill i objot^ avait le privilège
dlannihiler pour le moment tout autre genre d'esprit f si agréable qu'il pût être* Sa manière enfantine et passionnée de considérer toutes choses , le plaisir qu'il semblait prendre à s'entretenir, même avec les fâcheux qu'il maudissait tout bas, la sensibilité qui perçait à chaque instant au travers des saillies de son esprit^ dont elle adoucissait la pointe ; l'universelle étendue de ses connaissances, sa mémoire surhumaine; le nombre, la diversité des hommes et des choses qu'il avait vus; tout, en un mot, tout ce qui peut seconder et accroître Fattrait d'une organisation fort singulière était réuni dans sa personne. Que de fois^ à ses c?ima/icA^j célèbres de l'Arsenal, n'enchaîna-t-il pas à ses lèvres une foule attentive et ravie!... Ajoutez... l'agrément d'un organe égal et caressant, une physionomie loyale, douce et passionnée, avec des yeux clairs et perçants; un front blanc et peu ridé, qu'il inclinait volontiers à droite; puis, sur les lèvres, certaine expression d'ironie contenue; sur son nez, qu'il a célébré lui-même, ce méplat original , imprimé par le pouce capricieux d'un archange; rereprésentez-vous enfin cette tête dessinée finement par une maigreur qu'on eût trouvée belle, si elle n'eût accusé des souffrances intérieures. Ce visage, toujours empreint d'un mélange de résignation , de dignité et de mélancolie, placez-le sur un corp très grand, très sec, très affaissé , mais d'une charpente osseuse robuste : vous verrez l'auteur de Thérèse Aubert tel qu'il était encore le mois dernier. »
M. MÉRIMÉE
M. Prosper Mérimée est né à Paris vers 1798^ d'un peintre d'histoire estimé qui mourut secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts. li étudia la jurrsprudence, futreçuavocat^nepiaidajamais,et^ en 1825^ débuta dans la littérature, par une de ces productions originalesqui classent tout d'abord un écrivain. C'était le Théâtre de Clara Gazul, comédienne espagnole. L'auteur se voila d'un double pseudonyme : à cette Clara Gazul, qui déguisait son nom^ il consacra une notice biographique signée d'un Joseph L'Estrange. Le livre passa bravement dans le public pour une traduction de l'espagnol, quoique, par sa netteté incisive et logique, il révélât un esprit des plus français; et comme, après tout^ il était amusant et gai, qu'il renfermait des scènes d'une charmante naïveté, d'une passion brûlante^ une verve brusqué, rapide et nullement cherchée, il prit^ sans fracas et par son propre mérite, rang dans les bibliothèques^ où rarement il se trouve poudreux. Les Espagnols en Danemarck et Inès Mendo y les deux pièces les plus importantes du recueil, furent vivement appréciées. La Guzla, sœur jumelle de Gazw/, dont elle offre Tanagrammo, publiée en 4827, reçut moins d'accueil que. son ainée; . l'Allemagne s'en occupa beaucoup plus que la France^
et Gœlbe Tanalysa savamment dans son journal de Weimar, ainsi qu'il avait fail précédemment de la première. Un volume de 1828, la Jacquerie ^ scènes féodales, peintirre bien eomprîse d'un^ événement singulier, présentait quel(|ues caractères énergiquement tracés, mais rinlérôt y brillait un peu trop par son absence; la Famille Car^^oj al, qnî fait suite à la Jacquerie dans ce même voiiime, composition fort dramatique, sujet monslfueti]!^ prouiFait un ineottteniiible taliHit, vigoureux, passionné, tMt en laissant regretter que l'auteur s'exerçât sur ee» déplotllbles difTormilés deTftme humaine.
La Chronique dm temps de Charhs IX (IS29)^ bien supérieure aux œiivreis précédentes^ sine» par Tensemble au moins par les détailla^ ftugniràta considérablement la réputation qui dé^ s'attachait an mystérieux auteur du théâtre de Clara Gazul. La plupart des journaux lui prodiguèrent de justes éloges. Le earactère de Diane de To^r gis est une création d'une extrême hardiesse > et F une des plus vivantes que nous saebîons«»
• Cependant BC. Mérimée ne se trouva définitivemest posé dans la littérature contemporaine qu'à partir du moment où fut fondée la Reifue de Paris. Il en dey'mi un des principaux collBboratetrrs^ et là il renonça enfin à sa longue pseudonyaiie> et donna bon nombre de nouvelles remplies de charme, auxquelles le lecteur n'avait à faire qu'un repro^he^ celui de leur brièveté : Matéo Faleone, narration aoéomplie,* TAmango^ rayonnante ébauche de fnéésie; la Partie de
- «6 tric^truc^ récit ipoompl^t, inais aux détails excellents ç le f^ase éti^vJqm j papillptage exquis ; tous réunis fiVfeO quielqu^ aiitres, eo uq volume, spus oè ^e.:
tçi, cooiuie r^rtiate va bientôt faira plaçait T bis-» Ipriçip, il faut ppus arrêter un iiistaqt pour jeter ud regfir4 sur Tenfîeinbl^ général de sa pmiiî^rQ. M, Hérjîpi^e, type littmîre bien trapchë^ ^dvaiuHQf , ne gui' pis^ ufl p^érit0 rare w MP tepipi^ ^i féçpud en ^pdvftius 4'imUatiQn et de coiQoiand?» 9 participé des fde^x écoles ^n littérature : de Tépole roflpsin^ii^e^ p^r la nouveaiU^ du fond et T^sitréipe vérité.; de ]l'4^o}e classique, par la pureté et Ifi çprreiclipn (j^.^ forme j ausisi a^t^l trpuvé des lectepr^ empres^^
<)aixs le^ deux camps. Peu de r^n^anâers posi^ède^ à .un ^ haut degré Tartifice de^ incidents .cft^u^yle, ^f^fefmexkX autant dUroaginatipii et d'jiny?ntio^ fépMf^ en des cadres de médiocre étendue, dessinent apfRÎ pettepiiç^ ep yariept avec pli^s^ 4p r^chefi!^ leprs
pl>y?iûpRwi^ <?t leur;s çjaraçjjères, f empejçr|: Jplltw 4'ir déo^, $ oMlèvjeqt pl,us d'émçtiops^ et /^urtojuit p^ç^cède^ av^ p^u^ de clarté p\ 4e pr4ciâioiï dans l'ar^ si i^i^^^ cile de ^acontçr* jCes di{fi^;;ente^ facplt^, €jt PTÎDc^t pa^qiçpt h dernière, seipbJlfiMep^ l'^pjpeler aux cçmpqsition^ bistp;^que^ ; [e$ (^w$es ifonct^pn^ |>2(r Iç^ quellçç il a passé n'ppt dû fjvie spcon^^ .ç^tpfiiff^^ tp4eiftnée.
,M. M wmée, pprès avoir jété, dj^ppi? 1,8^0^ ^^^^r taife de M. le cppite d' Ar^p^y çlfpf f^e d^visiop k h dir^t^çp du .çopuperce et des manufactures, apjpps
avoir été nommé, en 1834, maître des requêtes au conseil d'État, chçf du cabinet du ministre de Tintérieur, devint, la même année, inspecteur général dés monuments historiques. Cette fonction, qu'il garde encore, est loin d'être une sinécure entre ses mains. 11 s'occupe activement de sa mission historique et artistique. 11 ne se passe point d'année qu'il n'entre- . prenne quelque voyage d'exploration attentive de nos principaux monuments, aujourd'hui dans le nord, demain dans le midi de la France, quelquefois Blême à l'étranger, en Grèce par exemple, afin d'ajouter de nouvelles richesses à ses connaissances archéologiques; Il donna la preuve de ses études spéciales sur la matière en des Notes d^un Voyage dans le midi dfi la france^ publiées en 1835, assez approfondies pour attirer l'homme de la science, assez piquantes et faciles pour captiver Fhomme du monde.
Un voyage en Corse entrepris, en 1839, par M. Mérimée, au même point de vue scientifique, ame* na un double résultat, puisqu'il nous valut par-dessus le marché son dernier et précieux roman, Coloni' ba^ cette étude charmante des mœurs corses , qui, apparue presqu'en même temps que le fameux traité du 15 juillet 1840, tint tête et fit diversion à cette grande émotion politique. Depuis lors, l'auteur de . Colomba a daté comme historien, par son Essai sur la guerre sociale^ prélude d'un long et important ouvrage sur les dernières années de la république romaine. Celte œuvre de patiente et minutieuse re-
cherche , de considérations judicieuses et philoso-* phiques, porte la lumière sur des points longtemps débattus de F histoire romaine , et comble un vide dans les annales de Tite-Live ; c'est une sorte dé conquête historique, à laquelle donnent plus de prix encore un plan habilement conçu, des matériaux rassemblés avec une consciencieuse érudition, une exécution Forte, positive, et qui a quelque chose de lantique.
M. Mérimée n^a pas démenti, depuis 1844, les espérances que ses magnifiques préludes avaient fait concevoir. Après son Essai sur la guerre sociale , dont nous avons parlé plus haut, il fit paraître Arsène Guilloiy histoire d*un amour vrai et profond, page pleine dHntérét et qui émeut malgré la fange dans laquelle Fauteur a cru devoir faire marcher son héroïne. Carmen j autre peinture du vice, mais du vice jeune, énergique, brillant, s^attira ensuite rattention du public. Indépendamment de la remarquable analyse que Fauteur y fait de quelques sentiments, on admire la vérité avec laquelle il y a fixé les mœur^ de F£spagne moderne ; c'est une de ces études comme notre académicien a seul le secret de les faire, à la fois exacte et profonde, pleine de poésie et de couleur. On remarque dans les Deux Hérita' ges j qui viennent après, une finesse d'observation très-dé veloppée. Les personnages sont dessinés d'à-
près nature, les ridicule^ vivement accusés et le dialogue esé bien conduit; mais les personnages n'ônt-ils pas quelque chose de trop individuel^ dans le sens anefcdotique dti mot ? Ce léger défaut , si toutefois ô^ën est un y n^a pas empêché ce délicieux ouvrage d'obtenir un succès général. Les Scènes historiques y parues depuis, n'ont pas été moins fa- VoraWertiehl accueillies. M. Mérimée, il est Vt'ai, y montre son talent sous un aspect tout nouveau. On le savait énergique et ingénieux , mais on ne Favait pas encore vu s'élever aussi haut.
Il nous transporte cette fois dans un monde tout nouveau, monde barbare, Kvré aux passions les pilus grbssièfes et qui sembleraient ne devoir, inspirei^ qtie lé dégoût , mais dont cependant la peinture i^ous émeut proibndément. La vie des Cosaquies zâporogues , parmi les tableaux supérieurs qu'on y nMContre à tous moments, est surtout retracée avec une familta'rité , une franchise, iiûé fudesse qni ëxciteùt d^abôrd Tétonnement, puis bientôt Tàdtaiiratiôb . Il y a dans ce livre, èn&n, tellc!s pages que nous comparons sans Wsiter aux plus grandes créations de la poésie dramatiqne. L'histoire du FùAx Démétfius^ qui en est le coroilaire , renferme également de tares qualités littéraires ; la nouveauté des idées, la réalité dés détailis, la précision et là vigtteur du style ; au^si cette histoire doil-elle prendre rang non loin des précédentes productions de M.Mérimée.
Roflvaiicrer plein de chintm, éi*ucfit touMttïmé,
historien rapérieur , mimismate et archéologue dis^ ti&gué^ M. Mérimée «st eQ06re Uu critique d'une pare ^gacitè : les ârtides qti'il sème chaque jour daDs ks revues ^ les journaux et particulièrement daâs là Res^uè àè^ d^x Mondes et le Mtmmur ÊgU' rent à juste titre (>armi les meilleurs de ces publications. Ge qu'il a écrit sur Grote, Cervantes , Byron^ liekiior surtotit, prouve chez lui son merveilleuit talent d'analyse, et fitlèste en méfae temps ses connaiâsaûces ëteucluesi Ses traductions de t^ouchkiine et de Gùgol , tiécetument publiées ^ sont faites avec on^ conscience el un sbin qui doiyent leur mériter ici uite mention hotioràble.
On Voit maïUktenaiiti d'après ce que nous avons déjà dit et ee que nous venons d^ajouter, quel rang appartient à M . Prosper Mérimée dans f histoire de nol^e littérature. IKéanmoins, nous emprunteronfs à Tun des plus gmnds critiques de ce temps»ci> à M. Gustave PlÀnehe, l'appréciation qu'il en a faite, et qui ndièvera 4e caractériser récrivarn qui nous oûÈtipe. M. Mérimée, dit-il, « représente dhêfz nous, aujourd'hui, le trioDiphe de ia mesure et de la so^ briété dans rinventiôn. Par ces deux qualités éln^ nentes, il se ràtlacbe aux plus beau'x jours de notre langue et den^tre poésie. Nourri des lettres ani^H ques, abreuvé &ux so^irces les plus |mres, instrnvt pâ^ ie coriimei'ce famitier d'Athènes 'et de Rome, il ne s'est jamais laissé aller à ^rinÂtation siervile de l'antiquité. Il a coiïfpris qit^îl ne devait f>as tenter la réiMtiteetiôii du p^ssé. tkftié de licum heure à Pin-
telligence directe et complète de Shakspeare, de Galderon et de TÀrioste, il s'est soiiveou à propos de FEspagoe, de V Angleterre et de Fltalie modernei mais il D*a jamais essayé de les copier. Malgré soa érudition variée, il a toujours su garder un caractère^ individuel, et j'ajouterai un caractère national, ce qui n'est pas une moindre preuve de sagacité, un moindre sujet d'éloge, et j'espère que personne ne se méprendra sur le sens et la portée de cette dernière parole. Si la famille. des grands poètes appartient à toutes les nations, il n'est pas moins vrai que les plus grands génies gardent le cachet du pays où ils se sont développés. Un Anglais qui voudrai^ se £aire Allemand, un Allemand qui voudrait se faire Anglais, ne seraient que ridicules ou ignorés. Comparez Manfred et Faust j et vous verrez comment deux esprits de premier ordre comprennent le doute, le désespoir^ chacun à ^a manière; comment la ipéme pensée, se révèle sur les bords du Rhin et sur las bords de la Tamise. M. Prosper Mérimée n'a voulu être ni Espagnol ni Anglais, et je lui en sais bon gré. Non-seulement, à Theure de l'invention, il s'est séparé de ses souvenirs littéraires, mais il a su résister courageusement aux doctrines ambitieuses qui égaraient les esprits de son temps. Non-seulement il s'est abstenu d'imiter Shakspeare, Galderon et l'Arioste, mais il est demeuré fidèle aux traditions de notre littérature. Il n'a jamais perdu de vue la prédilection de nos grands écrivains pour la simplicité, leur aversion pour l'exubérance. Il a toujours
traité la parole comme la très-humble servante de la pensée et n'a pas cherché dans le frottement ou dans le choc des mots le moyen d^éblouir la foule. C^est par là qu'il se sépare de Técole poétique de la Restauration. Il y a dans cette école même des esprits éminents qui méritent le même éloge : il nous suffira de nommer M. Alfred de Vigny ; mais ces esprits y hélas ! ne formaient qu'une minoiité. M. Prosper Mérimée, par la sobriété du style, par le relief quMl a su donner à tous ses personnages, par la vie qui anime tous ses récits, occupe une place à part dans notre temps : il tient de Voltaire et de Lesage. I>a finesse de ^a raillerie et la vérité de ses portraits rappellent tour à tour Zadig et Gil Bios; mais il appartient à son temps par l'analyse et la peinture des passions. Au siècle dernier, il n^aurait écrit ni Mateo^ ni Colomba » •
LE FADTEm DE RATNOCARD.
DU CHASTELET
Paul Hay bu^Ghàstelet, de Tâncienne maison de Hay^ en Bretagne, qui se prétendait issue de celle des comtes de Garlisle , l'une des plus illustres d'Ecosse, était né en 4592. Il fut d'abord avocat général au parlement de Rennes, et depuis conseiller d'Etat. Celait un magistrat intègre et un orateur éloquent. Il donna plusieurs preuves de ces deux qualités : de la première^ en osant prendre en main la défense d'ennemis du cardinal de Richelieu ; de la seconde, en composant pour eux des mémoires chaleureux et hardis : celui-ci^ entre autres, pour les comtes de BouttevJlle et des Chapelles. A propos de ce dernier^ le cardinal lui dit : « Est-ce donc pour condamner la justice du roi que vous montrez tant d'éloquence et tant d'audace? — Pardon nez*moi, lui répondit
du Chastelet, c'est pour jnsiiGer sa miséricorde, s'il a la bonlé d^en user envers un des plus vaillants hommes de son royaume. » Une autre fois, comme il intercédait ardemment en faveur de Tiiifortuné duc de Montmorency, déjà promis au bourreau, le roi lui ayant dit : « Je pense que M. du Chastelet voudrait avoir perdu un bras pour sauver M. de Montmorency; — Je voudrais. Sire, les avoir perdus tous deux, qui sont inutiles à votre service, et en sauver un^ qui vous a gagné des batailles et qui vous en gagnerait encore. »
Il fut nommé l'un des commissaires au procès du maréchal de Marillac ; mais, pour fournir à celuici un motif de le récuser^ il composa contre lui et le garde-des-sceaux ^ son frère, une satire latine en prose rimée« 11 pajra de sa |]>ropjre liberté la progi^e dàcoAiyerte de cei ^riitice ^ il ne fut pourtaat râteau epi prison ^i^e peu de jours. Malgré ToppOiMtUMi q^*iji montr^ù parfois à ^&^ voloatéis de miniâti^e» JI9 ca/idîn^l^ GOjoyaiQcii de sa loyauté, le tioi ioiy^^ur^ en haute estime. U s*enireteuait avec lui voioati^r^, aicR^ &on ^siprit pl^ein de feu ; mais, ge 4éûaai «a p^u 4d la solidité de ^oa jugeiaent, il lui confia m* reipeat dQSi placer imponaute^. Gepeadant, ua ao avaf^t 9d WQ^tf 4n ÇM^tel^ était iateiida^i 4e la j^ia^ ti^ il^ns i'ari&é^ royale; il est vcai d'ajoiUer q^e Je cdiCdiAat 3'^ trpi^vaii eu |)er<iQnâey et le teaaÂtfar ià, (;A^(* ^ia^i dir^, ^Qus «a haute surveûUaacd.
Jl mourut le 6 avril i63&^ dans toute ia ftiraeidft ^Aft^ti ^ ^^^ ^^^ a^rîhuée à »<» otàittônft i^m i'a«
went trop saigné* Céiaii déji U m«m4 dib m$ membres que la Compagnie perdait* &i pratique des lois Tavail (m désigner par ses confrères pour jag^ife la première main à leurs statuts. i< 11 éuii bf^iun^ de bonne mioe, a dit Pdlisson, d'un esprit .^dent et fort résolu, qui parlait et écrivait forl bien, U'iia stjle magnifique et pompeux» peut-être jusqu'à Vexces; et il aio^ait avec une passion démesurée les e^Kercîces de T Académie. Aussi dit-on qu'ils n/l lui furent pas inutiles» et qu'on reaiarqua uaegi*«u;ide différence entre les ouvrages qu'il avait £ailJ5 auparavant^ et ceux qu'il fit depuis rétablissement de ce c#rps« Ce fut lui qui y lut le premier dîscoui>s de ces vingt dont je vous ai parlé ailleurs. Je dis qui y lui, car encore qu'ayanl passé par les charges^ et particulièrement par celle d'avocat général, il fôl accoutumé à parler en public^ il avoua qiie jaiaais assemblée ne lui avait paru p(usi*edpiitabie que ceil^ là, et se servit de la permission que ie fégUm<ifA donnait à tous les académiciens de i^te h^e^ àâre»* gués, s'ils voulaient, an lieu de .l«s prjixpaftaefi, »
PKREOT D'ABLANCOUaT.
Nicolas PfiBUOT n'A^LikNQavaT» né à Chftl^MiuM»iir* Mariie en 1606, mort en 4664- Il eut tout-^à^iait ^j^sH^fNQM dl' homme de lettres» studieuse et retîr
pas d'événements dans sa vie; mais seulement des œuvres. Ces œuvres sont en général des traductions; car bien qu'il fût aussi capable que tout autre d'écrire d'inspiration^ il disait qu'il valait mieux traduire de bons livres que d'en faire de nouveaux , qui souvent ne sont pas neufs. Ses travaux^ quoique surpassés depuis^ n'ont point laissé périr son nom^ et d'Ablancourt garde encore quelque célébrité; leur harmonieet leur^légance lui valurent une grande réputation parmi ses contemporains^ malgré le peu de soin qu'il apportait à reproduire non seulement la manière, mais même le sens des originaux, circonstance qui fit donner à ses traductions le nom de belles infidèles. Il a transporté dans notre langue, notamment : quelques oraisons de Cicéron, les jénnahs el V Histoire Ae Tacite, les Commentaires A^ César, ï Histoire de Thucydide, la Retraite des dix mille de Xénophon. Sa traduction des Guerres dA-lexandre d'Arrien est encore recherchée ; elle était pour Yaugelas l'objet d'une admiration particulière. Dans celle de Lucien^ il avait surtout donné carrière à sa4ibre allure; ce n'était à vrai dire qu'une imitation, et presque une œuvre personnelle; aussi l'appelait-on \e Lucien dAblançourt.
D'Ablancourt avait le caractère aflfable et doux, la conversation ingénieuse et intéressante, de Tesprit^ de rimagination, du goût. De tous les écrivains de son temps, il fut jugé par Colbert le plus capable de composer l'histoire de Louis*le-Grand ; une pension de mille écus lui fut allouée à cet cflet. Quand le
ministre apprit au roi que d'Ablancourt était protestant : « Je ne veux points dit le prince, d'un historien qui soit d'une autre religion que moi. » Mais à regard de la pension, il ajouta que, puisque l'écrivain avait du mérite, il entendait qu'elle lui fut conservée. L'Académie n'avait point encore atteint son chiffre de quarante membres^ lorsque d'Ablancourt fut élu pour remplacer du Chastelet.
BUSSY-RABUTIN
Roger de Ràbutin, comte de Bgssy^ né le 3 avril 1618, à Epiry dans le Nivernais, dune des plus anciennes et des plus illustres familles de Bourgogne^ entra de bonne heure dans la vie active: officiera douze ans; colonel, à dix-huit^ d'un régiment dont son père lui avait cédé la propriété ; héritier, peu après, de la lieutenance de roi du Nivernais possédée par son père ; marié, à vingt-un ans, avec M"® de Toulougeon sa cousine, cette initiation précoce à toutes sortes de commandements développa en lui la morgue et la hauteur que lui avait prodiguées la nature, qui le rendirent toujours content de luimême et indisposèrent souvent les autres contre lui. Jusqu'à la paix des Pyrénées, il mena de front l'existence guerrière, avec bravoure; la vie voluptueuse, avec toute la fougue de l'âge ; celle de bel esprit, avec
quelque facilité pour rimer des bagatelles en passe-* IL 25
temps. La fronde le vit passer tour à lourdeMazarin au parlement et du parlement n Mazafin, qui récompensa son dernier talliement A\\n grade de maféchalde-câmp, du commandement du Nivernais^ et, plus lai^d, de la charge de mestrede-camp général de ta cavalerie légère. L'arrogance qu'il étala dans Texerc?ce de celle foncliod mécontenta Turenne^et donna lieu à \ine légère escarmouche de plume : Bussy s'élant attiré un petit échec par sa présomption » et Turenne s'en étant amusé, le premier composa un méchant couplet contre le héros, et le héros écrivit au roi : « M. de Diissy Q6| le liiei(|:ffur officier que j'aie dans mes troupes, pour les chansons. »
fiussy, quittant Tàrmée où il s'élait fail de nombreux ennemis, revint à h cour, où ik s*en fit éé plus n<9ffihreiix encore. GVst à cette ^peqneqtr^Ucmnpossr eettê «zJïrontque 8eaBd»ley«e imiïiAée ffisioiFeamfm-' f^use des Gauies^ le seut &e se^ euvn^s qu'on lise éneore aujourd'hui, QK>ins pour son mérile, qtiei^ qu'il reuTerme de Tesprlt^ qu^ pour le ptquaiU de^ j<étélattoii9. G^est une doser I pilon ai^mée de ki ga* lânterie, on plutèt de la dissololiofi des mœurs de la eouf pendant fajeonessede Lom^XfV ^ et Ton peut ei? è\rt avec Auger : t En général les peintures ée BtMSj fieuveni être aeetlsée» de maligniié, n^ais non pas d^etagé ration^ et encwe moins de ftiusseté. L'auteur a été appelé leFétrone fhrnçais; cette qualification est doublement ftiusse : elle est à la Tois une injure et un excès d'honneur pour Bussy^qut ii*a point Tobscé- Aité de Mtnme, mais qui n'a pas non plus son éié-
" gapce. Tout ce qu'il mérite de louange soqs le rapport du style, se renferme dans ce peu de mots dà Voltaire: Il écrivit avec pureté. »
Quelque cuirassé que fût fiussy contre le danger de déplaire^ on peut présumer qu'il n'aurait pas de sitôt publié son ouvrage^ mais on lui en déroba une copie^ qui fut livrée à fimpression. Le scandale tut immense , les récriminations sans nombre. Le fù\ ferma quelque tempsToreilleaux plaintes universeKéSi mais bientôt, apprenant que notre comte avait ed l'audace des^atlaquer à lui-même, en chansonnani ses amours avec La Vallière, il lui ôta sa charge et lé fît enfermer à la Bastille.
Bussy connaissait de longue main cette prifson d'Etat : il y avait déjà fait autrefois un premier séjoui^ de cinq mois, pour n'avoir pas maintenu (a discipliné dans son régiment^ et y avait eu pour compagnon de captivité le fameux Bassompierre. Ce vieux maréchal avait fécondé par ses leçons la jactance et la causticité innées du comie^ et lui avait sans doute inspiré par son exemple Tidée de composer un jour des mémoires de sa vie. Quoi qu'il en soit^ cette seconde détention, qui n'eut pas un Bassompierre pour raîlégér^ dura un an, après lequel elle fut commuée en un exiL Fâcheuse époque pour la gloire dcBussy ! Pendant Tes seize années que dura cet exil, il ne cessa de harcete^ * le monarque de flatteries, de protestations d'amOtt^ et de respect : protestations et flatteries aussi inutiles qu^elles étaient peu sincères. Louis XIV ne s'y laissait pas tromper, et l'exilé en était pour ses frais de bas*
sesse, quMI aggravait encore en exhalant dans des lettres confidentielles Tamertume d'une haine pro* fonde et d'un dédain caché , trisie pendant de Texpression publique de sentiments bien opposés. Enfin^ plus obsédé de ses plaintes que touché de son malheur, le roi consentit à le laisser reparaître à la cour* Mais à la\, froideur avec laquelle il fut accueilli^ Bussy n'eut pas de peine à comprendre qu'il resterait toujours dans la disgrâce du maître ; d'un autre côté^ la cour, qui avait eu le temps de se renouveler pendant sa longu<3 absence, ne lui offrant plus que des figures inconnues ou indifférentes, il se résigna, mais trop tard, à ne plus vivre que dans ses terres. C'est là qu'il termina sa carrière, en proie au dépit, à Thumiliation et à des chagrins de toute sorte, conséquences naturelles et justes de ses défauts. Il mourut le 9 avril 1693.
Pour achever de le peindre, il suffirait de rapporter les premières lignes de son discours de réception à rAcadémie^ où il était entré peu de temps avant sa disgrâce. L'esprit que quelques personnes ont bien voulu trouver dans ce discours peut passer à bon droit pour problématique, mais rien n'est mieux prouvé que sa suffisance et sa forfanterie, a Si j'étais à la télé de la cavalerie^ disait-il, et que je fusse obligé de lui parler pour la mener au combat, la croyance où je serais qu'elle aurait quelque respect pour moi, et que, de tous ceux qui m'écouteraient, il n'y en aurait peul-êire guère de plus habile, me le ferait faire sans être fort embarrassé; mais ayant à
parler devant la plus célèbre assemblée de TEurope, et la plus éclairée, etc. » Ajoutons avec Auger : « Heureusement cette harangue est fort courte ; mais cela même était encore un trait de fatuité : il ne con-' venait pas à un homme de qualité de prodiguer les phrases, comme ces bourgeois qui n'ont rien de mieux à faire que d'avoir du talent pour écrire et pour parler. Il y aurait toutefois une extrême injustice à ne pas accorder beaucoup d'esprit à Bussy ; mais cet esprit était froid, sec et compassé. Son orgueil sérail bien humilié s'il pouvait savoir quelle prodigieuse distance la postérité a mise, pour les agréments du style épistolaire, entre lui et sa cousine, M*"* de Sevigne, à laquelle certainement il se croyait fort supérieur. »
Le comte de Bussy n^oublie pas de dire dans ses mémoires, après avoir raconté les détails de sa ré* cepiion : « Il y avait toujours quelques personnes de naissance dans ce corps-là; il j en aura bien davantage à Tavenir. » Ailleurs il ajoute : « Il faudra pourtant y laisser toujours un nombre de gens de lettres, quand ce ne serait que paur achever lo dictionnaire, et pour l'assiduité que des gens comme nous ne sauraient avoir en ce lieu-là ! !••• »
BIGNON
Jean-Paul Bjgnom, né à Paris en 4662, mort on
1743. Il fui membre honoraire de TAcademie des inscrijptîons et dé ceHedes sciences, el se vit longtemps à la tête de ces deux compagnies. Cela le mit s^ns doute en goût de dominer aussi à TÂcadémie . françaisCi c^r il fut un des pins ardents promoteurs du projet de lui donner ces honoraire's dont il a été question dans nos considérations générales. Du reste il aimait à protéger les gens de lettres^ et il ne tint pas à lui que la valeur des jetons de présence ne fût augmentée; mais les académiciens, plus sensibles à Thonneur qu*à l'intérêt, ne voulurent point consentir a celte augmentation. Il protégeait particulièrement Tournefort, et ce savant lui en témoigna sa reconnaissance en donnant le nom de Èignoniaé des arbustes qu'il avait importés d'Amérique, et qui de- ' puis longtemps contribuent à Tembellissement de nos jardins.
En 1718, Tabbé Bîgnon succéda à Tabbé de Louvois, notre académicien, dans la place de bibtiolhécaire du roi. C'était un emploi poiir ainsi dire héréditaire dans sa famille, dont deux membres déjà (•avaient occupé. Il contribua beaucoup 5 l'agrandis- ' sèment et à ^amélioration de ce magnifique établissement. Il possédait à un rare degré le talent de ta parole, et une gronde fécondité de moyens oratoires, il composa quatre panégyriques de saint Louis, entièrement divers de fond el de forme, dont deux furent prononcés le même jour par lui, l'un devant TAcacadémie française, l'autre à celle des inscriptions. Son érudition était immense. Il a laissé parti-
ettlièMi9l6nt miô Fie de Frmiç^oU Lé^^e^^ue^ i^Âlrc lois rémpriflAMfi,
BIGNON
Armand- Jérôme Bignou, conseiller d'Etat , cornmandeur et prévot*maitre des cérémonies des ordres du roi, neveu du f)féàé(lét)iy ôé en 1711, mort en 1772. En 1722, il reçui «n survivance la place de bibliothécaire du roi, l'pçcupa lors de la démis«ion de sop oncle en 1741 , et $e démit luif-méme en faveur de $on fils, en 177(1, de cette fonction devçnqe de plus en plus héréditaire dans s^ famille. Il fut ausçi mernbre de l'Académie des inscriptions. Le prin^^ de Beauvau, qui reçut son successeqr, a dit de Bignoq : « La charge si noble et si importante d'intendant et de garde de la bibliothèque du rpi lui donna de fréquentes occasions d*obliger les gens de lettres. Il leur faisait part, avec les attentions les plus recherchée^, du trésor qui lui était confié. Les places doptil disposait furent toujours données avec discernement' Des fonds, destinés à la bibliothèque^ une partie fut employée à Taugmenter, le reste à soutenir les talents sans fortune: ses secours ont adouci la vieillesse d*un de nos meilleurs poètes tragiques, Ses rapports avec la cour et ses liaisons de parenté et d'amitié avec plu*
sieurs minislres ne lui inspirèrent jamais le goût de rintrigne, ni cette envie de dominer dans TÂcadémie qu'on avait pu reprochera son oncle. Il conserva toujours cette pureté dMntention et cette simplicité de conduite, si recommandables dans la société en général, peut-être plus rares et plus nécessaires encore dans les compagnies littéraires, où Tégalité et la liberté doivent faire le bonheur et la gloire de ceux qui les composent. »
BRÉQUIGNY
Louis-GeorgesOudard Feudrix de Bréquigny, né àGranville en 4716, niort à Paris en 1795. Reçu à l'Académie des inscriptions en 1759, il a été un des membres les plus érudits de cette docte compagnie, qui lui a dû de nombreux mémoires. Le plus connu et le plus curieux est celui qui a traita l'établissement de l'empire et de la religion de Mahomet. Simple, élégant et lumineux, ce mémoire instruit et plaît également. Sa F^ie des orateurs grecs est estimée de tous ceux qui aiment l'antiquité. Il fut chargé par le gouvernement français d'aller recueillir en Angleterre des titres relatifsà la France, enfouis dans la tour de Londres. Il par\int à débrouiller ce chaos par trois ans d'un travail assidu et qui fut utile. Il a publié cinq nouveaux volumes de la Collection des lois etordon* nances des rois de la troisième race. II les accom-
pagna de préfaces contenant une histoire exacte de notre législation. Parmi d'autres entreprises savantes auxquelles il concourut, il faut citer encore la continuation des Mémoires sur les Chinois j où Ton trouve des renseignements précieux sur la religion, les mœurs, les arts et les produits de la Chine.
Delille et Suard avaient été élus par l'Académie française le 7 mai 1772, en remplacement deBignonet Duclos.Mais Louis XV, trompé par de faux rapports, les croyant coupables d'encyclopédisme , refusa son consentement à leur élection, qu'au reste il accueillit plus favorablement deux ans après. Bréquigny et Buflbn furent nommés à leur place, sans qu'ils l'eussent demandé; car, disait Bréquigny, « la haute idée qu'il avait toujours eue de TAcadémie française avait fermé son âme à l'ambition d y prétendre. » Ce modeste littérateur, qui apportait à la compagnie « une philosophie sage, une érudition variée, le goût de l'antiquité, » selon les expressions du prince de Beauvau, était l'ami constant et dévoué du bon Sainle- Palaye, et il lui adoucit In perte de son frère, autant qu'il fut en lui.
LEBRUN
Ponce-Denis Ecouchard Lebrun naquit à Paris en 1729, dans rhôlelConti, actuellement hôtel des Monnaies. Comme son homonyme du sixième fauteuil^ il
eut, tQut enfant, le don des versf et Iç reçqeî^ de ses couvres renferme pne ode en treize grandes stropbes^ écrite à «matorij^eansi pafaplira&e d*U9 psaMi^iei dans laquelle la pensée et le style sont faibles, mais l'iuirmonie lyrique et le sentiment du rythme déjà notables. A vingt ans, il concourut pour le prix de pciésie à rAcadémie française^ et bal^^ longtemps la couronne.
Son père était au Sf rviee du prjnpe de Copti, Cette altesse, quoiqu'elle p^aim^t ni la poés^ie ni le^ |e|tres, voulant récompenser dans le file les bons ofli^s du père^ et flattée d'ailleurs de Tessor qiie prenait un jeune talent i)é dans sa naaison, se l'alt^cba k titre de secrétaire de ses çominandementSi au traitement de deux mille livres. Le poète reconnut le bienfait par une épkre au bienfaiteur si4r Vamour que Us princes dowent auw lettres^ dans laquelle il s'efforçait de lui inspirer cet amour, plus qu'il ne le louait de le posséder. •
Lebrun avait pour intime ami le fils de Louis Racine , ce poêle de la Religion^ homme de goAt et de savoir, qui guidait ses premiers pas dans la carrière. Le petit-fils de l'auteur û'Athalie, aimant mieux suivre le commerce que les lettres, se rendit A Cadix en 1754; et Ton sait qu'il y périt Tannée suivante, par suite du tremblement de terre qui désola Lisbonne. Ces événements inspirèrent trois odes à Lebrun: la première, pour reprocher à son ami et son départ (*t son indiflférence poétique; la seconde, sur le désastre de Lisbonne^ la troisième, sur les causes des tremble^
jneMs de terne et sur la mort du jeune Racine. Le })oëte de vrngi-sîx ans se plaça dès-lors au premier fang de nos lyriques.
Une jeune fille b^^Ile, bien élevée^ douée d'îmagî- Dalian et d'esprit^ et qui devint sa femme en 1760, lui fit connaître Tamour*, et son amour soupira des élégies. Heureux, dans cette union^ il entreprit un poëme de longue haleine sur la Nature. Une petitefille du grand Corneille gémissait dans la plus extrême pauvreté^ à la honte de la France; il la recommanda, en des vers dignes du sujet, à Voltaire qui Tadopta ; et l'adoption et l'ode furent également adrhirées. L'ode le fut principalement du grand connaisseur auquel elle était î<dressce, qui trouvâtes trois dernières strophes aussi touchantes que sublimes, et déclara que ces strophes « le déterminèrent sur-lechamp à se charger de Mile Corneille et à l'élever comme sa fille. » En réponse à la voix discordante de Frôron, qui dénigrait à la foî§ l'action et l'œuvre, Lebrun écrivit laFTaspriey brochure mordante, mais offensante de personnalités, (|u'il accompagna d^épîgrammes, grnre dans lequel il devait exceller. Si nous joignons à cela quelques éptlres, nous devrons reconnaître qu'il avait déjà cueilli des fruits à la plupart des branches diverses de la poésie.
Les années de 1760 à 1774 furent les plus douces de sa vie. Bienvenu dans les sociétés choisies, heureux dans son intérieur par l'amour et l'étude, il éprouva trop lot de crut^ls retours de fortune. Sa femme, détournée de lui par de perfides conseils, le
qnîita, plaida en séparation et gagna sa cause ; sa mère el sa sœur déposcrenl conlre lui. Le poète, poussé à bout, invoqua Némésis dans une élégie brûlante, qu'on est forcé d'admirer tout en s'affligeant d^3 ce qu'il Tait écrite. A ces luttes intestines se joignirent les revers pécuniaires. Le prince de Conti mourut; et Lebrun^aprèsavoir exercé quelque teaips auprès de son fils la même fonction de secrétaire, prit sa retraiteavec une pension de quinze cent livres^ qu'on voulut bientôt réduire à mille et qu'on ne lui paya jamais exactement. Sa femme lui avait emporté le meilleur de ses meubles^ dispersé, dépareillé ses livres. Tous ses capitaux, placés entre les mains du prince de Rohan-Guéméné, en échange d'une rente viagère de seize cent livres^ lui furent enlevés par ia faillite de trente millions que fit le prince, faillite dont il ne revint autre chose au poète que le plaisir d'appeler le grand seigneur escroc sérenissime. La dignité de l'homme siirvécyt à ces rudes épreuves; mais son caracière, naturellement irriiablei s'aigrit, et le courage du poète tomba. Ceux de ses travaux qui demandaient une étude suivie et de l'enchaînement dans les idées furent abandonnés; son poème de la Nature, el puis un aulre, les P^eillées du Parnasse, demeurèrent inachevés; l'inspiration ne lui vint plus que désordonnée et par boutades : elle se traduisit en odes, en épigrammes.
Deux odes à BufTon, l'une sur la maladie violente qui avait fait craindre pour ses jours, l'autre sur ses détracteurs, accrurent sa réputation de poète lyrique.
Celle dernière^ chaînée par Mme de Genlis en pré* sence du grand naturaliste, lui arracha d'abondantes larmes d'attendrissement et de plaisir.
Cependant le$ mauvaises années passèrent. Le comte de Yaudreuil^ cet excellent seigneur que nous avons déjà vu protégeant ChamTort, se fit l'ami de Lebrun, le présenta à M. de Galonné qui » devenu con<> trôleur général des financés, obtint du roi pour notre poète une pension de deux mille livres. Lebrun alors eut son moment de crédit à la cour; il sut vivre au milieu des grands sans les flatter. « Souvent prié de réciter des vers^ dit Guinguené, il leur choisissait des odes ou des morceaux de son poème de la Nature, remplies des vérités les plus hardies; et cet auditoire titré, décoré de rubans de toutes couleurs et de plaques de tous les ordres, les couvrait d'applaudissements. L'un des frères même du roi, le comte d'Artois, voulut assistera l'une de ces lectures, et n'applaudit pas moins que les autres. Quand certaines idées paraissaient cependant un peu trop fortes, cet excellent M. de Vaudreuil disait d'un ton aimable que je n*ai jamais vu qu'à lui : ces poêles sont vraiment fous ! mais les beaux vers! les beaux vers! et il demandait à Lebrun une élégie ou sa Psyché, qui raccomodait tout. »
Lebrun n'avait pas attendu la révolution pour donner des gages aux principes qu'elle proclamait; il en embrassa donc avec ardeur les espérances, quoiqu'elle lui enlevât ses amis les plus utiles, ses sociétés les plus douces et la pension à laquelle seule il devait
quelque aisance. Il n'interrompit point ses chants, même au milieu des crises les plus terribles; mais il chanta surtout la justice, la vertu^ Thumanité, Tamour des arts et rhéroîsme. C'est à celte époque que se rattache son ode admirable sur le vaisseau le F^en» geur^ jet vigoureux d'un poêle plus que sexagénaire. Un logement au Louvre, qui lui fut donné sous le directoire, et d'où il voyait en face l'ancien collège Mazarin, où il avait fait ses études, et l'hôtel Conti, où il était né, amena Tune des plus poétiques inspirations de sa vieillesse, Todeinlilulée Mes Sou{^emrs, Sa veine sembla se ranimer sous le consulat : les Toasts de F Olympe, le Chant du banquet républi-cain après la bataille de Marengo^ rappellent son meilleur temps, et POde nationale contre V Angleterre participe de sa manière la plus large. Son patriotisme et son talent poétique furent récompensés par le premier consul d'une gratification de trois mille francs, et plus tard, en 1806, par l'empereur, d'une gratification semblable, jointe à un décret de six mille francs de pension annuelle, ainsi que nous l'avons déjà vu ailleurs. Ses derniers moments se trouvèrent de la sorte à Tabri du besoin. Il ne composait-plus, mais s'occupait tous les jours quelques heures de revoir ses anciennes œuvres et d'en préparer une édition. Quand les logements du Louvre furent retirés aux artistes et aux gens de lettres, il alla demeurer au Palais-Royal. Il travaillait dans son lit jusqu'au dioer, selon son ancienne habitude; après son dtner, il descendait faire un tour dans les galeries, quel que fût le
lemps, pour se promener, disaii-il, et prendre Tair. Quelques hommes de lettres de ses amfs se réunissaienl chez lui presque tous les soirs; et c*est ainsi qu'il atteignit paisiblement, et presque sans s*en apercevoir, le terme de sa carrière^ auquel il parvint sans infîrmilé, k part une cécité presque complèle. Car, de même que dans son âge mûr il avait été indigent comme ttomèrCi dans sa vieillesse il fut aveugle comme lui. Porlenze, Thabile oculiste, lui avait rendu la vue^ mais fort imparfaitement. Lebrun mourut le 2 septembre 1807. it était arrivé à TÀcadémie fran'çaise par l'Institut, section de poésici nommé par le directoire dans ce noyau de quarante-huit membres chargés d'élire les autres.
Lebrun, malgré dé nombreux défauts, est un poëta recommandabie auquel on ne peut contester d'avoir ajouté à nos richesses littéraires. Dans l'ode il se place à côté de Rousseau, quoique avec des qualités différentes. S'il n'a pas l'harmonie, la souplesse^ la poésie de son style, il est |iius va^riéi |p4iis fécond, plus élevé que lui ; il monte souvent, mais tropsouvent il tombe. L'avantage de la variété, de Tabondance, el peut-être du tour, lui reste aussi dans l'épigramme. Il en a composé un nombre infini^ et le recueil de ses œuvres, qui ne les contient pas toutes^ en renferme plus de six cents. Beaucoup de ces épigrammes peuvent faire honneur à son esprit, mais n'en font point à son caractèrCf L'épigramme était devenue pour lui ui| besoin : il n'épargnait peTrsonne et ne ménageait pas même ses amis ou ses bienfaiteurs. Il trouvait matière
à aiguiser sa raillerie jusque dans la cécilé dont il fut atteint, et son renierctmcnt à l'opérateur qui lui rendit la lumière fut encore une épigramme. Ses épîtres ne manquent point de mordant, mais elles n^ont pas la mollesse et Tabandon aimables du genre. Dans ses élégies, il exprime bien la véhémence et Ténergie de la passion et de la haine^ mais non la tendre mélancolie de Tamour. Ses deux poèmes inachevés ont de très beaux fragments. Ensomme^ c^est surtout comme poète lyrique qu'il appartient à l'immortalité. Ses contemporains le surnoaimèrent le Pî/idar^^an^aiif^ et, quelque heurté, quelque tendu, quelque guindé qu'il soit parfois, il justifia ce titre par d'éclatantes et d'éternelles beautés. Son Exegi monumentum^ un de ses élans les plus hardis, fut bien une vaticination^ un vrai chant de vates.
\ni
RAYNOUARD
Fr4ngois-Juste-Màrib Raynouard naquit à Bri* gnolles, le 8 septembre 1761. Quoiqu'il se sentit à bon droit prédestiné à la célébrité, il suivit d'à* bord la carrière du barreau , voulant avant tout s'assurer ^indépendance si nécessaire aux lettres. Son talent d'avocat finit par lui valoir une sorte d'opulence, qu'il aurait pu bien autrement agrandir s*il eût été moins désintéressé. En vojci une preuve
entre autres : il soutenait contre le fisc des droits sur une prise maritime ; la cause était désespérée : tous se récusaient /lui seul s'offrit. La valeur était considérable ; la moitié lui en fut promise. Après six mois de soins, Rayhouard triomphe du fisc et s'empresse d'écrire à son client, père de famille dont la fortune dépendait de cette affaire ; « Votre procès est gagné ; vous me devez , soixante francs^ pour frais et avances. »
11 se montra partisan modéré de la révolution, et fut nommé suppléant à rAssemblée législative, en 91 . Il s'éleva contre les excès de la Convention avec une généreuse franchise, fut arrêté, traîné du fond de sa province à Paris, et ne dut son salut^ comme tant d'autres> qu'au 9 thermidor. II retourna dans son pays^ achever au barreau sa fortune commencée. Comme, à ce propos, un arni lui reprochait d'ajour- • ner ses projets de gloire : « Je suis un philosophe, répondait-il, et je n'ai besoin que de la besace et du manteau ; mais encore faut-il que la besace soit pleine et le manteau propre. » Ejifin ce manteau, cette besace, il les posséda, et il vint se fixer à Paris.
C'était en 1800. Raynouard avait alors trente-neuf ans. Il s'y prenait un peu tard pour débuter en litté» fature ; mais nous né savons si cette philosophique manière d'envisager l'existence n'est pas plus digne d'être proposée à Tadmiration que les prises de célébrité les plus précoces. Jeune homme, qui pars de la pauvreté pour gravir les sommets littéraires, songe d'abord à te créer une position qui t'éléve au-dessus II. 26
du besoin, et des faiblesses ou des écarts dans lesquels il entraine ; et alors, sans trop de peine, toute ta vie se maintiendra digne, honorable ; ou crains^ si tu renouvelles Chatterton dédaignant un emploi modeste mais acceptable, de renouveler Chatterton suicide ! Raynoiiard ne s^était point bercé de présomptueuses chimères, il n'eut ni déceptions ni remords ; la réalité fut son marchepied, il n'eut point de faux pas. Son premier succès fut une palme académique, remportée en 1804. Le poème couronné', Socràte au temple éDA^laure^ dont Bernardin de Saint «Pierre disait qtie c'était « un tableau ordonné comme ceux du Poussin, » offrait de la chaleur, du mouvement, de nobles images, des pensées énergiques, hardies. Suard en fut frappé et prédit au lauréat qu^il ne tarderait pas à s'^asseoir au fauteuil de l'un de ses juges.
Uannée suivante, sa tragédie des Templiers^ reçue depuis longtemps au Théâtre* Français, mais en faveur de laquelle Raynouard, avec sa dignité ordinaire, ne consentit jamais à faire aucune démarche, fut enfin représentée par ordre de l'Empereur, qui, {>our parler le langage de M. de Pongerville, a avait toujours une faculté en réserve pour examiner ce qui pouvait convenir à Tilluslration de son époque. » Le retentissement qu'elle obtint fut immense, et dépassa de beaucoup le succès même à! Agamemnon. Les mérites de Fdeuvre justifiaient cet enthousiaste accueil : c'étaient des scènes d'un grand effet, des traits sublimes, de ces vers qui se gravent dans la
mêmrê eii fcfiëS el &âghifl«îugg StnièfiiS, te fôfi îiiipôsarit du grahd-raàître, H èréUM flâ |îéfsônril|)5 flu jeune Mërigny, tiri fialhëliqiJiëa'idlBipalJofl î ^(1 ÏJrès§àhs ëieHj|îlë,' èhûri dès «i-aûtéà du jirêfflré? ^^dré i lë tout revêtu d'à ri st:^lé iriâtè e'i héf^èui; ëi couronné par ce mot, l'un des plus heure&l tfjf ihéâtrë : Lisi ôhanti ûmièhtèèisêi llëtoièHfe' tffe*ênu thtneùx et |)rOtèpbial. Rlëri fié Ifla frotta 1 rgfcfâtSftft deslîriéé de cette tMgédi« : trsatfîtë efl îtâïieff pih FfaiicoSalllj ellefutjddêeaveègWttdsacdèé H Mihîi} elle oavfit à sort siitetit \é& pôtiéé de rAèsttfêiflfëj elle fut trouvée digne du ptix âêceanaît éi pâjF M JÛPf et p^r lès ràj^porteufs dé M claissè'; SdùVéht ?èpr?s^ elléaéiéconstambiènt héftfêuse ; dâfii tiés aèrfffêipl tetùps eritofe, vers 183è, ieâ eômédiéné ^è jJ^6pttsîJK8l de la remeitfe aU théâtre ; xàéi lé iiagë Rà^notfâj^ n'y consentit pas f il iïe Voulait pas féJSsirâîtFé; fluiri^ il avec 6isi spîHtuelte btusquèrié,' éditfme Sûlff I îàl éour de Lduis XIII.
Pârihi d'àûlf-es àiiirà^i arâm^ti(|ads tfë à^r houard; qWé^ques-ilHi pmiU; ta î)lâffefï îtiéMi; ^î èiniis Jiarleh dTûftè éptfpèè itltH!ûléé fUddS MéÛdëi^^ qtil Rappelle, dit-Orl,- IS grà'nÊférff Sdiéhriélfé' îfè IS Brblè, riôUg metitfofitîëfoffsSèUfëMftt s3 trdlédfêHés ^toAs ^ jB/ow, jouée pour la première foie à" i^fn'l^ Cloud, en 1810, paY ordre de ^Êmjiè^é^fr qùîén iéfettdii k représeù'lâtioû 3 t^àrfs, ÔÔ elle f^ ddSnêê pruià tard, eh ^814; éi acdUèîflië saff^ etitii'dusfàsmë. Elle n'est pas îndigne de l'auteur dei"teÉôôiier| : fé
rdle de 43ai$ë est fdrteaient côû^tf*' eàiA éè ÈHiSf;
neuf et hardi; celui du roi de Navarre, briilaat et vrai; mais Raynouard était entraîné par la nature austère de son talent à traiter des sujets graves et nobles plutôt qu'émouvants, moins passionnés que politiques : il parlait plus aux connaisseurs qu'aux masses.
Appelé, à différentes reprises, sur la scène politique^ Raynouard y joua un rôle qui ne fut pas sans importance. Il se montra citoyen courageux, indépendant, et quelquefois éloquent rapporteur, notamment lorsque, au nom de la commission dont il était membre, sous la première Restauration, il repoussa la loi sur la répression des délits de la presse. Dans les Cent- Jours, les électeurs de Draguignan voulurent conserver leur député à la nouvelle Chambre des représentants; Carnot lui offrit le portefeuille de la justice; mais Raynouard n'accepla qu'un siège au conseil de rUniversité. Bientôt, à la seconde Restauration, Louis X\1I1 lui retira ces fonctions qui plaisaient à ses goûts et qu'il se croyait avec raison capable de bien remplir. Cette mesure injuste le blessa ; et dés lors, renonçant pour toujours à la politique, il rentra dans sa tente, mais sans amertume, sans regrets; et c'est ici que commence la plus belle phase de sa carrière lettrée.
Les éludes historiques^ les investigations dans le passé, avaient toujours obtenu de son esprit.u ne préférence instinctive: chacun de ses ouvrages dramatiques avait été pour lui la cause de savantes recherches^ l'occasion et le motif d'intéressantes dis-
eussions sur des points d^hîstoire : ainsi pour les Templiers, qui lui avaient fait publier, en 1813, ses Monuments historiques relatifs à la condamnation des chevaliers du Temple et à Tabolilion de leur ordre; ainsi pour les £fa^^â2?£/otV, qui nous valurent une dissertation pleine d'intérêt sur cette époque orageuse de nos annales. Revenu à ses premiers goûts, il reporla sa pensée vers son pays natal, qui avait été la patrie des anciens troubadours, et vers la langue de ces poètes, qui de bonne heure lui avait été familière. A partir de celte époque jusqu'à la fin de sa vie, il consacra toutes les forces de son intelligence et de sa prodigieuse activité aux découvertes qui Font placé au premier rang dans la science philologique. Après avoir retrouvé , dans quelques phrases inachevées et souvent illisibles , les principaux éléments de l'idiome roman intermédiaire entre le latin et toutes les autres langues néolatines, il en exposa la formation, en expliqua tes règles, et porta ainsi la plus vive lumière sur des phénomèmes qui jusqu'alors étaient restés inconnus. < Il a fait assister pour la première fois, a dit M. Mignet, à la création ingénieuse d'une langue ; il a redemandé au passé une langue morte; il en a recherché les débris épars; il les a rapprochés, reconstruits, ranimés par son esprit créateur, et Ta évoquée tout entière de son tombeau, avec les œuvres qu'elle avait produites, les poètes qui l'avaient ornée, et la civilisation dont elle avait marqué l'apparition et embelli le déclin. » ^^
Raynouard publia successivement, dans une col-
cherches sur Tormiie et la formptiqp de cette {apgpe, maire de la langue des troubadours, des dissertations
^ am(|ur, S4r |çs ^nci^n§ iç^te^ refrouyçs p?r ses in-
it^V'P/^vf ^îli^f^l?^!?"? i ^^ '• J<?nnq. PP^r fft'PÇSu île ^ son jieurpùj choix des poçliques mprjiimeplsaepo^re
ÇfHV'y? lifî^^^^^^^ HP f?b|eau cpfnRgra»£
^^ JJ^yyçe^ e| i§ Isingage de^ ifouy^re^ (Jevinrept ••SlSi r^^J^f ^î ^n^S^^^h ej.japspçtaujre ç|iaos, i) 1"t Pfi!^u>'' ÇPi??**® '^ ciacié, ep ejpogqnt, le preoijer, dans sçs Oé^^nia^/pp^ jur (e rqip.Qn d^ C^ou, sur h
rwf^an dje |^ ^<>^f, e^ d^ns pluçi>ufs ^ulfes dissertations insérées au Journal des Sachants, les règles grammaticales, ignorées avant luj^ çt dopt }a découverte a puissamment facilité la connaissance de celle autre partie de notre vieille et intcressanle lit-
terature.
Ce n'était point assez de tous ces travaux apssi Vastes que compliqués, comblant une grande lacune dans l'histoire philologique et littéraire du moyen âèc, exécutés avec une patience courageuse, une raéthbdéy une précision, une sûreté d'érudition qu'on ne saurait trop louer, c< une sagacité voisine du génie », Raynouard' voulut encore rendre accessibles tous les monuments de la langue romane, et,^ cet effet, il pré-
— wt -
Pir^f paF vingt années de nouvelles recherches, on ^9^l(ill^ ou dÎQtionnaire de celte langue comparée 9ve(S i^» autres langues de l'Europe latine; mais la WQP^ fwi sii$pandre la publicaiionde ce vasie réper- (pire^'originôJiet de mots divers; elle anéantit èelle îp&Mgal>leet féconde organisation, le2?octo|[>re 1886. "^ntiçlbi^) daf|S sa crainte amère que ce beau iravail na re$lât inachevé, Raynouard, à sa dernière beuifê, dJsposani de tous ses manuscrits en feveur diison filleul, !!• Paquet, lui légua la charge hono* rablede suffire aun frais d'jmpression du lexique roman, soin duquel son dévoué légalaire s'est fidèlement et religieusement acquitté.
Qn ne saurait comprendre qu'un seul homme ait suffi à de si nombreuses et si profondes élucubralions; et, en efiet, Raynouard nous apprend lui- marne , dés i8i7, en terminant sqn discours préliminaire du tQR)e H du Choix des poésies originales des troubadours^ qu'il avait depuis longtemps trouvé, dans M« Pellissier, son digne élève, un collaborateur aussi savant que plein da zèle. Ajoutons que, dans les der* niers temps. M* Léon Dessalies, devenu son secrétaire, et de même formé par lui à l'intelligence (|^s teij^tes romans, prit aussi une part active à la conttT nuatjon de ses recherches philologiques.
(c Raynouard, raconte M. de Pongerville, devait à son esprit d'ordre^ à ses doctes travaux, une fortune assez considérable. A la suite de nos derniers trou* bies politiques, son frère fut contraint d'acquitter sans délai près de quatre cent mille francs : l'honneur
l'exigeail. Raynouard dit à l'un de s^ neveux : «Tous » mes biens réunis pourront s'éieverà cette somme ; » je l'en fais don, tu les vendras, afin que mon frère » ne reçoive de secours que de la main de son fils. » La donation fut signée sur-ie-cbamp. Une heure après, Raynouard, qui venait de réduire sa vieillesse aux jetons de l'Académie et à la modique rétribution du Journal des Savants^ se livrait à Pétude accoutu-** mée^ sans la moindre distraction. » Caractère antique ! noble vie, inaugurée par ta sagesse, continuée par la gloire, couronnée par l'utilité, et d'un bouta l'autre assérénée par la vertu!
Depuis 1816, Raynouard était un des collaborateurs les plus actifs du Journal des Savants^ et faisait partie, à bien juste titre, de l'Académie des inscriptions. A l'Académie française, < la lucidité de son esprit, la justesse de ses vues, son goût exquis^ son expérience, lui acquirent la confiance de ses confrères, qui le nommèrent, à l'unanimité, secrétaire perpétuel, » à la mort de Suard (1817). Ce fut un digne successeur des Duclos, des d'Alembert, des Marmontel. 11 exerça dix ans cette fonction avec un zèle que l'âge ne ralentit jamais, et la résigna par des motifs également honorables pourson caractère indépendant et son esprit ami des lumières; mais il en garda jusqu'à sa mort le litre honoraire, et « n'en resta pas moins dévoué à l'Académie, dont il élail devenu la loi vivante. »
M. MIGNET
M. FrançoiS'Âugoste MicNBTest Dé le 8 mai 1796, à Âix. Après avoir tenoÎDé ses classes au lycée d'Avignon, il revint dans sa ville natale étudier le droit. C'est alors quMI connut M.Thiers, auquel une étroite amitié l'unit bientôt, amitié qui depuis ne s'est ja^ mais démehtie, et qui associe inévitablement leurs noms sous la plume de l'histoire.
Reçu au barreau en 1818, mais peu enclin à la chicane, M. Mignet penchait volontiers, comme M.Thiers, vers les études historiques et littéraires. L'Académie des inscriptions ayant mis au concours, en 1820, une question où il s'agissait de déterminer le caractère et rinfluence des institutions de saint Louis, M. Mignet entra dans la lice, et, jeune avocat de province sans nom, écrivain sans prôneurs, il adressa son mémoire à rinstitut. Ce mémoire mérita d'être couronné, en 1821, et fut publié peu de temps après sous ce ti* tre : De la féodalité^ des institutions de saint Louis et de V influence de la législation de ce prince. On y trouva une remarquable profondeur de pensées et une grande sévérité de style; la forme s'appropriait habilement au fond; l'auteur paraissait affectionner le tour de Montesquieu, et montrait dès-lors celte netteté, celte précision) ce patient examen des fails^
cette manière philosophique d'envisager l'histoire, dont il était appelé à donner plus tard bien d*autres preuves. M. de Pongervillé raconte que le prédécesseur de M. Mignet ail feiitduiU « foiiani avec toute la force de sa conscience, ce savant travail, ajoutait sur le compte de son auteur : « Il a le coup d'œil et le
|(- Ui^m mii U9»yi «g Kérj)9t>i.e $9ffièr«. il yi*»$4p«ip ^ Paris, gn poippagnis (J<e M- Wwp> chH ijypr l§s Wm-, h?^ ^^m^ aw>s iw84Baf^li}p« logèrent
eq^emble ; et biçn(ôl, ei» màm tâWPS qiiS ç^ti'm
«Dirait au ColuUMiQniiQl, selnJTià $e A)i«9i( 9«i(9ek
Ire parmi les rédacteurs dP Ç(>»rrkr fi(«iç<^h ftH
iigiiraii^p» 4{offs pi:io«ipalf9i«nt MM. |(i«ralrjr çt 9^nj,9min t^QPStaot. 3^ d^opéraiiao fui '\^% pr4pi.eiMfi 41^8 H» prjtqi^rs mm%^ ^t (g jours»! y g9gQ4 iHtn
n^tbéoéfi applaudit d«y:!^ 9q» M- Afign^it, »dw!« à ^ (5b{ii|-e d'bisiQjce. t-p j§upe profesf^ufi lr<iil» d^l'lM^ipir<» ()« I9 ii^u» Q( d)i prot^(an(îs|q$ o» Fr<inc@, |a prewiècfi ^onéei et, l'^now sHJvantç.dçrbisipjrj^ d^
la féîQlutjoq (l'Apgl^tprre «J (Iç l^ r^sjaur^lipa des Slgaris. \%%^ \\i p^rpUre Thi^toirç de \^ U^vpjiitiop tCôOÇ»i§e de i38» à 4844, deux vQlwwgS iB-<i?, ei (si r^pgtaliqn 4^ M. Migoei se trfluya bJepiOl i^^ifinitJYfiiQent consacrée. Comme pquç M, Tbiers, Tâg^ ds rbisiprieo accrut l^ç^pnoçmep). in^pirq par son l^r lept ; la mamriié dje Topuyrç gQptrastait avçc la jjjgnesçe^e réçHy^ini qwj, loin epcprede ses trente a^^, ''?RRftlail S^llqste. Q^^ ç^mx voluniçs pblinrenl dpflc
Uffk gucQ^s retentissant, et de nombreuses éditions s' 4^0 SMcqécJèrenl presque sans intervalle. La France l^^lut, et Tétr'anger tes traduisit.
M* Bfignet et M. Thiers avaient entrepris leurs deq^ Hutoires en même temps; il les avaient composées, à proprement parler , sous les yeux l'un de Fpptre; pourtant, afin de ne point influer réciproqueipent sur leur manière de sentir, ils ne causaient entre eu^^delpur travail que rarement et av^c réserve, ce qui ne les a point empêchés de se rencontrer sou^ Y^nt dans rappréciation des événements et des 9ct^^rs. Eh bien! jamais deux amis intimes, écrivant dans le méfiée temps, aux mêmes lieux, sur un ipême siijet, ne donnèrent le jour à deux composi*tions plus diverses, plus individuelles. M. Thiers^ esprit conteur avant tout, a besoin de tout voir, de tout apprendre et de tout redire; M. Thiers, homme d'action, d'âdminjstration et de tribune (et il était c|ès-lors tout cela par sa nature, il ne lui manquait plus <|iie|es circonstances pour le devenir par le fait), M. Thiers se jouait, sMntéress«iit lui-même dans lefii détails ÎMCinis, dans les longs développements; c'éti)i( la seule manière d'agir qui lui fât permise; il faisait un livre parce qu il lui (allait bien faire quelquq chose, e| ce livre élait admirable parce qu'il y a des talents capables de toui. M. Mijgnet, esprit méditatif, intérieur, homme de travail et de cabinet, précisait, concentrait , généralisait, et conséquemment abrégeait tout, avec ses formes arrêtées, sa pensée ferme et syuUiétique. \\ marchs^it avec
hâte et droit devant lui dans les événements, pour en extraire la leçon, expliquer les causes, tirer une déduction sagace^ lumineuse, philosophique. Un tout uniforme, complet^ pouvait seul le satisfaire. Ainsi Tun produisait dix volumes sur un période décennal, l'autre enserrait en deux Timmense tableau de notre histoire de 89 à i814; et tous les deux arrivaient^ par des voies différentes, mais également fécondes, à des résultats imposants, au succès glorieux, légitime, durable.
En 1830, M. Mignet contribua à la fondation du National; et, quand parurent les ordonnances, il fut un des signataires de la protestation que les rédac* teurs des principaux journaux fulminèrent contre elles. Il roçut du nouveau gouvernement la récompense acquise à son patriotisme éclairé, à ses utiles talents. Nommé conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des archives aux affaires étrangères, il est resté depuis lors complètement étranger à nos débals politiques, se bornant à l'exercice de ses fonctions, et se vouant plus que jamais aux travaux historiques, pour lesquels il a une vocation si décidée. Il n'est sorti qu'une fois, et fort passagèrement^ de ses calmesétudes, pour aller en mission diplomatique reconnaître le gouvernement de la reine d'Espagne Isabelle^ succédant à Ferdinand en 1833. A la création de l'Académie des sciences morales et politiques, en 1832, il en fut nommé membre; et ses collègues lui délérùrenl en 1837 les fonctions de secrétaireperpétuel de cette compagnie, en remplacement de
M. Ch,arles Comte décédé. Personne ne pouvait se trouver plus à l'aise en cet emploi ; et cette Académie a trouvé en lui un représenianL intelligent et zélé, un guide sûr, d^une égale aptitude à composer 1 éloge funèbre de ses membres et à préparer longuement, par de patientes recherches, l'histoire des révolutions politiques et religieuses des peuples. Déjà nombre d'éloges historiques et de mémoires ont été lus par lui au sein de la Gompagnie,^ et recueillis ensuite dans la collection de ses travaux. Les premiers roulent notamment sur Siéyès, Rœderer, Destutt de Traoy, Merlin, Livingston, Talleyrand, Broussais, Daunou; les seconds ont pour objet rétablissement delà réforme de Calvin à Genève, le tableau de la Germanie au viu® et au ix^ siècles, la formation territoriale et politique de TâHcienne monarchie française, Luther à la diète de Worms, etc« Ils ont été publiésen partie les uns et les autres, en deux volumes, sous ce titre ^ Notices et Mémoires historiques. M. Mignet apporte, dans ses notices, ses belles qualités d'historien, nuU lement altérées par les exigences académiques, cette manière éloquemment dogmatique dans iat]uelle il excelle; et, dans ses mémoires, des résumés lumineux, une exposition remplie d*un charme grave, étayés d'un profond savoir ; partout ses inaliénables facultés de style ample, élégant, méthodique.
Ses travaux à l'Institut n'empêchent pas M. Mignet d'être un des plus vigilants collaborateurs à la grande collection des documents relatifs à l'histoire de France, publiés par ordre du gouvernement. 11 a déjà
abrtHêpoùr M part au pdblîô ijudtrè volumes îti-4« siir la Succession d'Espagne, durdîlt te i'ègrie de Louis XlV. Le derhîer volume vaî jusqu'à la paix de Nîmègue. Une introduclîon eitrêrhement reriiarquable, tableau rapide et vivant de l'histoire d'ÈSpaghe et de celle de t'rance jusqu'à la réUnioh dëi deux payssousta domination de la famrile de Boiirhbiif précède celte puhlîôalioh, qui fi'è^t pas seuletnetil unecofïipilation diplomatique, niais bien bh ouvrage complet suruh' évéheïAehtd'ùfte grande îm^ô'è- Wncè. Le consciencieux éditeur né s'est point borné à ouvrir les archives dont M est dépositaire, et â piibtièr les pièces dans l'ordre chronologique; àîrisî que d'autres auraient pu se contenter de faire; et ce i(u( sous un ordre apparent eût présente ùrte confusion réelle} illes a classées, choisies, extraites avec àrl; ÎJ a éavamment combiné l'ordre des tnsilîeres^ aveô celui des temps; il a su lier le tout ensemble à l'a'fde de résumés historiques qui déterminent le sèdsét la vàlèut* de chaque pièce, si bien que, d'un recueil de correspondances diplomatiques, il est résulté uti livre i^empli d'intérêt. Quelquefois mêftïè Fétenduè de ses appréciations en fait de véritables morceaux d'histoire. Ainsi le tableau de la cour d'Espagne ^ouS Charles II forme un tout piquant et spirituel; la révolution de la Hollande et la mort des frères de Wht sont facôntées avec entraînement, avec une émotion ^ué partage le lecteur.
Cette publication est donc pour M. M ignet un beati titre de plus à sa renommée d'historiographe, et ce
titre ne sera sans doute pas le dernier : Fauteur noiédite depuis longues années le plus important de ses travaux, au dire de ceux de ses amis qui sont entrés en confidence de Touvragei une grande histoire de la Rëformation ; il a recueilli, dsnas presque toutes les archives de TEurope, dlmmenses matériaux ignorés jusqu'à lui. Ce beau sujet a tenté bien des écrivains, tant en France qu'en Allemagne, d^uis ces dernières années. Le ferme pinceau de M. Mignet, sa scîenœ des hommes et des choses, peuvent faire présumer qti'il le traitera de manière à désespéra* pour longtemps toute tentative ult^ieure sur le même terrain.
Nous devons d'abord louer M. Mignet d'une chose, c^est de n'avoir jamais cessé d'appartenir, et par la production et par le talent, à la grande famille littéraire. Tandis que d^ autres s'égaraient en des voies sans issues et gaspillaient ce qu'ils avaient de meilleur en des discussions sans profit, il se rattachait plus fermement encore à ces exercices de la pensée dans lesquels il a trouvé la gloire, et à ces académies dont il est une des plus éclatantes kimières. En un mot, M. Mignet n'a pas cessé un moment de penser et d'écrire. Après les travaux que nous avons cités , nous mentionnerons donc, parmi ceux qu'il a mis au jour depuis, les notices que ses fonctions de secrétaire l'ont engagé à rédiger, et qu'il a réunies sous le titre de Notices et Portraits ;
puis son ouvrage intitulé Antonio Ferez et Philippe IL Cette intéressante biographie est une des pages les plus curieuses de Tbistoire d'Espagne, et, sous certains rapports, de Tbistoîre générale de FEurope pendant la dernière partie du xvi* siècle. Elle fait connaître Tintérieur de cette résidence de FEscuriàl, où se préparaient les grands événements de Tépoque ; elle montre sous son vrai jour le caractère du sombre fils de Charles-Quint, sa politique au milieu des graves commotions qui agitèrent TËspagne et les Pays-Bas pendant son long règne, ses rapports avec les premières puissances de FEurope, la France et T Angleterre. Mais, ce qu'on a surtout relevé dans ce livre, c'est le caractère de véracité dont il est empreint, caractère qui est dû aux patientes recherches de son auteur et à la publication qui s'y trouve faîte d'une foule de documents inconnus ou inédits. Aussi le succès n'a-t-il pas fait défaut à cet instructif et attachant ouvrage. Nonseulement il en a été fait uti très-grand nombre d'éditions en France, mais il compte déjà plusieurs traductions.
Le même empressement a accueilli V Histoire de Marie Stuart^ que M. Mignet a fait paraître plus récemment. Le sujet était bien usé pourtant ; M. Mignet ne Ten a pas moins abordé, parce q^'il savait aussi que personne avant lui n^avait jugé cette reine charmante et infortunée comme elle devait rêtré. Guidé par cet esprit philosophique à la fois si juste et si sévère qui est le sien, il a pris la plume el s'est
proposé de rechercher tous les actes de la vie privée et publique de Marie Stuart, d^eu préciser le caractèrcy d'en déterminer la moralité, de les juger, enfin, sans tenir compte des préventions de nationalité ou de religion, mais avec le calme et Tim partialité qui constituent le mérite principal et comme la vertu de l'historien.
Cette assurance en lui-même a été couronnée par la réussite. V Histoire de Marie Stuart se trouve être aujourd'hui le digne pendant de celle ^Aniordo Ferez. Les qualités qui en ont déterminé le succès s'y retrouvent, il faut le dire aussi , à un degré non moins élevé. Nous voulons parler de cette érudition ingénieuse et cependant profonde qui remonte aux sources, interroge et commente tous les documents contemporains, restitue leur véritable sens aux faits dénaturés ; de cette raison austère qui discerne et caractérise la moralité des événements , afin que l'histoire, tout en fixant le souvenir du passé, serve d^ enseignement au présent et à Favenir ; enfin, de ce style dont la tradition commence aux grands maîtres du xvii' siècle. Disons-le donc : de semblables ouvrages augmentent Fimpatience des admirateurs du talent de M. Mignet et leur font désirer de plus en plus la publication, quMl nous promet depuis si longtemps, de son Histoire de la Réforme.
II
LE FAUTEUIL DS LA FONf AIMfiU
8ILHÛN.
$pM SiLHtt^, fié vers la iin dû xyi* siècle î $09, dah^ hi généralité d^Aiich^ mort en 16Ô7, ren<)il df» set'ViËei itnportaht's aii cardinal de Richelieui 9erYi* ôë^ d^lloMiâë politique et de lettré. Il avait fait voir^ iWl'W lûi^ktiêmë dahs un placel vraiment toucb^iiC ^ dignê^ adressé àii roi^ eh iô6d, à Teffet d'obtenir i|i cofktinuàtioh d'un Iraîtement que son grand 4f^ ç( S'é6 tVifirtifiitëis lu! l'enddient indispensable , « il pyait fàil toit* qil'il iiiVàit lihe passable connaissance c|$$s aifaifêd de P'rancé, et qu'il n'était pas tout-à-jfajt po«vice en Tart d'écrire; sans cela il lui eût été imp^séible de fournie au grand travail ^d'il lui fallut ^sq/er pendant un ^siet long temps, durant lequel il fi|i obligé d'écrire^ ^ar Tordre dé son éminenc^ ; au de** hots^à tonà AOâ alliés, à tous les ambassadeurs, rési-
MO
dents et agents de Sa Majesté ; au dedans, à tous nos généraux et officiers d'armées^ à tous les ordres de rÉtat,et à une infinité de particuliers. Le souvenir de cet excessif et important travail lui fait encore peur, et il lui en coûta une maladie qui le nait à la dernière extrémité, comme toute la cour le sait. »
C'était Louis XIII lui-même qui; sur l'estime qu'on lui avait inspirée de Silhon, à propos d'un de ses ouvrages^ deux volumes intitulés le Ministre d*Etat^ Tavait donné à Richelieu pour secrétaire. Silhon acquit depuis, par ses talents et par son zèle, la place de conseiller*d'Ëlat. Après avoir bien servi le grand ministre de Louis XIII, il rendit de bons offices à celui de la régente^ à Mazarin qui^ en mourant^ le recommanda à Louis XIV. Pendant les troubles de la Frondé; il paya, du pillage de sa maison et des fureurs de la populace, son dévouement à la cour. Après de si honorables et si constants services, il attendit vainement pendant cinq ans qu'on lui soldât sa pension, pension donnée par Ma7arin, et au sujet de laquelle il écrivit le placet dont nous venons de rapporter un extrait, et qu'il termine ainsi : « Je demande pardon, sire, à Votre Majesté, si, parlant de moi, je n'ai pas observé toutes les lois de la modestie, quoique je puisse assurer de n'avoir point violé celles de la vérité'. »
L'histoire ne dit pas s'il obtint justice; car on n'a guère d*âutres détails sur son compte que ceux que Ton peut puiser dans son placet. Quelques-uns de SCS contemporains ont rendu des témoignages favo-
rables de ses talents et de son caractère. Guy-Patin manda sa mort en ces termes dans une lettre : « II est ici mort depuis peu un savant homme qui parlait bien : c'est le bon M. de Silhon. « Bayle dit « qu*îl était sans contredit l'un des plus solides et des plus judicieux auteurs de son siècle. » Et quand deux hommes tels que Guy-Patin et Bayle s'accordent à dire du bien de quelqu'un, il faut les en croire, ajoute à ces détails l'abbé d'Olivet.
COLBERT
Jean-Baptistb Colbebt^ né le 29 août i6i9, i Reims. Il y a tout lieu de croire, malgré les dénéga^ lions contraires, qu'il était fils d'un marchand d^ drap de cette ville. Tant nnieux pour sa gloire^ qu'il faut accroître de tous les obslacles que dut opposer à son mérite ce privilège des hauts emplois attribué de son temps presque uniquement à la noblesse. La passion des sciences et des arts était instinctive eu lui; mais son éducation de collège fut négligée; car plus tard, parvenu au faite des grandeurs, il eut à roi^gir d'ignorer le lalin ; mais^ ne voulant pas consacrer à l'apprendre un temps qu'il croyait devoir tout entier aux affaires de rÊtat, c'était dans son carrosse, quand il sortait, qu'il se faisait enseigner par un savant la langue de Virgile. Son apprentissage de la
i^ Pf^fljiièçps ?in^^^ 4^ Lpuis %\y^ \ç^ Jçgu?, pour lîosi çlirt, {^H roi ^n ^^ ler^nes 7 ^ J[4 vou% ^Q\i ioul, 8i»S; ç?aj8, is crois çd'acqufttqr en qMçlqu^ $orie avec
^ fit H^IH 9^'il ^^^!^9 Pf Ad9»t S9 loogu^ et glorieuse administratiç^f^, \is\ inoi f q(f^. ^ cet éloge; ; §a Diort fut comme le signal du déclin du règne, jusque là si brillant, de Louis X|V. Nous allons seulement jeter un rapide coup-d'œil sur l'éclatante protection qu'il accorda aux leilree et aux «rts. En 1663^ il fonda TAcadémiedes Inscriptions ; il en choisit les premiers membres parmi ceuxderAcadémie-Française^ et leur
4ofkm 9^ mm^ pour tieu db oianian^. ki fit vemt de VfUMMKg^f i|et ajriisilei eélèl^refi^ qu'il réiinH à eeux 1|U*«i|iH MiMiUés Ma«)rifi dan$ Ifss (Wni^re^ années i%^ VHi fi en tofifia^ 0» i664, une Ac^éaiia royale fte Rf^HtWI^cla «QiilfrtMi^a f t d^arobîteeiure, qn il^ pt^C» 4iMMl4iviintl^ Lptima- Il ÎR^ii^Ud l'Aeailéiui^d^ France 4 I\oMnK»r ^)iM*îcbit ^i&digieu$em«B4 lecabmel dat U- «l4aMVâa^^anii.4^piiÎ9 ce grand mu^ée 4u Louvre. fi9 jl#^« KAc«té(nM 4es Sch»oce» titî duk ansai son ^t^JÙî^emwt ;» kl( UuygJiMSi ki%. Roâi^jer, k^ Cassmu^. I^^M>M#^ l^ Robarv;»!, el d Vutnef eecor e, s0 iti^^^ à f» vfil% (tooi» bi B^liothcquâ du 9oi dV iWMf^r t9%Vi^M L^Yf^i ei i^a«rèr^«t i^^Kf^ grande i^^ l^vit^e» \a pv^mU^^ du aiQHde aujourd bui
Ui â# )ft pfi!^&M»N J»i9« ^»Rf ii^ff bti iA« i«f ric^teaes,
te isiflîii des Biaole^) de wo toerois^meifl. E» vu mol fialbeiit appliqp» sm ti^iWHX à Ipni m qmiÈàn gracié, coR)ii»ft è Uiui m «pii élpîl oille;
A p«îne FÀcardémi^ ded Seijpn^iQfd f«^l-ê)l# rnslanétfj qo^H établie trn fepds f nntie) , poqr élr^ ëistirtb«é umn hot^méâ de ^ims eétébMs, mil de f^iyncef ibil dêFétrafiger.CdftgraiîfiûAllofis 6?«teftdîr«nt partoalf t^Eairope «i jfuscfn'au lofid dvi Nord, c Itoft p%m^€mê p4f»s Ml moins e0ffsî4éf^HB$, iiecomp»gfié66 dé t^i*" Iref encdii^ plus fkitt«iti€fy veiHii&tti péiétf«ep la irsa traite obscure d'un savant^ quelquefois ignef4 dSfi* sa pKlrîir idéi)»ef el qni s'éipnwHl d^ètM eoAnii à ¥sf99Îilefty #1 «jii^Mrd plus d^y élra réQpiK»pefisé> s dît d'AiftÀibari* L^b pensions Ainsi fépsii4nes pas Cbtf btri an| pout^^éire plus cKHolrib^ié à porisr la JiQm do l«o»is KIV aux axiffoinUés di» monde, q«e Coal e4 ifn'il A làil d-atikèir^de gr^nd SI di^ »é||»<k*sWe. Tsnl de btanAôi» inoiè^clug^ distribués svse éçtat oi 0^ fefU 4VS6 graeo, ijtilérassèrem tout à eéoj^dano^fiu^ cops miiio tiOuckso à oéiélNror to mooarqiioi si sot bcMieliss étaient oelksqiti) pour leurs eo»Seinpoffrini| ot pour la postérité, soqt les interprètes ée l'esiioio ou de la œnsure publique : utile ieçon pour les prin^ ees, i^s uo penveoi ni se moAlrer insensiii^es^ & èi gk^re soi^ renoyiosf aux grandie aeiions èowA elto est le prix» ni èune assurés de l'obtenir q^u'en i|o roii<> dani £à\oi^btes eoux 4)Uf o(i somles dispefisaieurs. »
Et qu'on ne s'imagine pas que Colbert fut un leir tré ou un prodigue. Homme, il élait ignorant; minis* tre, une sa^e économie était sa devise. « Il faut épargner cinq sous, disait-il au roi, pour les choses non nécessaires, et jeter les millions quand il est question de votre gloire. Un repas inutile de trois mille livres méfait une peine incroyable; et lorsqu'il est question de millions d*or pour la Pologne, je vendrais tout mon bien, j'engagerais mafemme et mes enfants, et j'irais à {Hed toute ma vie pour y fournir. » Mats Colbert était un bomme d'Etat habile^ voilà tout le secret; il eut la science des âmes faites pour gouverner : il sut apprécier les grands avantages de la culture de l'esprit humain.
Peut-être aurait-on quelque curiosité de retrouver ici la liste des gens de lettres de l'AcadémieFrançaise pensionnés sousColbert. C'étaient Chapelain, d'Ablancourt, Conrart, Gomberville, Cotin, Bourzeys, Charpentier, Perrault, Fiéchier, Gassagnes, Desmarets^ Corneille, Segrais, Racine, Huet, Mézeray, Leclerc, Gombault, Lachambre, Silhon, Boyer> Quinault. A chaque nom de cette liste étaient jointes des qualifications, dont quelques-unes sont originales. Ainsi on y lirait : au sieur Boyer, excellent poète français... a u sieur Leclerc, excellent i^oèiQ français. •• au sieur Racine, poète français, 600 livres... au sieur Desnaarels, doué de la plus belle imagination qui soit au monde, 4200 livres... au sieur Huet, grand per* smmage qui a traduit Origène, 4500 livres... an sieur Perrault, habile en poésie %i eu belles-lettres
iSOO livres*. • au sieur Chapelain , le plus grand poète français (\m ait jamais été, et du plus solide jugement^ 3000 livres. Mars pour diminuer lelonnement que Ton pourrait concevoir de la manière dont les écrivains sont caractérisés dans ce bizarre catalogue^ il suffira de dire : d'abord, qu'il fut fail en 1663, c'est-à-dire avant même que Racine eût donne aucune de ses tragédies^ car la Thébaïde ne parut que l'année d'après ; et ensuite que Chapelain, si emphatiquement exailé dans cette liste, en était sinon l'auteur, au moins le directeur elle conseiller principal. Du reste, si l'on veut bien se reporter au temps où la liste fut composée, 'il faudra reconnaître que la plupart des hommes de lettres et des savants y sont appréciés avec plus de justesse qu'on ne le supposerail aujourd'hui. M y a un seul tort à reprocher à Golbert bienfaiteur des lettres : c'est d'avoir obstinément privé La Fontaine de ses bienfaits, qui n'eus* sent été que justice.
c< Un ministre si sage^ dit l'abbé d'Olivet, était au-dessus de cette faiblesse qui fait que Ton n'a pas pour d'anciens établissements le même zèle que pour ceux dont on se croit l'auteur. Quoique l'Académie Française fût l'ouvrage d'aulrui, quelle tendresse et quels égards n'eut*il pas pour elle ? il contribua plus que personne à la faire connaître, à la faire aimer du roi. Il lui attira la plupart des grâces dont elle fui coniblée sous son ministère; et^ non content des grâces qui tombaient sur la compagnie en corps, il en procura de particulières à tous ceux des académi-
menn dont )a fortune ne répondait pa9 ao mérite. Il était attentif et. ingénieux à mettre leurs talents en êvnvre. Pina sa place relevait au-dessus d'eux » plus H s'étudiait à leur témoigner qu^avee eut tl n'était ^ue leur eonfrÀre. Il leur donnait des tètes dans sa belle maison de Seeavx. Enfin^ avec le thre ^académieien^ on pouvait eoropter sur ses bienferts; ti, pour dire quehfue ehose déplus^ sur son amitié.
« À sa mort (0 septembre 4683), TAesdémie voulant foire pour lui au-delà deee qu'elle fait pour tout aeadéraieieny eét souhaité que son oraison funèbre |
fi)t prononcée dans l'église des Biilettes^ te|euF (i^ aervipe, par quelqu'un de 1^ eoiqpagnie. Maris eeui des aeadémiciena qui étaient dans les ordres avaient été retenus pour l'oraison fupébre de la reine. Ainsi, ne pouvant rendre a M. Colbeirt ce dernier devoir dans un tien sacré, on tint au Louvre une séance extraordinaire, où ses louanges furent célébrées^ en yen par M. Quinault, et en prose paD M. Kabbé Tatlemant. m Depuis, T Académie lui a rendu un nouvel bommage, enmeltaniau concQurssenélogo^ quatrar ying(«4^x a^^ après s^ mort. Le prh tut, comme on f pu le yçir à la list^ qu^ nouiS ay^ns domié^, déc/eyrsé à Necl^er, le futur n^inîstre de Louis X\h Gilbert avait été le premier membre de la compagnie dii^ pei^sé du discours de réception : lepoidâdes affair^^s de TÉiai fut son excuse valable,
Colbert était d'une taille médiocre, œil perçant, «ourcils épais, regard austère, /?/<; de/ront redoutabile. U iivait r^sprii droit et juste, la pen^ oiuiee, la
parole concise. Travailleur infatigable, il fallait quç tout ce qui l'enioiiraii participât de son zèje : ses comipis devaient êlre sur pied à cinq heures etdeïniç du malin ^ et restaient souvent à leurs bureaux pendant seize heures eu un jour. La persévérance opi» niâtre suppléait à ce qui pouvait lui manquer du côté ' de§; latenls. Froid et silencieux dans ses audiences^ et ménager du temps^ il fallait qu'on allât droit au butt D'une probité sévère,, passionné pour la gloire de son roi et pour le bien-être de la nation, unjour, dans sa maison de Sceaux^ il regardait mélancoliquement la campagne, et des pleurs naissaient sjus ses paupières ; « Oh! je voudrais, dil-il à un ami qui lui demandait la cause de celle émotion, je voudrais pouvoir rendre ce pays heureux, et que^ éloigné de la CQur^ sans appui, sans crédit^ Therbe crût jusque dans mes cours. » Eh! bien, quand il mourut, desépigrammes sans nombre se ruèrent sur son cadavre ^ et la foule imbécille crut qu'elle allait respirer désormais. Mais bientôt elle soupira ; caries minisires sue* casseurs de Colbert ne lardèrent pas à faire adorer $a mé^noiie.
LA FONTAINE
Hm DE La Fontaine., celui de nos poètes qui a le spkux mérité le surnom d'inimitable, celui que l'on % ^^pir flfi iohi et.' si bi^^ désigné .$ous cette qualiiica-
tion aiïertueiise de bonhomme^ naquit à Château- Thierry, le 8 juillet d621, de Jean de La Fontaine^ maître particulier des eaux et forêts de ce duché, et de Françoise Pidoux, fille du bailli de Coulommiers. Elevé par dMiumhles magisters, il n'apprit d'eux que le latin, et ignora le grec toute sa vie. Quand il eut dix-neuf ans, lui le moins fait des hommes pour s^assujettir aux régies d'une congrégation religieuse^ n'eul-il pas la fantaisie d'entrer à l'Oratoire! C'est beaucoup qu'il ait pu y demeurer dix-huit mois.
D'ordinaire le génie poétique est celui de tous qui s'annonce le pluslôt. La Fontaine avait vingt-deux ans^ et sa muse sommeillait encore; mais alors il entendit déclamer par un officier, en garnison à Château- Thierry, TodedeMalherbe sur l'assassinat de Henri IV. f II écouta cette ode avec des transports mécaniques de joie, d'admiration et d'étonnemenl, » dit d'Olivct. Ce fut une extase, suivie de transfiguration. Le voilà qui se met à lire Malherbe, à le méditer : la nuit, l'apprenant par cœur; le jour, allant le déclamer dans les bois. Ce qu'on admire tant, il faut bien l'imiter un peu : La Fontaine imita donc Malherbe; mais il sut s'arrêter à temps, et reconnaître que la pompe et l'emphase n'allaient pas à sa nature naïve et champêtre; il abandonna vile ce maître «qui avait pensé le gâter, » n-t-il dit. Les anciens l'attiraient, et, parmi eux, surtout Horace, Virgile, Térence j puis vint le tour des nioderncs, et sa prédilection se porta sur Rabelais, Marot, Voiture^ et d'Urfé dont YAstrée le retint longtemps. Les autres écrivains fiançûs lai
furent peu familiers, ii n'y en avait pas encore beaucoup dignes en effet de lui plaire; il se divertissait mieux^ disail-il, avec les Italiens^ parmi lesquels il cultivait de préférence rAriostio, Boccace, etMachia* vel, non pas évidemment le Machiavel écrivain poli* tique, mais celui de la Mandragore et de Belphégor. On n'ignore pas les obligations nombreuses que, tout en les surpassant souvent^ il a eues à ces trois conteurs^ auxquels il a pris la plupart des sujets de ses joyeux récits, et dans lesquels il trouva des modèles de narration.
C'est à l'âge de trente-trois ans, en 1654, que La Fontaine fît imprimer à Reims son premier livre, et ce livre, traduction de YEunuque de Térence, fut l'hommage de son admiration pour l'antiquité, et de l'étude assidue qu'il faisait de ses chefs-d'œuvre.
Par une singalurité qui n'est pas la moindre dans la singulière existence de La Fontaine^ son père avai( désiré passionnément que son fils fût poète, et il ressentit une joie incroyablede voir son vœu exaucé. Ce« pendant, pour lui donner rang dans le monde, il lui avait résigné sa charge de matire des eaux et forêts^ et plus tard il le maria. La Fontaine se laissa investir et de la charge et de la femme. Mais après trente ans d'exercice de son emploi, il en ignorait encore les termes principaux; et quant à sa femme, il vécut presque toujours avec elle dans une indifférence plénière. Elle était belle pourtant, aimable, spirituelle, mais d'une humeur à ne point déguiser à son mari, ennemi de toute contrainte, que l'hymen est après
tout une chaîne. A^m notre homme se tènftit-H élof^ gné d'elle le plus souvent et le plus longtemps possi^' ble. 11 eut une fois quelque velléité dejalousief mati par insufflation et non de son chef. Un de ses amîs> Poignant, ancien capitaine de dragons^ était fort âs^ sidu auprès de M°»« La Foniaifte. Le mari ne s'en doutait même pas; maison vint à bout de lui persuadée que son honneur était compromis. Lui cependant trouvait bien naturel que son ami vint le yisiter touê les jours; n'importe! le monde prétend qu'il dort se tenir pour oflensé, il demandera donc sttisficlion% i
Le bon homme, qui aimait tant à dormir^ «e lève à quatre heures du matin» va tr4>uver Poignant, le presse de s'habiller, de le suivre avec son épée. Sans savoir où. ni pourquoi, Poignant le suit. A peine hors de la ville : « H faut nous battre, mon ami! » dit La Fontaine. L'autre demande pourquoi, représentecombien la partie est inégale : or N'importe I le public veut que je me balte avec toi! » Et^ sans lui donnet* l6 temps de répliquer, il met Tépée à la main*. Poignant se défend, et bientôt fait sauter à dix pas l'arme novice de son agresseur. Alors on s'explique : wLe pii»blic prétend que ce n'est pas pour moi que lu viens chez moi tous les jours, mais pour ma fetntoe. — Eh! mon ami^ je ne t'aurais pas soupçonné d'une pareille inquiétude; je te proteste que je ne mettrai plus les pieds chez toi. — Au contraire, reprend vivement La Fontaine; j'ai fait ce qu'on a exigé de moi;^ mainle*nant je veux que tu viennes chei moi tous lés jours, sans quoi nous nous battrons encore, i^
LaFontaine vivait obscurément daosaa ville natale, loriqueia duchesse de Bouillon y vini en exil. On le présenla à la grande dame, qui goûia beaucoup son latent oaîf, l'engagea à s'exercer dans le genre badî^a, et loi suggéra de la sorte la pensée de ses premiers contes* La duchesse Tameiia arec elle à P^ris, lorsqu'elle y fut rappelée; et La Fontaine, à part de courtes absencçs^ ne quitta plus cette ville pendant les trente-cinq dernières années de sa vie. Un oncle de sa femine^ favori de Fouquet^ rîotroduisit auprès du magnifique surintendant. La Fontaine eut part à ses bienfaits, et l'on sait combien il fut sensible à sa disgrâce : tout le monde se rappelle la belle et tou^ chante élégie aux nymphes de Vaux^ cette supplique éloquente ea faveur de l'illustre accusé. Il écrivit aii roi sur le même sujet une ode moins poétique sans doute, ifnais plus courageuse encore. La douleur qu'il fit éclater publiquement, il l'éprouvait au fond desoa pQBur dans toute sa sincérité. En passant par Amboise quelque temps après Tarrestation de son bienfaiteur, il alla visiter le château où celui-ci avait été détenu d'abordi et, n'ayant pu se faireouvrir la chambre qu'il y avait occupée, « il fut longtemps à en considérer la porte 1^ a- 1- il écrit dans tout l'épanchement d'une lettre j sans la nuit^ on n'eût jamais pu l'arracher de cet endroit. »
LaFontaine entra chez M"« Henrietted'Àngleterre, comme gentilhomme ordinaire; mais il ne demeura que fort peu de temps auprès d'elle, cette aimable princesse ayant été enlevée par une mort prématurée
et soudaine. A celte époque, il ne lui restait plus rien de son patrimoine, qui avait été assez considérable, et qui aurait pu toujours suffire à ses besoins^ s'il avait su l'administrer et qu'il n*eût pas mangé son fonds avec son revenu. Depuis qu'il s'était fixé à Paris, il n'était retourné dans son pays natal que pour aller vendre chaque fois quelque portion de son bien. Nous nous trompons cependant; il y revint une fois pour voir sa femme, d'après les conseils de ses amis Racine et Boileau. Il prend là voiture publique, arrive chez lui, demande sa femme. « Elle est au salut, lui répond un valet qui ne le connaissait pas. — C'est bien! » Lafontaine s'en va chez un ami qui lui donne à souper, à coucher, lui fait bonne chère deux jours durant \ puis, la voilure repartant pour Paris, il y reprend sa place; et de reiour, quand ses amis l'inter. rogent : « J'ai bien été pour voir ma femme, leur ditil, mais je ne Tai pas Irouvée; elle était au salut. » Il ne lui restait donc plus rien à vendre, et ce n'était pas pour lui que Louis XIV avait des bienfaits, soit que ce monarque fût en effet peu sensible aux débats de dame Belette et de Janol Lapin, suivant le mot de Cbamfort, soit qu'il fût détourné du poète par son ministre Golberi, jaloux de poursuivre de son ressentiment la fidélité à Fouquet. Les libéralités qu'il recevait des princes les plus distingués par leur mérite, du grand Condé, des Conti, du due et du grandprieur de Vendôme, n'étaient pas mieux gouvernées par lui que ne l'avaient été $es biens-fonds; et son existence eût été bien triste et bien précaire, si la
Frovideoce ne lui avait énvpyé un ange gardien sdtis les traits d'une femme: M'^^'de La Sabl^rele retira dans sa maison. Elle fournissait à tous ses besoins, les prévoyait pour lui qui n'y songeait pas^ faisait
: mettre sur son lit des habits neufs en place des vieux^ et celui-ci ne s'apercevait de l'échange que lorsqu'il était complimenté sur sa nouvelle panure. Elle le dirigeait même dans ses devoirs de bienséance sociale, qu'il oubliait assez volontiers. Enfin, auprès de cette excellente tutrice, La Fontaine n'avait plus qu'à s'abandonner à sa douce incurie, à ses rêveries à la fois paresseuses et fécondes. Il lui, témoignait sa reconnaissance en l'aimant, en lui bâtissant un temple dans ses ^ers^ qu'il Jui communiquait toujours avant de le faire à tout autre, en lui payant ses bienfaits en gloire. 11 demeura près de vingt ans chez elle^ et n'^n sortit qu'après qu'elle fut morte; il semblait être devenu partie intégrante de la maison, et un jour, coinme
. Mi^® de La Sablière avait congédié à la fois tous ses domestiques, elle disait ; « Je n'ai gardé avec moi que mes trois animaux, mon chien, mon chat et La Fontaine. »
Ayant perdu sa bienfaitrice, le bonhomme ae trouva dans un plus grand embarras que lors même qu'il était entré chez elle; car le peu qu'il avait jamais su de la vie il avait bien eu le temps de le désapprendre durant ces vingt années de bien-être tombé duciet. Peu s'en fallut que Tun des plus grands poètes de la France ne se vit obligé d'aller chercher le pain de sa vieillesse sur 1^ t^^i*^ étrangère. ]U) duchesse de
fieuilloûy da première proteciriee^ alors en Angleterre, voulat l'y attirer, secondée de Saint-Évremont ei de^uelques geniilshommes anglais* La Fontaine aeeaeillU ses propositions ; il étudia même un peu la langue anglaise. Heureusement la iBanifieence du jeune duc de Bourgogne, inspirée sans douie par Féselon, lui Tint en aide a?ant qu'il eût quitté sa pa-
'■ Il tomba dangereusement malade en 1692, et, sur les conseils de quelques amis^ manda le confesseur, ikhorté par lui à des aumônes et des prières : «Pour des aumônes, dit-il, je n'en puis faire^ je n'ai rien. Mais onfeitune nouvelle édition de m es contes, et le libraire m'en doit donner cent exemplaires, je vous les donne : vous tes ferez vendre pour les pauvres. » Une autre fois, s'entretenant de religion avec le pré-< tre, il lui dit : c Je me suis mis depuis qi^Ique temps à lireleNouveau^estament} je vous assure que c'est «n fort bon livre; oui, ma foi, un fort bon livre! mais il y a un article pourtant sur leqoei je ne me tais pas rendu ; c'est celui de l'éternité des peines; je ne comprends pas comment cette éternité peut ^'accorder avec la bonté de Dieu. » Il finit cependant jpar se rendre sur cet article comme sur les autres; mais il raccommodait à sa manière: « J'aime à croire, avouait-il, que les damnés s'accoutument) t à leur état, et finiront par se trouver dans l'enfer comtne le pdisson dans l'eau. » Deux actes de pénitence furent exigés de lui : qu'il fit amende honorable de ses can- ^Sf et qu'il brûlât une comédie inédite* 11 eut beau-
Ktlnp de peine à se laisser convaincre deS dlTenses posées par ceë œuvres à la religion et à là morale; au mîKéd de ces débals, sa garde disait aii prêtre : « Ëh! né le tourmentez pas tant, il est plus bête f|ue méfehaht : Dieu n'aura pas le ôourage de le damner. » A !â fin, il consentît â toiit de la meilleure résighatîon du monde, brûla sa pièce, dont le titre même est i^esié ignoré, et se confessa cohirit de ses contes, en présence d'une dépulation de l'Académie appelée par lui pour entendre Taveu de son repentir: Cet aveu il le renouvela quelque temps après au sein même de la Compagnie, quand sa santé lui fut revenue, et il y ajouta l'engagement de consabrer à louer Dieu les restes de son talent poétique.
Cependant M. et M»* d'Hervaft^ qui pendant la maladie de La Fontaine^ lui avaient prodigué tes soins les plus tendres et les plus assidus, alarmés de le voir, pltis que septuagénaire et avec son caraeiére ^Vnfant, livré aux soins d'une femme i gages dans une maison étrangère, résolurent de le prendre avec ëùx. D*Hervart se rend chez lui pour lui en faire la |[^roposîtîoh; il le rencontiSe en roule : t Venez loger chez nous,lui dit-il. — J'y allais, réportd LaPontaine.» Expression naïve et charmante de la conBanée de l^àmitié! M""*»d*Hervansé montra pour lui cfe qu'avait élé si longtemps M"»* de La Sablière, et Là Fontatne Mourut chez elle le 13 avril 1695. Dls^tïs les d^nfers tempsdesavie lés terreurs de la Religion àv&i^nt é)>ouvantë son âme incapable de mal et si douce ^ il allait livré à des austérités, à dès macérations teleft
que Jorsqu'on le dépouilla pour rensevelir, on le trouva couvert d'un ciliée. A celaprès, il avait toujours vécu le plus heureux, comme le plus insouciant^ des grands poètes de son époque.
Jamais le contraste du génie dans les écrits et de la nullité presque complète dans la personne ne fut aussi frappant que chez La Fontaine. Louis Racine en a dit : « Autant il était aimable par la douceur du caractère^ autant il Tétait peu par les agréments de la société. Il n'y mettait jamais rien du sien; et mes sœurs qui, dans leur jeunesse, Pont vu souvent à table chez mon père, n'ont conservé de lui d'autre idée que celle d'un homme fort malpropre et Ton ennuyeux. Il ne parlait point, ou voulait toujours parler de Platon. » Selon d'Olivet, « à sa physionomie on n'eût pas deviné ses talents : un sourire niais, un air lourd, des yeux presque toujours éteints^ nulle contenance. Rarement il commençait la conversation, et même, pour l'ordinaire, il y était si distrait qu'il ne savait ce que disaient les autres. Il rêvait à tout autre chose, sans qu'il eût pu dire à quoi il rêvait. Si pourtant il s^ trouvait entre amis, et que le discours vint à s'animer par quelque agréable dispute, alors il s'échauffait véritablement, ses yeux s'allumaient^ c'était La Fontaine en personne^ et non pas un fantôme revêtu de sa figure. » Au reste, s'il n'était point aimable en société, il n'y était point gênant non plus; il y portait toute la bonhommie, tout le sansfaçon de son naturel candide. Un jour, après avoir diné avec Çrand appétit chez un (iuancier^ car il était gros
mangeur aussi bien que dormeur Oni^ il sort de table et se dispose à partir. On veut le retenir» flatté d'avoir un convive de ce mérite m 11 y a séance à T Académie, et j'y vais, dit-il. — Mais la séance ne commence pas encore de longtemps. — Je prendrai le plus long. » Et il s'en va.
Il avait les mouvements prompts, passionnés, enibousiastes, exclusifs comme ceux des enfants. Tous les auteurs qu'il aimait, il en avait raffolé: chez Rackie, nous avons vu que c'était de Platon; une autre fois c'était de Baruch , parce que le poète d'^ndromague l'ayant un jour mené à Ténèbres, et lui ayant donné une Bible pour l'occuper, La Fontaine tomba sur la prière desjuifs dans Baruch, qu'il ne pouvait se lasser d'admirer. « C'était un beau génie que Baruch, disaitil à Racine. Qui était-il? » à toutes les personnes qu'il renconlrait le lendemain et les jourssuivants: « Avez* vous 1 u Baruch ? c'était un beau génie ! )» tel était son refrain. Aucun écrivain, selon lui, qui ne dût s' honorer dese voir comparer à Rabelais: un jour donc qu'il se trouvait chez Despréaux avec Racine, Boileau le docteur et quelques autres^ on parlait beaucoup de saint Augustin ; après un long moment, il se réveille comme d'un profond sommeil, et demande au docteur, le plus, sérieusement du monde, s'il pensait que saint Au* gustin eût plus d'esprit que Rabelais; il ne soupçonnait rien de mal sonnant à cette association de maître. François, le joyeux bouffon parfois impie, avec un, saint évéqne. Tune des lumières de l'Église. Ledoc^ teur, le regardant de la tète auxpieds^ lui dîtpoqr.
\Mt\e ripùme i u PreiiM garde, M. de La FMitaiB%> yrovtê avea mis un de vos bas à Tenvers. » El c'éiail^ vrai»
li y eut une chose ^ue La FontaÎDe désîiia phi» TÎveiMnl et avec fdusde persistance que teuië aviMt ce fut son admission à rAcadémie. Il aYait de|>uis longlenrps publié td«is ses ouvrages, et il n'en éteit pas encore: ses premiers Cortief^ en 4664» leaautMtt en 4674 j Adonis, Psfchéen 1669{ ses Fabiesy lert six premiers livres en 4668, les six derniers en 161#. La première fois qu'il s^élait présenté, an acadé^ HBfeien, hostile à sa candidature^ n'avait eu qu'à jeiel* sur le bni^eau un exemplaire des Contes pour giaeer Je séfe de ceux qui lui étaient le plus fovorables. El puis^ l'inimilié, ou, pour mieux dire, Tindifférence de Goibert pesait sur lui. Le ministre étant mort, La Fbiitaine réunit seize suffrages contre sept. Ce fut surtout à son concurrent qu'il iiit redevable d'une telte tàveiir ^ ce concurrent était Boiteau, et, pour le coup, certains académiciens trouvèrent plusfoeilede pardonner aux atteintes du conteur à la morale qU^âux attentats du satirique envers leurs écrits. Mais quuttd^ le lendemain, le direoienr de la compagnie alto savoir de Sa Majesté si elle agréerait l'élection^ Louis KIV se plaignit c qu'il y eàl eu du bruit et de la cabale dans T Académie. » Le directeur voulut lui fiaiire entendre que tout s'était passé dans les fermes ordinaires et lui expliquer qu^es étaient ees forpies ^ « Je les sais très bien, ialerMmpit to roi ; Wfm jn M mto pdii^eM0ffe4é«inBîiié} Jefeffiyi SMiir paaiiKAA»
tiens à PÀcâdéinie. » A son tour, le monarque se montrait rebelle à l'admission de La Fontaine ; pour^ quoi cela ? seraient-ce encore les Contes? mon Dieu^ non I mais Louis XIV, qui avait beaucoup d*affection pour Boiieau^ avait été blessé delà préférence donnée à La Fontaine ; jaloux de conserver à TAcadémie sa liberté, il ne manifesta pas son désir secret, il laissa toutes choses en suspens, jusqu^au moment oà, à la vacance suivante^ Boileau fut enfin élu ; alors il dit au député de la compagnie qui lui en rendit compte < que ce dernier choix lui était très agréable et serait généralement approuvé j » et ajouta : « Vous pouvez recevoir incessamment La Fontaine, il a promis d'être sage. » Le bon La Fontaine fit Téloge de son prédécesseur comme s'il n'avait eu qu'à s'en louer : c Homme dont le nom ne mourra jamais, infatigable ministre, l'appelait-il. Combien de fidélité, de lumières, d'exactitude, de vigilance? Il aimait les lettres et les savants, et les a favorisés autant qu'il a pu. » Et l'Académie reconnut, dans le récipiendaire, par l'organe de son directeur, « un de ces excellents ouvriers, un de ces fameux artisans de la belle gloire qui Tallait soulager dans les travaux qu'elle avait entrepris pour l'ornemeat de la France. » La Fontaine se montra fort assidu aux séances académiques ; eUes étaient devenues, dans les derniers temps de sa vie, son unique plaisir : (y Je ne sors points» écrivait-il un mois avant sa mort, si ce n'est pour aUer un p«u à V Académie^ afin que cela m*amusé. n lim j^iir» U était arrivé trop tard pour avoir droit aut
jetons de présence. Ses confrères, qui l'aimaient toos/ ypMiaient faire en sa faveur exception à la rég^lCélis'y refusa : « Cela ne serait pas juste, Messieurs, leur dit-il; je suis venu trop tard, c'est ma faute, n Un Qiqment auparavant, un académicien fort riche, logé au Louvre, et qui n'avait par conséquent que la peine de descendre pour se trouver aux séances^ avait entr'ouvert la porte et, s'éiant aperçu qu'il venait trop tard pour les jetons, l'avait refermée pour remonter chez lui. Cette circonstance servit à faire ressortir encore mieux le désintéressement du pauvre La Fontaine.
Tout a été dit sur le génie de ce poêle admirable, qui, s'il n'est pas le plus grand des écrivains célèbres du siècle de Louis XIV, en est au moins le plus singulièrement original, le plus surprenant, le plus désespérant pour le peuple des imitateurs. Dans tous ses ouvrages, Jl joignit au naturel le plus heureux un cachet particulier qu'avaut lui ne posséda personne, que depuis lui -personne n'a fait revivre; et, surtout en deux genres, il s'est placé au-dessus de toute rivalité : il est le premier des conteurs en vers, il est le premier des fabulistes. Ce qu'il y a de plus accessible dans ses contes, la Aégligence et la licence, n'a été que trop reproduit ; mais nul n'approcha de leur grâce, de leur précieuse facilité, de leur tour ingénieux. Et pourtant il est encore plus accompli dans la fable. C'est là qu'on admire tout ce que, sans jamais paraître cesser d'obéir à l'insMqet de la nature, le poète avait ap|>ris de l>ri .et du. travail; joarca 9ma.(»tfita^i9&
une |[raTe erreur que de prendre à la lettre ie mot de la duchesse de Bouillon appelant La Fontaine fablier^ comme s'il eût produit des fables ainsi que Tarbre porte ses fruits. La Fontaine étudia toujours beaucoup dans la nature et dans les livres. S'il peignit les actions et les mœurs des animaux avec tant de complaisance et de vérité^ c'est qu'il les observait avec amour jusque dans leurs détails les plus infimes. Un jour il se fit attendre longt^emps à l'heure du dîner, et n'arriva qu'après qu'on fût sorti de table. On lui demanda d'où il venait : « Je viens de l'enterrement d' une fourmi; j'ai suivi le convoi jusqu'au cimetière, et^ j'ai reconduit la famille jusque chez elle. » Nous avons vu combien, dans sa jeunesse, il s'était épris deis anciens: ce culte lui resta toute sa vie : « Nous ne saurions aller plus loin qu'eux^disait^ii ; ils ne nous ont laissé pour notre part que la gloire de les bien suivre. » Aussi avait-il la bêtise^ suivant le mot de Fontenelle, de se trouver inférieur à Phèdre; et pourtant il posséda l'art d'embellir presque toujours ses originaux, et, même en les imitant, il leur prêtait de nouvelles grâces, si naturellement qu'il devenait original lui-même. LaFontainetravaillait doncbeaucoup, et avec une telle faculté d'absorption mentale, partie la plus essentielle du génie, qu'un jour il fut vu le matin méditant profondément assis sous un arbre, et revu le soir au même. lieu, dans la même posture pen* sive, sans que le froid et la pluie l'en eusseni arraché* De cette alliance d'une méditation intime et de l'instinct le plus heureux, combinés avec un goût exquis.
jaîHîrent tant de chefs-d'œuvre inappréciables, dont la lecture procure une inépuisable jouissancCi où Ton admire à chaque pas la richesse, Tabondance^ la vatiéxè ; un mélange magique de finesse et de bonne foi ; un luxe étincelant d'esprit et de génie puisés au fond même des choses, toujours venus, jamais cherchés; une fécondité dans les idées, un coloris dans les images, une hardiesse dans l'expression, tout cela d'un bonheur si singulier, si imprévu, qu'on est tenté de l'attribuer au hasard d'une rencontre plutôt qu'au produit de la réflexion. Comble de l'art!
Mais, renonçant à peindre ce qui doit être senti, terminons par cette citation de Laharpe: « La Fontaine a inventé sa manière d'écrire, et cette invention n*est pas commune; elle lui est demeurée tout entière: il en a trouvé le secret et Fa gardé. Il n'a été, dans son st}fle, ni imitateur ni imité; c'est là son mérite. Gomment s'en rendre compte? Il échappe à l'analyse, qui peut faire valoir tant d'autres talents, et qui ne peut approcher du sien. Définit-on bien ce qui nous plaît? Peut-on discuter ce qui nous charme? Quand nous croirons avoir tout dit, le lecteur ouvrira le Uvre, etdira qu'il a senti cent fois davantage; et peut* être, si ce génie heureux et facile pouvait lire tout ce que nous écrivons à sa louange, peut-être nous dirait-il : Vous vous donnez bien de la peine pour expliquer commeht j'ai su plaire ; il m' eu coûtait bien moins pour y parvenir. »
GLÉRËAIQAULT.
Jules de Glérembault, abbé de Saint-Taurin d'Evreux, né vers 4660, mort le 17 août 1714. Il était fils de Fillustre maréchal de Clérembault. < Dis-* tingué, il est vrai, par sa naissance, mais privé de tbute autre décoration, il avait besoin pour justifier le choix de ^Académie, dit d'Alembert, de lui apporter, comme il fit^ tout le mérite d'un véritable homme de lettres, et surtout la vivacité de son esprit, fertile en expressions fortes et singulières, sa mémoire prodigieuse, aussi sûre qu'étendue^ et que ceux qui la consultaient ne trouvaient jamais en défaut, a II n'était
> pas, a dit son successeur, du nombre de ces hom- » mes qui s'imaginent qu'un grand nom est un privi- » lége d'ignorance... il résolut de porter le savoir aussi »îoin quie ses aïeux avaient porté la valeur... Philo- » sophe et théologien, il semblait que la nature et la » religion n'eussent pour lui rien d^obsculr ni de caché. » Profond dans Thisloire^ on eût dit qu'il avait vécu » dans tous les siècles, et qu'il avait vu toutes les na-
> tiens. » Clérembault était contrefait, d'où qn plair sant conclut que l'Académie avait remplapç Ljà Fontaine par Esope.
MÂSSIEU.
Guillaume Massieu naquit à Gaen, en 1665, d'une fomille pauvre. Il vint à Paris faire son cours de philosophie chez les jésuites. Ceux-ci, l'ayant bientôt distingué de la foule de leurs disciples^ accueillirent volontiers l'empressement qu'il marquait d'entrer dans leur compagnie. Après son noviciat^ ses supé-. rieurs le consacrèrent, selon l'usage^ à l'enseignement, et renvoyèrent a Rennes où, de classe en classe, il professa jusqu'à la rhétorique. De là il rei^intàParis étudier lui-même la théologie. Il fit des progrès telle* ment rapides dans cette science, pour laquelljeil sembiait né; la clarté, la profondeur^ la solidité de son esprit frappèrent tellement ses maîtres qu'ils exigèrent qu'il répudiât toute autre éludQ. Mais en lui interdisant la culture des lettres, on ne fit qu'augmenter son goût pour elles; il ne put subir une telle contrainte, et rentra dans le monde.
Bientôt ses talents l'y firent avantageusement connaître, et lui valurent l'amitié de notre académicien Sacy^ le célèbre avocat et Télégant traducteur de Pline. L'abbé lui témoigna la sienne en se chargeant de l'éducation de son fils, à laquelle il se dévoua au point de composer tout exprés des traités particuliers de sphère, de géographie et d'histoire. Les amis de
l'avocat devinrent les sieus^ et, parmi ceux-là , Tourreil^ le traducteur de Déniosthènes, et l'un des académiciens que nous verrons au quarantième fauteuil, Tourreil trouva dans Massieu un puissant auxiliaire pour sa traduction et un excellent 4ioinme; et son affection pour lui alla bientôt jusqu'au dévouement. A cette époque chacun des pensionnaires de l'Académie des inscriptions avait le droit, quand il y vaquait une place d'élève^ d'y nommer, à son tour, un sujet capable, à son choix. Tourreil^ pensionnaire de cette Académie, usa de son droit en faveur de Massieu, en 1705. Une fois sur ce ihéâire, le mérite de notre abbé sembla s'accroître, et sa réputation grandit d'autant. Cinq ans après^ il devint lui-même pensionnaire.
En cette même année 1710, il fut nommé à une chaire de professeur royal en langue grecque. Il s'acquitta de cet emploi aux applaudissements des savants. Il consacra principalement ses cours à expliquer celui de tous les poètes antiques à qui son lyrique désordre a fait une réputation plus généralement acceptée par la tradition qu'individuellement ratifiée par la lecture, le sublime Pindare.
Sorti des jésuites^ il avait été en proie à un dénûment absolu. La triste expérience du passé le mit en garde contre l'avenir. Modéré par tempérament et par prudence, il fit, dès qu'il le put, des économies pour sa vieillesse, et les plaça de son mieux : une faillite du dépositaire les lui enleva. « Il en fut aussi étonné que si le cas eût été nouveau, dit de Boze; il en parlait avec une liai yeié surprenante; mais il en fut aussi peu
toùchéqoèfcî, en perdant totif, il n'avait rien perdu.» 8apbilo^[)hiène tarda pas à èire mise h une épreuve plus rude (|ae la perte de son modeste pécule. Il détint gdutteu^, et, de plus, deux cataractes le rendirent entièremefit aveugle. Il supporta la perte de la Vue avec sa courageuse résignation au malheur; il fei^en fut pas moins assidu ni moins utile aux assemblées dés deux Académies. Au bout de trois ans, ses ttktarëctels étant arrivées au point de maturité exigée pour l'opération, il se contenta de recouvrer un œil, puisqu'il en avait assez pour ses travaux, et dit ^vec bonbommie c|u'il tenait le second en réserve et comme une ressource contre de nouveaux accidents. Il mourut en 1722.
Les principaux ouvrages que Ton doit à cetérudit justement renommé sont un poëme latin, fort joli et 1res élégamment écrit, sur le café, et plusieurs dissertatiohs insérées dans le recueil de TAcadémie des iiiscri plions, et dont la plus célèbre est celle qui traite des grâces. Tourreil qui l'avait introduit dans cette Académie, ainsi que nous venons de le voir, et qui jouissait d'un grand crédit à l'Académie française^ s^employait de son mieux pour le faire admettre dans cette dernière; mais des circonstances particulières avaient plusieurs fois triomphé de ses efforts; et loi^qu^enfin ^assieu fui élu, Tourreil venait dé mourir dans Tannée même. Massieu fut reçu dans la même Séance que le successeur de Tourreil, et dans son discours de réception il paya un juste tribut de recon* naissance à la mémoire de cet àmi zélé : ces de\ix
circonstaoces expliquent l'erreur de quelc;ue8 biographes qui donnent notre abbé pour successeur '4 Tour< reil, tandis que par le fait il succédait à GléFembauU.
HOUTTEVILLE.
SS
Claude'François Houtteyille , âbbé de Saînt- \incent<-du -Bourg, né à Paris en 168B. Il enlra fort jeune à la congrégation de l'Oratoire ^ y demeura près de dix-huit années, partageant son temps entre Télude de la religion et celle des lettres. « Au sortir de cette excellente école^ l'abbé Houtteville passa dans une autre qui n'y ressemblait guère : il fut lihoisi pour secrétaire par le cardinal Dubois, ministre alors très accrédité, qui ne paraissait pas se pi* quer beaucoup du mérite d'aimer les lettres, ni de l'honneur de rien foire pour elles. L'abbé conserva dans son nouvel état l'amour pour la littérature et pour la religion^ dont il avait été rempli dès ses premières années. Il sut, par la douceur de son earactéve ^par une conduite sage et mesurée, sans i*ardëdr et fians bassesse, se concilier l'estime, la faveur eft la confiance même de l'homme puissant qui avait eu le bonheur de se l'attacher.
« Ce fut dans la maison de ce ministre, et presque sous ses yeux, qu'il composa ou du moins acheva l'ouvrage qui a le plus contribué à sa réputation littéraire, et qui parut sous ce titre intéressant : La reh
- W8 liffionchréiienne prouçée par les /kits. » Ce livre filt en proie à de nombreuses critiques : pour le fond» on lui reprochait de manquer d'exactitude, et de n'être pas concluant; pour la forme^ « on y trouva plusieurs expressions impropres ou recherchées. Si la manière d'écrire de Tabbé Houttevilte pouvait être blâmable à certains égards, son intention était au moins bien excusable : il avait principalement pour but d'instruire les gens du monde ; il fallait donc se faire lire par eux^ et pour s'en faire lire, il fallait, selon lui, parler leur langage^ qui n'est pas, à beaucoup près, celui qu'un bon écrivain doit se proposer pour modèle. Quoi qu'il en soit, l'abbé essaya de répondre aux principaux reproches qu'on faisait à son livre; mais il 6t encore mieux que de le défendre : il corrigeait tout ce qui lui paraissait réellement répréhensible^ et qq'une critique plus amère qu'éclairée n'avait pas toujours aperçu. Ces corrections judicieuses produisirent une seconde édition de l'ouvrage^ fort*supérieure à la première ; » et, tel qu'il est, ce livre a mérité d'être appelé excellent par un des critiques consciencieux de nos jours , par Duviquet.
Voué à la défense de la religion, l'abbé se fit remarquer de nouveau par un Essai sur la Proi^idence, qui parut quelques années après son grand ouvrage. Cette seconde production essuya encore bien des critiques. Mais elles n'ôtèrentrienau mérite nia la.considération de l'abbé, et ses censeurs ne l'em péchèrent pas d'avoir des amis et même des partisans éclairés. M Porté ^ l'Académie par le succès de son premier
ouvrage sur la religion, il s'y concilia telleroent Tes-» time et Tamitié de ses confrères, qu'à la mort deTabbé Bubos, secrétaire de la compagnie, il fut choisi pour lui succéder. Plusieurs académiciens pouvaient être propres à cette place par des talents supérieurs aux siens, mais personne n*en était plus digne par son attachement pour la compagnie, et par l'assiduité que cette place exige, qualités plus indispensables encore au secrétaire de rAcadémie française qu*ttne plume éloquente et exercée. Notre académicien, quoique peu avancé en âge, jouit à peine de Thonneur que la compagnie lui avait fait : il mourut au bout dequel^ ques mois, plus regretté de ses confrères que du public, mais laissant à la religion des monuments de son zèle^ et aux gens de lettres Texemple d'une hoo* néteté de mœurs et d'une sagesse de conduite plus faites pour leur assurer une vie heureuse, que des talents brillants et enviés. « D'Alembert.
IT4S
PifiRBE Carlkt de MiiBivAux, ué à Paris en 1688. Fit-il, ne fit-il pas de bonnes études? les uns disent oui, les autres disent non-; mais Ton s'accorde à reconnaître qu'il ne savait pas le grec. Heureusement pour lui, cela ne l'a point erapôché de marquer dans
iHi»»w m ftPTswRjJifi rbj: ftWfilflMSf t»f «tes Btefig? ^
\Hl dç Fgfflfdi^gî 11 Rf^ien.4iî ^jiç qçs portes 4'0Hy|r3p?
»^mf qi B«« l»'8fe di(ê9i'«f H^ir«' ^'Uéi ^m\}^
aRl»e|*9 Sftfs» h l'^^r* /»n«<^- t§.Brfi}iv« f^^iHI^
que de l'Iliadei^ |.'#iwr}?^ «^fK?fi4<ir •»! âW PSfif %»!«sait pas le grec! et par cette raison-là môme sans doure: s'il Tavait connu^. n'aurait-il pas appelé Homère ^/iVtn, autrement que par raillerie? Mais il n'avait lu l'œuvre admirabjfs^flj {)p|*e^ ^ la poésie que dans la traduction, disons mieux dans le travestissement de son ami Lamotte ; etysî d'un côté, cet Homère défiguré devait lui inspirer peu d'estime, il faut convenfr, de l'autre, qu-iï ressemblait assez à dne parodie pour le détourner d'énti^epfendre la siéniie. Cetie saillie d'humeur ânfi-pbërique ne lui fit guère ht)kineur^ non plus que les trois premiers livres du 7^&maquiçjrai^esti qu'il publia peu de teiâps après. Mes
4fiT890D8-eh atéc les écftpid toaténecfmNtit êb là JttiFnésse iktéraîré de cel agréable écrivain.
M'eublîo&s pas dé dire, étt paèèstnt; qâ'H k^e^sayt d'àborS^ éû fiit d'œuvréâ lérièitscis^ daàs }i trâ|[éâi«. Amihdl;, repr^ènté èil 4730;h'oèftlùt pas Ae (t««k> «t iiè 0Ùt 86 Èôuteiiii' àci^Iéia de trois hpMsefilitiMiS. Cet éched le détour ilà d'dti gètirë i{ui fl'étatî (AS Ait (Mur lui, et èriOri il àbdrdà U cdiDédiè; itfaîS il fk6A plus ses prëmîères tentatives hë fifrëhl pidhéuréOléï. Eiliiti arHva (jôtirtàht le jbâi* dû sûècès, 6< f^éiidàiit tine longue siiite d-audées it produisit uàë longue Suite de (fomêdieë qui èDHcfcirënt ëf le Tlftitrd*Frl(frçais et sùrfoât la' séêhe ki^^hm, A ee deriri«r Aiéfttr<i»
^it qUé lé publie s'y tnoUtHif Môfés eiÈigéàiA (fft'tf tjreibfe^, sôit qflé Fesprit de Màrivatix j fât plus éft rsppori âve<^ eelul des tfcteôrsi, il trtoàiina f^reiqtfè c6ntinue!fefiiènê. il fiféfHiàfteétfe fa^fëùr;^ car cèfîft itif quf^ fe premier, remplàçâf^ pki ééé €6ihéâieU ié* guHëres et de bonf goût, C^es canevas iffro^mèè d6bt^ fèè grà^èlures grossières etléë équivoques li^déCèMîte^ i^^ .lissaient le fbéâtrë itàl7ëfl.
Brotfotfcer le nom de liarîva«t> cVsi tëfip^xfà^ i^tablement et glorieusenredt ces cbarnftaltcèièdÈi»{i($sitions : les Jeux de VAmùur et du Hazard^ M fausses Confidences^ ï Epreuve ^ }e Leg^* (hra pu dire airec raison que Marivaux âpvait fait îifife seàlécd^ médie dé vingt manières diverses;' que c*ëâl loijF^f^ chez lui une surprise de F amour; que rfliNTrigué ëA basée sur un mot qu'on s'opiniâtreà taire jusqu'à la
fin, et que persôïkne n'ignoré plustiéf le CcfâiiÀëiae*
ment ; que ses amants s'aiment le plus tard qu'ils peu^ vent, et se marient le plus tôt qu'il est "possible; peut-être brode-t-il à petits pôintssur des canevas de toile d'araignée, selon l'expression de l'abbé Desfontaines; oui , selon l'expression ingénieuse d'une .femtne spirituelle, c'est un homme qui se fatigue et vous fatigue en vous faisant faire ceat lieues avec lui sur une feuille de parquet; mais avec quelle adresse et quelle subtilité ne marche-t-il pas sans trébucher dans cette route si étroite et si tortueuse! quelle habileté infinie à disposer les ressorts d'une imperceptible intrigue! qui donc a su mieux que lui filer une scène de galanterie, graduer le développement d'une passion, faire oublier par la vivacité du dialoguo Tabsence d'incidents, mettre en saillie par la familiarité même d'une locution la délicate finesse d'une pensée! Voltaire, touten convenant que Marivaux connaissait bien les sentiers du cœur, a prétendu qu'il en igno* rait la grande route. Oui, si l'on compare; non, si l'on juge! Certes si Ton met en parallèle son ingénieux pinceau avec le pinceau vigoureux et profond de Molière, Marivaux n'est pas un observateur, un philosophe; mais il n'a pas laissé d'approfondir parfois Tétude du cœur humain, que le plus souvent, il est yraiji ne voit qu'à la loupe : on a dit avec vérité^ et de la manière la plus ingénieuse, qu'en observant la nature avec un microscope, il faisait voir des écailles sur la peau.
£bl bien, malgré tout^ et quoique Marivaux soit
loin d^ètré exempt de mauvais goât; que son style précieux s'éearte assez souvent de la nature, au point d'avoir donné Iîbu à la création du mot marii^au dage^ pour exprimer resprilalambiqué; quoiquelon éprouve à ses pièces quelques moments dlmpatience et de fatigue^ il est peu d'auteurs du vieux répertoire que l'on représenta plus souvent que lui/ même encore de nos jours* Est*ce ie procès du siècle? est-ce Téloge de Marivaux? nous penchons voloniiers vers cette dernière croyance. Telle est la vertu de ce don précieux de l'originalité, quand elle est véritablement. innée^ qu'elle triompherait de défauts bien plus grands encore que ceux de notre auteur. 11 a trouvé, non seulement grâce^ mais honneur, parce qu'il ne parle et ne pense que d'après lui-même, et que tout est naturel en lui jusqu'à son affection ini« mitable» Convenons toutefois que le charme et la séduction du talent d'une grande actrice contribuaient puissamment à le maintenir sur la scène actuelle. Pareil bonheur était échu en partage à Marivaux de son vivant même. La fameuse Sylvia, actrice de la. Comédie italienne, qu'il s'était formée lui-même^ excellait dans la représentation de ses ouvrages, et excitait l'enthousiasme du public et celui plus difûcile encore de Tauteur. 11 est permis de croire que notre contemporaine M"® Mars ne le cédait en rien à la charmante Sylvia. Au reste il est tout naturel que, parmi les interprètes dramatiques de Marivaux, ce soient les femmes qui contribuent à sa fortune littéraire, puisque nul auteur n'a pénétré plus avant dans
le feertt de Ifu^g douces IsiUesrts tt| dtns teilifcnège de lear graeiewe ebqudtterie.
0a s*eM teUement habtitté à coosidérer Marivaut omdate éortratà ^ràmatk|ae, qu'os oublie la pIofMft du Mio|» d« ffltre mentiott ^ hii eoiniae ronumeidc. 6fet>«i>^t te gltilre t|a'ii a méritée en oè geiitre ne Ib «édJB M riéii â i'^tréi si mènie die iie itki doit être siipérièuM. K ivïkU eotD|>osiéi pflusîearsroraatiïi, pttmî HWtiiiek êënt ptiacifUtUmèià ^tir teët de té foutè, et MttihàieMà kt Feâôttttiée d'tiii écrivsllir, MaHanne ef re Pâptkpài^eMt. Lftkférpé, ({ai s'eâi mdtttré j^ldà 4Uè §è«ètë dsinîi te jti^métii qd'il il poHé dit tfitêâtrë ib M«H4iitt, èl dôni l'Ôpinioti nè^àdHif étreiëi Msfmh de ll^ttidHsbeë, ' itppeltè Watiàrme dil des dtèHHftt^ rbtbsHià fi-àt)^Éiâ et fub de ceui dont lei «iMbgë^ te 16 pltt^ dé eaé. c Gè rodiàh , dtt-^il, àttSidtte «gàKfW^ùt pâi* rrniérèt deà sitùâHdiis^ et 0 dèldr d^ éafêbfêtéè. Mi)"fânné et lëâ prëbièrës pjir-
tiëi dil/V^^i^<^<'<^'^"» qiiëMaHvàux n'a pas achevé, Sètànï étal tèliiCté'ÉÈIiJâiiiié réétà^e agrëablë^ et le pre- Aiiiéi> dé èèl^ 6ufriî§i$ii seul ^ùtfirait i Itii assurer line èS&ê prëmfêrès placés parmi les romanciers français. > Léil dêfôfaft^ dé cet ajiiiabte auteur étaient trbp iitiiëfetitàà Hèi qualités^ pour qu'il n'ëh ait pas iaisâê PëÉciprèiiitè é^Mtt gcdfè éa composititih a'tiséi blett 4iié dàdësé^ ëtfvirëé dethëâtrë. Mais^ ^liis Si^àise iël q-tt'i lèi iiéëiië, k quels défelop^teriients ingëhiëâx, à j'ueli a|]fërç6s ëbn-dÉadfé À'abândùdnë-t-il p)ïi Sà ^dië^tfgdBôdde! Et dë^1uS;,qne de traits de mœuM, fiKfitd Hiilié iNit-jèlê et <^ùëlâ heiiretit cdnt^M^ de
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mumrei l foùh ieà (iféfèbtinâgéS iontviyim, 9e§\x^ n hôblé aàfhè jtièqu'à la irùgârè, déliais l«i îtip'éi'iëtliié m cbtj'véâi jùsqa'aii èômet de fiâtrë, dë|>ûH fô Vi(^' lâfd, hdiitlirè d(i ttfondè, hyt)de^h:& pi^r fUIBIèSSë; imt![éi k Jèdhâ Mé, èôttMhtë k idgèfiûè. CTIiSt tMë
im r6@rdlë SfàLllC tut âè ttlVèlr&HS dé ëëfSfëlé^ël éi
iUk tehinêè (}ù*it Uât mhsÉiSn téïnpi ta ptm ^klàM ii^Mié dé ^â ^o|ùé: EH! bté%, fT éd toH ^ëH âé mm ôttèmiîéHi m iriiliiëk à^éH^MitUfê^mM^m
àUi 8etui.cK LéM Uii^lesééà y ^dt iohm m^k i m \ kéht-êms hà^? b'ëât ànè' «bàèë^iJeifée m feii^ faiaeîirt (iî^d^ès? é'eât de fh^pôd^isfe! là Jéiîng ârt^ â^y ^ pitk d^' tilouveàieilis irl^èâûs; dé ré^afill iâii6eërit^ ^ii^ (à fiiatice dé fâb'iëUr ûè leé ràiéffif^féâ éS^iieÀîè. Et lïànvaux b'en éâi paà mdiii'sX âèjouflf Hùi Coilitûé auirefôU, un aùtèiif fëvori aè^ fêàoinéâ. têuif^ fn^lii^cH ësi-h'dbnc de trompei*, comme a dît ËeàumarcEai^; ë£ là gfàcë naïve qu'elies savent ibëUré à ce jeu fës porté*t-etlë a pardonner qù*6h le ïéùr reprocher Lé càfdlclèré de Mtarivàûx ii^ouraiè pas moins de iméuf^rité lilië ses êci'iCé. H était tbih (î'ètre exempt ffe aêTaûts : son cceur ne rut pas loujours inaccessible
il la jalousie, et son amour^propre aHait souvent jusqu'à d'injustes susceptibiliiés, doni il revenait volontiers du reste; mais on (>eut rendre sans aucune restriction hommage h la noblesse de son Ame et à s^ FÎgoureuse probité. Ayant perdu sa femme de bonne heure, et une fille qu'il en avait eue étant entrée en religion, il se crut dispensé de se livrer à des occu* pations lucratives; car, quoiqu'il ait beaucoup éecit^ il était paresseux par tempéramment» Fort insoucieux de la fortune, ses ressources étaient très bornées; il trouvait néanmoins le moyen de secourir de plus pauvres que lui. « Lespectacle de ceux qui souffraient lui était si pénible, a dit d'Alembert, que rien ne lui coûtait pour les soulager ; il pratiquait la véritable bienfaisance, celle qui sait se priver elle-même pour avoir le plaisir de s'exercer. Il avait fait sur une jeune actrice, qui n'avait ni talent ni figure^ une plaisanterie qu'il se reprocha, et dont même il se punit, si c'est se punir que de réparer une faute par une action généreuse: il détermina cette actrice à se retirer dans un couvent^ ou il paya sa pension, en se refusant preque le nécessaire pour cette bonne œuvre. Un mendiant^ qui lui demandait l'aumône, lui parut jeune et valide. Il fit à ce malheureux la question que les fainéants aisés font si souvent aux fainéants qui mendient : h Pourquoi ne travaillez- vous pas ? — Hélas! monsieur^ répondit le jeune homme, si vous saviez combien je suis paresseux! » Marivaux fut touché de cet aveu si naïf, et n'eut pas la force de refuser au mendiant de quoi continuer à ne rien faire. Aussi,
dîsait-il que^ pour être assez boD^ il fallait Vém trop, >
Il donnait bien plus volontiers qu'il ue recevait, et ne faisait pas à tout le monde J'honneur d'accepter desbienfaits.il était très chatouilleux en cette ma-* tière. Cependant il ne crut pas devoir refuser une pension que lui avait oflerte l'opulent et généreux Helvétius; maisil n'en conservait pas moins vis-à-vis de lui toute sa rude franchise. Unjour» entre autres, il lui fit essuyer une vigoureuse sortie, et l'excellent philosophe se contenta de dire, quand Marivaux fut parti : Comme je lui aurais répondu^ si je ne lui avais pas Tobligation d'avoir bien voulu accepter raesbienfaits! On ne sait vraiment si Ton doit plus aimer la noble indépendance de l'homme de lettresqu'admirer la tolérante bonté de son protecteur. Une autre fois, Marivaux^ malade, reçut la visite de Fontenelle qui, dans la crainte que son ami eût besoin d'argent, lui apportait cent louis, et le suppliait de les accepter :^ «Jesens^lui dit Marivaux, les larmes aux yeux, tout le prix de votre amitié^ et de la preuve touchante que, vous m'en donner. Je répondrai comme je le dois et comme vous le méritez. Je regarde ces cent louis comme reçus, je m'en suis servi et je vous les rends avec reconnaissance. » £t il le força de les reprendre.
Uniforme et simple dans sa vie privée, il menait une existence assez obscure, avait peu d'empressement à se répandre, et bornait le plus souvent sa société à un très petit nombre d'amis. « Sa conversation, semblable à Ses ouvrages, paraissait, dans les
pi*éibiers niomëirts, ânrtisânté paiéa éi^gutàriti^, miii bientôt elle devenait fatigante par sa monotonie Itiëtàphysfqoe, et pa^ «es éii:[i^c^ssrons (iëû iiâtùtëllès; ei si l'oh Himît â le voir (ttielquefbiè, ofl pè âésiràiî pii de lëirdfr rdhgtetllfisi, quoique 1^ ctoucébr dé épH tititHmei'èe et ratoénftér dtt iki tnifeiifS HkàMt ûiàet et ëâtiiiîet* sa [ièt^Ohhë. h
Malgré té éttc(<%é de pimiiH de ses otlvrSges, il ftil admis éséë^ tard â f Âca{f(iîitie-f*rah<;àise. tt ëùt pbiiir' com^ëtftèûr Vdllkîrê, et remporta silr luf, par une firérérencé ^ôti î^edt taiër d'injûàirce; aussi tS pdbtid h'éppr»uvâ-Uîf ijaâ celte éteeiion^ quoique MâfivîTùi rëdtbîëh HiéHléè, fcâlg pahë (ju'eh çé lâô^ melit elle fiàràiÈ^iijévëbrîittsoiî, }no|i^'tlrtune. Oii ajtà' jiisqu'à dire qii'tkn le\ éiëfîv^in eût été inièù]^ place a l»Afcadêriiië défe Sciefiëè^; comme 'înV^nteur il'ûq idiome hôùveiib, qii'à rÀcadérfiië française, dont às« sorétnehtff ne connaissait pas Ta langue. Matliëuféux dans son érection/ il h fut encore k sa' réception: « L^afcHëvè^ùe de èeiis, L^nguët dèfeergy, charge dé ïé recevoir, et dbJîgé par cela mênië âe iôuër sê^ ouvrages, qu'if né vôatdii paîà paraître àvoîr lus, témpérà un peu fohéinetft ée^todàhgëspar quelques ërilîijiles, qullâ^sâkbrina, il est vrai, de ttftïé fiefs dôliôi»'^ de là politesse, maiâ^ sur lesquelles ii aurait jiu glisser d^une maiii pfds adroite et plus légère. Lé récipiendaire s'en trouvsl blessé; et fut stfr le point, hom tè avons de fûi-mênié, dé demander publiquement ssl- (isfàctiod, à T Académie et à Tassembfée, â'ùne iéçoii ^Qi pouvait éfrë juètë, ftiais qui, par fa circbnsfàncd
et par la former b'éiait pas en ce moment fort à ^ place. »
L'avéneœent de Marivaux au fauteuil fût le fait lé pl^iiâ marquant de sa vie^ qui, comme son talent^ ne se composé, a»t-on dit, qoe de petits traiis«^It essuya èé-^ cwédans sa esrrrîère d'académiciefî un autre jodt* d'orage, qved*Atembert raconte de là manière siiivâhté : é Marivau]£ lisait ses ombrages avec Uiiè përTéèlibn peti eommnne, sUrtoni dans les sociétés pâ^tièolfè^e^, Oà il disait sentir, p^ar tes inflexions délicàteé âë ëà voix, loUtè la ûfaesse de sa penâée; tUâis ces IKltexion^ l&géres, plus faites potir un petit thëAtrë ^tie pbiib tfne grafïde assemblée, écbappaient, âM^ nos séances pubtiqueâyà dëS auditeurs que iia Uiétaphysiciae troii- "^ak déjà peufavorables.il eut fnêmeun joui^lë M^éÛÏ de toir qu'on ne Técoutak pas, et termina bMisqoemeîit sa lecture,' avec un mécontentement qù'oti iéil pardonna. >> 11 mourut le iajfévrieri763.
YIII
VXSfBÈ DE RADONVJlLiIER§.
CLÀùiJÈ-FnANçois Lysarde de HADONTiLLiEàs, aûfbdhiéi* ordinaire du roi, conseiller d'État^ àbbé dé Saiini-Loup, né à Paris en 1709, mort le 20 avril 1789. ^d C^élait uh usage ancien et comme sacré jpoiir TAcâdemie, a dit d'Alembert, de recevoir parifai ses iriertîfiî^ës le préèèpteiir et le sous-préceptèùr àei enfàiiis
de France. Le mérite émineot des Bossuet, des Pé-* nelon, des Fleury, suffit pour justifier cet usage; il est d'ailleurs naturel de penser que, pour instruire et former T héritier de la couronne^ le monarque choisit ceux qui, par leurs connaissances et leurs lumières, se sont montrés les plus dignes de celte importante place j- et l'Académie ne doit pas se piquer d'être plus difficile que son protecteur* » Ce fut à ces considérations que Tabbé de Radonvtlliers^ alors sousprécepteur des enfants de France^ dut le fauteniK La Cour désirait pour lui cette distinction littéraire. Màrmontel s'était mis sur les rangs ; mais aussitôt que le sous«précepteur fut présenté, il retira bien vite sa candidature, qui n'eût pas été heureuse, grâce à des oppositions puissantes, comme il nous l'apprend lui-même dans ses Mémoires. Ce tour de modestie habile lui réconcilia ses ennemis; et, cette même année, une place d académicien étant venue à vaquer, elle échut à Màrmontel.
L'abbé était d'ailleurs un littérateur fort estimable. On lui doit une assez bonne traduction du Cornélius Neposy et un Traité de la manière d apprendre les langues, où^ parmi quelques sublililés,on rencontre des observations d'un grand sens ^ on reconnaît une justesse d'esprit peu commune. Il fut le premier académicien mort sous la révolution sans obtenir un successeur naturel, et c'est lui que le cardinal Ms^ury magnifia si fort dans son discours de réception de 1807. Le sort le mit à la tête de la Compagnie dans plusieurs circonstances solennelles ; à la réception
de Delîlle, à celle de Malesherbes, à èetle de Ducis^ succédant à Voitaire. C'était ici une mission scabreuse pour un prêtre; mais ce prêtre était sincèrement vertueux : aussi accomplit-il sa tâche consciencieusement, louant avec expansion le génie de racadémicieu mort, et séparant avec une évangélique bonté l'ivraie du bon grain^ exemple trop peu suivi dans un si grand nombre de déclamations hypocrites.
Quoique l'abbé de Radonvilliers ait montré des ta* lents assez remarquables, on trouve à louer en lui mieux que cela : il eut une inépuisable charité.'Il distribuait annuellement aiïx pauvres le plus clair de son revenu. Dans tous* les pays où il possédait des bénéfices ecclésiastiques, il en déléguait le quart aux indigents du lieu; et à Paris, durant toute la seconde moitié de sa vie qui fut longue^ il ne manqua jamais d'envoyer cent louis par année au curé de la paroisse de Saint-Roch qui était la sienne.
COLIN D'HARLEVILLE
Jean-François Colin d'Harleville, né à Maintenon le 30 mai 1755. Avant d'entamer cette notice, nous devons un aveu au lecteur. Dans notre préface nous avons écrit, trompé par de faux indices, que, pour arriver à rétablir la succession interrompue par la suppression des Académies, on remplit le premier
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fimietlil faednt par 4e premier acadéoricien tiôtiitné ; M Q-c^bt point cela qu'ii fallait dire^ mats bien qu'on r^ipplace le premier acadéEDieieo mort par ip premier ^(^Mmicki^ nommé. De cëtfe manière, Tabbé de RadoQvilliers 4tant mort le premier sans èuoÈesseor, Yoloey a; 9lQt été nommé le premier par l'arrâlé coii* ful^ira qui rendît à rAqadémie française sa Forme primitive, celui-pi suecède à celui-là. Ici donc est l^a ]l)aa9 die Volney^ et celle de Gotin au troisième Ihutfiuil« Ge n'est là que l'affi^fre d^n déplacement^ et f Qâs Toi^Feroiis qôus-môme dans une édition ulténenre» pourvu que Il|ieu et le public nous préteiit yf\p. Ceili dit, vemoBis-en à Gonn.
Quelques arpents de terre possédés par son père ^^fk9^^h<^^\wé'iiarlei^ill0^w\ envjrons de Chartres, luî fii^enl donner ce nom, par lequel les habitants de ià it^Difée kl désignèrent toujours. Pendant qu'il étudiait au collège de Lisieux, ob i) était boursier, il lui arriva, à l'âge de dix ou onze ans, un accident terrible. En voulant sauter de la chaire du réfectoire^ g^ il av?it fait l^ lecture pendant le diner, il tomba d'assez naut sur la tête^ resia sur le coup sans connaissance : on le crut tué. Pendant les six mois qu'il passa pour se rétablir; dans la campagne de &&à père, iV ressei^ii au cerveau \xn bourdorineiveftt cantiouel; c'était de rétourdissement et comme uses^rte d'ivresse. A en croire ee qu'il disait plus tM^j ii 9'opéra une crise dans son intelligence, et c^te crise Saurait fart poète. Ses études (inieSy on le ttft ebet un procureur au parFemenr, où il montra
«fl'^nfl pg(i^(s pièf e de SfiM WPnorioi^ RUT la» îafer-
$i pwwi4r4 ittée Huer arri» ^^ tndmsii an une pa^
diilÉsi|itt«iil8ir»plamfptà t'^fûUgurCQiQiou^. l^'qm- 4r«4 pcé§e>iMà firéyiils pmt w %mh fnt )4epnrapa^cia
ftt grand i^oi^y qui aagcfea Tatit^ttr i VM^ndn ait i^ets 9«lM d'abdfdr, pm i î'é^i^if e cfo: oii^q $tcia$ et an
Wfé: (iCea^rati^lmdil-ili naepiôepflaotvftetèl^equi «e«f fevait hmiinmf ^ ur Le modèle CqiîA^ &*ayani ei^ fiope sifsèqiie cka e^amoainMteÀyae croyais incapakie ^0 cî»q actes de fect; mais le Inm Âadrieiixy déjà am ailDÎy l'eiibar4it; tt Ylnc^a^né tui reçu- à laCkymédie française an ilâO.
ùipandunt le jfeen^ titm«M„ laj^dana uoa hmnble
wariaon garnîa, allait endetté etrver$ ^a^ tressa , et
aen père, teâMftlf n^ dia [e iefouvar posta qtiand îl le
ye'idpi* ^^^poal, rMùaU aaaaacourfii.' U&lbit «apkaler :
C^m xém^t a &baiH«aav fint ^ «^ et, ta^t bien
.qite 19^1 plaida, aii bu«^ aux reoi^MEKtraeeea, ai»
ittUteri!^ 4« fi|0MU^^ 4Mi %'«dr€^aia«^ soU au
WBWïa^ SVÛpti soU a« ftl«> e| 4oW il aa \w»eait
a» a^^npotsaM k bak'd(oay sur aa aîitiaftioQ par-
aa^naUe ^ &l Po^tr. m Picmme ^ gaif aoa»édte
qiu'i4b«61a'^i%t4t^ pai^ un aentitBieDt bonorablede
leaipaql et d'affeation pour ses parenla. En attan-
dapl, q^kpma vû|Eagee à^ Famsy de ijafBpa à autre^
iui remettaient do baume au cœur, et ses amis se prodiguaient en graves négociations pour la représentation de sa pièce* Mofê, qui devait y jouer le principal i*ôle, ne la connaissait pas ; il fallut mille instances avant qu'il daignât la lire. D'Alembert, tsonsulié par l'auteur jaloux d'améliorer son oeuvre^ n'avait pas le temps. Diderot la lut avec bonté, se montra satisfait du style > trouva l'action faible: < C'était, dit-il, une pelure d'ognon brodée en paillettes d'or et d'argent. » Enfin, à force de protection,^ la pièce fut jouée à Versailles, au mois de mars 1784, satisfitbeaucouppar les détails^ laissa désirer deschangements; et le pauvre Colin qui, par déférence pour sa famille, était resté à Chartres pendant que ses vers charmaient des oreilles royales, quel crévecœur! n'y tenant plus cette fois, revint à Paris, se remit à l'œuvre^ et ne fut plus définitivement que poète.
Heureusement il avait récriture nette et lisible: il fit des copies pour les libraires ; il gagnait à ce métier trente à quarante sous par jour, quand il travaillait bien et qu'il avait de l'ouvrage. Gela dura jusqu'au mois de juin 1786, que V Inconstant iwi enfin repré* semé au Théâtre-Français, après six ans d'attente. La pièce réussit; les connaisseurs applaudirent à son avènement; Palissot déclara que, depuis quarante ans, il n'avait pas vu de début littéraire fait pour io* pirer de plus grandes espérances, et Colin prit courage. L'année d'après, il donna son Optimiste, qui réussit mieux encore. Use vit recherché, complimenté, fêté. En quatre mois sa comédie lui rapporta |>ius
de vingt mille francs. Rien ne noanqiiait à son bonheur, que de le voir partagé par son père; mais le digne homme était mort avant même la représentation de V Inconstant, sans avoir pu jouir des premiers succès de son fils dans celle carrière dont ses craintes paternelles n'avaient pu le détourner. Ce bonheur il le partagea du moins avec ses six sœurs et ses cousines, qu'il fit venir successivement, en poste et deux par deux, à Paris, d'où il les renvoya de même, après les avoir bien réjouies, promenées, et bien enchantées du spectacle de sa pièce. Les Châteaux eH Espagne vinrent un an juste après Y Optimiste^ eurent moins d'éclat que lui, mais plus que Vlnconstani; et les trois pièces, restées au répertoire, se voyaient toujours avec plaisir.
Échaurfé par l'ardeur du travail, Colin tomba sé« rieusement malade dans Tcté de 1789, garda le lit, et toute application d'esprit lui fut interdite par son médecin. Au bout de quelque temps il devînt morne et taciturne : la présence de sa sœur atnée, qui s'était constituée sa garde, les visites de ses meilleurs amis, semblaient l'importuner. Cet état dura douze jours, après lesquels, dans un moment où il se trouvait seul avec Andrieux, il lui avoua que, pendant ces douze jours^ il avail fait une comédie en cinq actes. Son ami le crut fou; Colin alors, tirant d'entre ses draps un monceau de feuilles de papier griffonnées, lui prouva qu'il disait vrai, en li î montrant son Vieux Célibataire. El c'est ainsi, au milieu du délire de fa fièvre, que fut composée celle pièce qui passe avec 11 dO
raifug^ pour le çher-d'œuvre de son auteur; cepea- 4^at jl est Yr9,i $Jp ^'^Ç 4u'il eut tout le temps de la corriger, car elle ne fut mise au théâtre qu'en 1792, WS aj}aRré&89A M, de Çraç dan^ son pti^Castel, c§^.eiitçi]ie^4'œyvre,4^ et d'Hilarissableg^îié-
Ççilin, n'i.vaît |aa|ai& éjé robuste j mais .depuis le i^ieitj^ Célibataire^^ santé resta toujours incertaine ^ iapj^qlssante. Soa humeur s'en res>^eptit, et, deJQ- Tial^ e| yÎYp qii'ell.e était dans sa jeivnesse , quoique z%(^ ij^n fopd naturel ^ mélapcolie^-elle devint abat- |ge çj^ cqpi^fâje p^^iÇrinp* Siss œu^vres subséq.iient6& pprtéf^çpt K^fi^eijfft^Q de cet affaisseimeni, à partdii r|Di<l^e^ ^clairs. ^ y 9 quelque chose d'une exaltation fiévrgttse à(àv^^ \e% Artistes; et Les Mœurs d^jour accusent de la faiblesse (l^nç JQ pinceau. Au resti^. iniènieen parf^iip sanlé, il est douteux que GoUiieût étépIuséqergiqMe; il n'était pas fait pour connaître le viçei et lui-même il disait : t Je ne sai^ pas peindj:e Içs iQéçba;its, et je n'aime pas à les peindre, n II i^\^ gu se faire yijQjeiice qu'une fois^ e) ce fut au P^ieux
CéUlffitcdre^ Aw% le rôle de M*"® Evrard, tracé de
main di9jpaitre«
I^S()ue Vïc^à 4evint directi^^ur du théâtre Lour 1^, ÇojiJ#9 qui étaM<$Qn ami, sejpanima pour le secqjQder. Çoi^çae s» f^llité étaii extrême, il composa Cjpup «v.r eoHP plusie^^s piècefSi. entre autres itfoZf^^ poiV^p:uUù:ej le,f^ieWard et les jeunes gens^ jôuéei Ij^Ktj^ deux dfMSS la niême année ( 1803 ), Jliêeut tout fyir^^ polis,. en 1/Si05^ il donna lui-même uneédîti^i> ^ ses g^uyre^i. et quelque temps après il cessa de. vi*
Yr^i en 1806. Par un hasard singulier, U fBQurçt 1$ jour anniversaire de la première représentatioii 4^ • son cbef-d'œuvre, un 24 février. Quelqiie temps aprè» sa raort^ on joua de lui, avec le plus grand succès, t^i^Q œuvre posthume^ Le^ Querellas des deux fieras. L% destinée de cette pièce a été curieuse. ColiUi avant de mourir, voulant se défaire (Jl'u,Ae certaine quantité de papiers inutiles, av^it chargé sa gouvernante de les brûler. Celle-ci les vendit à un épicier, et pfira^ ces papiers se trouvait le manuscrit de la co2Qé()i#t qui heureusement tomba entre les mains d'MJji boo; juge^ et fut donné par lui au théâtre.
Colin élajt le plus doqx et le p)u$ bienveilbiit ée» hommes;, op sent cela quand on Ut ûu qu'on iroit fe«« présenter ses ouvrages; ils reapirept partout tep seft<* timenis délicats, le goût de: la vie champêtre et des mœurs simples. Ils portent en outne un eajractèrje d«' naïveté comique et de bonhomie eliarmaiite,'qtii ont valu à bon droit à leur auteur le glorieux surnom de La Fontaine de la comédi^^ « L'espèce de galtéqui règne dans ses pièces est aimable, a dit Laharpe, el fait naître le soiiiiirede.r4me. » Il a ude manière tellement individuelle, si peu imitée et si inimitable; toutes ses inspirations semblent si bien Teffet de rinstinct et non le résultat de Tefifort, que^ pour fiotis, nous l'avons toujours considéré comme un homme de génie, c'est-à-dire comme un de ces hoÀmeâ rareâ qui ont rencontré leur vrai j^ilièu, ne se sont p<MAi créé une vocation factice, et ont fait irrésistîbLefiiieiii' la seule chase k laquelleJa nature les eût prédestmée^i^
Après cela, nous ne craindrons pas poar lui d'avouer qu'il mérite généralement « ce reproche que César faisait aux comédies de Térence, dont il regrettait beaucoup que tes doux écrits manquassent d'une cer* taine force comique. » Ce sont les termes dans lesquels^ en iSlO, la classe de littérature et de langue parlait d'une pièce de Colin.
Ce gracieux poète fut nommé membre de l'Institut par le Directoire, section de grammaire, à la place qu'avait refusée Garât. Mais lorsqu'il se présenta peur prendre rang parmi les grammairiens, il fut réclamé par les poètes, qui l'introduisirent eux-mêmes dans leur section; ce fut comme une double nomination^ dont on est bien aise de le voir Tobjet. — Rappelons, en terminant, la touchante notice que lui acon* sacrée Andrieux, de laquelle celle-ci n'est que t'extrait indigne; et invitons ceux qui ne l'ont point lue à la lire, ceux qui t'ont lue à la retire encore.
LE COMTE. DARU
Pierrb-Antoine-Noel-Bruno, comte Daru, né à Montpellier en 1767. Il reçut. une éducation brillante^ fit très jeune ses preuves en poésie^ fut d'abord sous-lieutenaot à seize ans, se dégoûta bientôt du service^ entra dans la carrière de l'administration militaire, où 4789 le trouva commissaire des guerres.
Il fit, en celte qualilc, la campagne de 1792. Arrêté à rarinée^ comme suspect, il resta dix mois en prison, et ce fut là qu'il composa son Epftre à mon sans culotte, badinage plaisamment philosophique où il prouvait en jolis vers à son porte-clefs Brutus < que c'était lui^ geôlier, qui était prisonnier, tandis que le poëte^ sous les verroux^ parcourt libre et gai l'univers.» Il fut délivré parie 9 thermidor, bientôt rendu à ses fonctions, puis élevé au grade de commissaire* ordonnateur en chef.
Le i8 brumaire arriva, et la vaste capacité qu'avait déployée Daru dans toutes ses fonctions ne pouvait échapper à Bonaparte, « à Thomme des temps modernes qui a su le mieux tirer parti des talents, disait Cuvier. Aussi dès qu'il l'eut connu^ soit qu'il s'agît de pourvoir aux besoins des combattants^ ou de recueillir avec ordre les fruits de la victoire, ou de préparer pendant les courts iatervalles de la paix des victoires nouvelles^ Daru fut-il toujours employé eu chef. Intendant d'armée, commissaire pour Texéculion des traités, administrateur des pays conquis, ministre, partout il déploya la même force de tête et la même vigueur de caractère. » Chaque fardeau lui créait une force, chaque emploi un mérite> suivant la belle expression de son successeur. Sur son rocher de Saint-Hélène, l'Empereur, passant en revue les hauts fonctionnaires qui avaient bien mérité de lui , rendait à D^. u ce témoignage : c que c'était un homme d'une extrême probité, sûr, et grand travailleur, et qu'au travail du bœuf il joignait le courage du lion« »
Ce fut surtout dans la désastreuse retraite de Russie qu*il montra une constance , une énergie^ un dévouement à ses difficiles devoirs, au-dessus de tout étoge.
Quel((ue infatigable qu'il fût, il avait affaire à une organisation tout aussi active que la sienne, et une foistil se trouva pris. L'Empereur l'avait mandé pour IraVarlIér après minuit : Daru , accablé de lassitude, savaît'à peine ce qu'il écrivait^ et, vaincu par la nature, il s'endormit sur son papier. Réveillé, après quelque temps d'un sommeil profond , qui voit-il à •es' côtés? l'Empereur lui-même, absorbé dans le travail. Mu«t de surprise et de confusion , il allait balbutier quelques excuses : « Eh bien! oui, Monsieur, lût dit Napoléon, vous me voyez' faisant votre ouvrage, puisque vous n'avez pas voulu le faire. J'ai pensé que vous aviez bien soupe, passé une bonne soirée; mais encore faut-il que le travail ne souffre point. -^ Ah ! Sire, moi , avoir passé une bonne soirée! Voilà plusieurs nuits blanches que je passe au travail^ et Votre Majesté vient d'en voir la triste conséquence, qui m'afflige cruellement. — Eh ! que ne disiez-vous cela? je n'ai point envie devons tuer! allez vous coucher, et bonne nuit, M. Daru ! »
c Parmi tant de fonctions diverses où la pensée a peine à trouver une lacune, disait M. de Lamartine le jour de sa réception, comment Tadministrateur trouva-t-^il le temps delà philosophie,, de Thistoire, de la poésie? Dans des moments toujours employés, dans des heures dérobées par minutes, non à ses de-
voirSy mais aux plaisirs, à lanuit,aosomiliëii,dâD$vin9 âme toujours active, pour qui le travail ét^it le r^pôs du travail. L^ traduction. d'Horace, dès traduclions de Gicérori, un poëme sur AVashington, un poème sui*
les Alpes, un autre sur la fronde, q'né^ptiré à ïiei^ lilè, la traduction dé Clàsti, dès discours en ver^, ^ça discours à TÂcadémie' des travaux sur la librairie sur lés liquidations, l'histoire de Brefâghé^ 1 t^isi^M*! dé Venise, enfin un poème sur rastrônôiniè, qui iTest publié que d/hier, et qui prolnet d'^ctâirer son loinbeau du rayon le plus tardif, inais le plus éclatant de sa gloire, tels furent c6 qu'un tel hdmmè appelait 8è| loisirs. *
uoique dans tous ces écrits D^rù ait laissé des traces lumineuses de talent, nous ne nous occuperoQs quQ des deux principaux. La traduction d'Horace était son œuvre de prédilection ; il eii poursuivit Fachèvemerit et l'amélioration^ dans toutes tes circonstances de sa vie; « à chaque campement|, i|u moindre bivouac^ il trouvait quelques moments a lui consacrer. » Cette traduction estimeC;, qui ^ été fér imprimée cinq fois, laisse à désirer sous le rapi^rt du coloris poétique; mais elle est élégante, correcte^ et bien supérieure à toutes les traductions antérieu^r^^ dq même poète. Sans doute elle ne reprodu^ilt tfaa» dans les odes, l'élévation, la précision^ ta yigu^u^. te génie de l'original, tâche à laquejie le j^l^^ 8||2|| poète ne saurait suffire j ma^ du fla^jjîflj^ .^ff JWfi«l dénature pas et les laisae deyinçr^ ^^^1^ (l^^^^KI et les satires, elle approche mieux du but, offre même
soiivenl dos passages rendus avec une incontestable habileté.
Toulefois Fouvrago de Dam le plus éniinenl et le plus durable, c'est son Histoire de P^enise^ vjste composition qui lui conservera un souvenir honorable dans Testime de la postérité. Les écrivains qui l'avaient précédé dans le choix de ce sujet n'avaient pUy comme lui, puiser aux sources authentiques. Il fallait la chute de la république vénitienne pour tirer ses archives du secret profond où elles étaient ensevelies; ce fut donc quand cette république expira sons Bonaparte que Daru conçut le plan de son histoire, et se réserva, pour sa seule part de butin, les documents importants indispensables à son travail. Aussi le livre de Daru abonde-t-il en faits qu'on chercherait vainement ailleurs^ et ces faits^ rassemblés avec un zèle consciencieux^ une patience infatigable, un choixéclairéySont judicieusement, impartialement racontés et discutés, sont exposés sous la forme sobre et sévère du vrai style historique. En un mot, par ses proportions et son mérite, cette histoire est un estimable monument.
Daru, appelée la Chambre des Pairs en 1819, y fit preuve, comme toujours, d*une grande rectitude dejugement, de hautes connaissances administratives, d'une facilité universelle; déplus, il s'y montra souvent éloquent et courageux, et servit bien son pays dans plusieurs discussions importantes. Il mourut le 5 septembre 1829. Un mot suffit à son éloge : de son vivant même on l'appela l'homme probe. Un or-
gane sonore, une élocution facile, beaucoup de calme el de dignité avaient fait de lui, en maintes circonstancesy un président distingué des séances académiques.
M. DE LAMARTINE
M. Alphonse de Lamartine est né à Mâcon^ le 21 octobre 1790. Il avait pour nom de famille dePrat; celui deLamartine, il le prit plus tard d'un oncle maternel. Ses premiers souvenirs datent de la maison d'arrêt où, pendant la terreur, on le menait visiter son père, autrefois major de cavalerie sous Louis XVI, et attaché à l'ancien ordre de choses par la naissance et les opinions. Echappés à l'échafaud, ses parents se confinèrent à Milly, terre obscure, poétique nom immortalisé désormais. C'est là qu'il écoula sereines les années de son enfance^ là que celui qui devait être un jour un grand poète religieux apprit à lire dans une belle bible de Royaumont, sous les leçons de sa mère, une femme admirable, qui le récompensait de son attention et de ses progrès en lui montrant et lui expliquant, sa lecture finie, les gravures du livre. Après le toit paternel vint l'éducation^, assez bienveillante aussi, du collège de Belley, sous les Pères de la Foi.
Sorti du collège vers 1809, M* de Lamartine ba-
bila Lyon, fit un premier voyage en Italie^ où il séjourna quelque temps, puis vint à Paris. Il composait déjà beaucoup de vers, en laissait tomber même dans ses lettres familières, rêvait la gloire poétique, celle du théâtre surtout; et l'un de ses premiers ouvrages fut une tragédie, inédite, de Saz'^7, doniTalma aimait à lui entendre réoiier 4^ (ragmefiis avec sa voix mélancoliqueet sonore. Cependant il souffrait d'un triste désaccord entre ses désirS€K son pouvoir, entre ses instincts innés de magnificence et son peu de ressources pour y suffire; sa sahfé s'altéra. Il dut révoir Tltalie, et ce second voyageât écloreou prépara bien des vei*s admirés depuis. Sur ces entrefaites, la Restauration remplaça l'Empire, et vint ouvrir de nouvelles destinées au jeune gentilhomme^ qui entra, en 1814, dans une compagnie de gardes-du-corps. Après les Cent-Jours, M. de Lamartine^ alors tout entier à son Elvire, ne reprit point de service. Bienlôt Elvire mourut, et son poêle lui-même fut bien près de succomber à une maladie morielle, qui fut signalée par un retour fervent à Dieu et par l'anéantissement de quelques poésies que, avec ce scrupule exagéré dePheure suprême, leur auteur voua au feu comme trop mondaines.
C'est à travers ces événements que M. de Lamartine arriva à l'année 1820. Les Médifations poétiques étaient -écrites ; le poète n'était plus séparé de là gloire que par bien peu de chose, par un rien, par un libraire: mais encore ce libraire fallait-il le trouver. Enfin, après bien des rebuts, des dégoûts, des
déboires amers, le manuscrit fut accepté par un M, Nicolle. Ce nom mérite bien qu'on essaie de le transmettre à la postérité; non pas que sans M. Nicolle M. de Lamartine n'eût pu se faire jour : les grandes destinées ne sont pas à la merci de si petits obstacles; mais enûn honneur à lui, qui fut un instrument! Le livre parut donc, sans nom d'auteur, sans préface, isolé, sans appui, avec ce titre tout court : Méditations poétiques. Eh bien ! en moins de quatre ans, quarante-cinq mille exempfaires s'en répandirent par le monde; ce fut, depuis le Génie du Christianisme, le succès le plus éclatant du siècle; on s'empressa d'en rechercher l'auteur, de savoir au moins son nom, et tout à coup ce nom, obscur la veille, Lamartine, se trouva glorieux et se plaça à côté des grands noms de l'époque, Chateaubriand, Byron^ Gœthe. C'était une sorte de phénomène bien rare^ alors comme toujours, que cette apparition de vers où abondait la poésie, que celte suite de compositions brillantes où le coloris le plus poétique revêlait des penséesgrandes et nobles; où la magnificence des expressions rehaussait des sentiatents élevés; où la richesse des images mettait en saillie la majeslé des idées; où la grâce la plus touchante, les accents émus les mieux faits pour s'insinuer au fond des âmes, se mêlaient aux épanchements les plus tendres, les plus mélancoliques; où l'amour et la religion s'entrelaçaient avec un indicible enchantement, en une peinture idéale et vraie de ce qu'il y a de religieux dans le plus affectueux des sentiments de l'homme. Les esprits même
les moins amis des vers en furenl frappésj les cœurs aimants se laissèrenl aller avec volupté à ces chants de passion, de douleur el de rêverie plaintives; les cœurs religieux se senlireni allirés par celte expression profonde des grandes vérités de la religion et de la morale ; enfin les caractères sérieux et méditatifs se prirent eux-mêmes à ces hautes con^^idérations philosophiques; et tous s'avouèrent séduits par cette harmonie suave, ravissante^ qui attendrit comme la musique la plus douce^ et qui arrive irrésistiblement à Tâme par Toreille. Dans les grandes facultés de M. de Lamartine, il nous semble en effet que cette dernière^ faculté si précieuse! est la plus développée ; et, comme les arts sont frères jumeaux de toute poésie, nous trouverions volontiers en lui le poêle-musicien, comme dans M. Hugo le peintre* poêle : le premier procède en général par la mélodie, le second par l'image.
Il faut le reconnaître pourtant : le mérite éminenl des Premières Méditations fut^ dès Torigine, mieux senti de la fouleque bienjugédes connaisseurs. Si M. de Talleyrand, possesseur du premier exemplaire imprimé^ se montra enthousiaste^ si M Villemain admira sincèrement et sut trouver d'éloquentes paroles pour exprimer sa prédilection en faveur de quelques-unes des plus belles pièces du recueil, certains esprits, et des plus hauts et des plus éclairés, n'accueillirent pas sans scrupule cette jeune et aventureuse poésie; et même avant ce temps, à Mâcon, dans une société littéraire composée d'hommes distingués, où M. de La^
— un -
martine donnait quelquefois lecture de ses vers, ses vers étaient médiocrement goûtés, ses meilleurs souvent paraissaient bizarres : tant le talent le plus riche et le plus brillant court risque d'être méconnu lorsqu'il se produit avec le cachet hasardeux de Toriginalité, cette originalité si vivement réclamée où elle n'est pas, si difficilement acceptée oà elle existe. Quoi qu'il en soit, il y a déjà longtemps que-ce délicieux recueil d'élégies est rangé parmi ces livres de prédilection auxquels on revient toujours, comme aux confidences d'un ami.
Les désirs de sa famille appelaient M. de Lamartine à la carrière diplomatique; il profita de son succès pour se faire attacher à la légation de Florence. Il partit pour la Toscane, où il rencontra un mariage opulent et conforme à ses goûts; sa fortune s'accrut encore bientôt du riche héritage d'un oncle. Il résida^ comme secrélaire d'ambassade, à Naples, puis quelque temps à Londres, et revint, comme chargé d'affaires, en Toscane. Déjà les Secondes Méditations avaient paru, en i823; et, tout en reproduisant les grandes beautés accoutumées du poêle, elles avaient accusé un progrès dans sa manière^ devenue plus arrêtée, plus [»récise ; il peignait toujours ses impressions personnelles, mais il y avait de plus, çà et là, de magnifiques échap|)ées dans le domaine des faits historiques; ainsi l'ode admirable à Bonaparte. Le poëme de la Mort de Socrate fut publié la même année; et 1825 vît paraître le Chant du Sacre et le Dernier Chant du pèlerinage d'Harold. Dans celte
dernière œuvre, le poêle adressait quelques vers éloquemmcnt dédaigneux à i'Italie actuelle, si déchue desonantu|i)e gloire. Un colonel italien voulut y voir un outrage à Thonneur de sa nation; il en témoigna son mcconlentementà M . de Lamartine^ dans un salon deFlorence. Un duel dut s'ensuivre, dans lequel notre poêle reçut une grave blessure. Après avoir ainsi fait sa preuve de bravoure, il donna des explications franches et loyales de sa pensée, qui n'avait exprimé qu'un sentiment général sans aucune intention offensante; et^ une fois rétabli, il fut le premier à intercéder auprès du grand-duc en faveur de son adversaire. Celle conduile, doublement généreuse etchevaleres* que, fut vivement approuvée par la haute société de Florence.
En 1829, M. de Lamartine revint en France, et les Harmonies poétiques et religieuses parurent la même année. C'est là qu'il faut chercher surtout la puissance lyri«]ue du poète; c'est là qu'il a donné toute sa mesure, qu'il a montré combien sa voix avait de souplesse, d'étendue et de variété, combien il avait à sa lyre de cordes magnifiques et vibrantes. L'année suivante, il fut reçu à l'Académie, circonstance que, selon noire habitude et parce qu'elle fait double emploi avec noire spécialité et la date qui précède cette notice^ nous ne rappellerions pas, si elle ne marquait dans sa vie comme révélation de son talent sous un jour nouveau : dans son discours de réception c'est la première fois que le poète descendait à la prose, et, quelque préparé que l'on fût à l'admiration, il étonna.
Ce furent une abondance luxuriante et réglée de tours èl d'images, un déroulement majestueux et facile de la période, un enchainemenl de pensées et de phrases à la fois nobles et naturelles^ poétiques et simples, qui enchantèrent l'audiloire, annoncèrent dès-lors
Porateur admiré depuis, et donnèrent un démenti dé
pkis à ce préjugé vulgaire qu%i grand poète est difficilement un grand prosateur.
Au moment où la révolution dé juillet éclata^ M. de Lamartine allait partir pour la Grèce en qualité de ministre plénipotentiaire; mais, quoique le gouvernement nouveau lui eût offert de lui conserver ce titre, il resta. Deux ans plus tard, il s'embarquait pour TAsie, et, après im voyage de seize mois, retournait eu France, rappelé par un mandat législatif que lui avaient décerné les Ounkerquois pendant son absence. Il rapportait un beau livre, \q F'ojrage en Orient; mais, à Beyruth, Tâme de son unique enfant, sa fille chérie, un bel ange, était remontée vers'Ies cieux! Malgré les beaux récits de Volney, de M. de Chateaubriand et de tant d'autres^ on lit avec tout le charme de l'imprévu le livre de M. de Lamartine. Ce n'est point un ouvrage composé, prémédité, mais bien une suite de descriptions et de scènes tracées sur les lieux sans prétention, en face des personnes et des choses, pensées et senties en tout abandon. Le lecteur entre avec un charme infini dans Tint! mité (te récrivain aimé; il sympathise avec lui, partage ses émotions, accepte ses points de vue; il admire ces descriptions exactes, enchanteresses, au coloris frais
et irigoureux, des plus poétiques régions de la terre; il s'attendrit de la mélancolie exquise tombée çà et là ; il se récrée des scènes variées de la navigation, de l'aspect des monuments et des contrées; se laisse bercer aux contemplations historiques et rêveuses^ médite aux aperçus rapides et profonds jetés avec tant de justesse et de charme sur la famille, la religion, la liberté, l'instruction, l'art, la divination, la solitude, les voyages, tout cela traduit dans la plus harmonieuse des formes et la plus limpide, avec le cœur le plus expansif et le plus chaleureux. Une fois à la Chambre, M* de Lamartine n'a point déserté la poésie, mais il Ta bien suboixlonnée, hélas! à lu politique. Jocelyn, la Chute dun ange^ les Recueillements poétiques, cinq volumes de vers, démontreril combien sa muse est facilement féconde. Dans le premier et le mieux accueilli de ces poèmes^ où l'auteur s'attaquait pour la première fois aux compositions étendues, la fable est simple mais touclinnte : c'est le magnifique tableau de la passion sacriliée au devoir ; il y a la^ dans bien des pages délicieuses, à travers quelques longueurs,quelque incorreciion de détails, des parfums de poésie, des délica^ tesses de sentiment, une suavité^ une émotion qui provoquent l'attendrissement et les larmes. Là le poêle se montre encore une fois en progrès, plus magnifiquo et plus vrai que jamais quand il décrit, plus élevé que par le passé quand il s'adresse à la nature, à Dieu ; et, de plus, il a parfois des inspirations d'une simplicité^ d'une naïveté qu'on ne lui connaissait pas
encore. Dans la Chute d'un ange, la grandeur et la grâce inhérente au talent de M. de Lamartine s'allient à une énergie, à une virilité qu'il n'avait point rêvé* lées jusque là. L'intention du poème est plus haûte^ plus féconde que la rêverie des Méditations, que la piété des Harmonies, que la charité de Jocelyn; il renferme des morceaux d'une excellente beauté, d'éblouissantes images^ des tableaux d'une fraîcheur et d'un intérêt peu communs, d'admirables récits, d^ heureuses inventions, dès épisodes d'une poésie homérique j mais, on l'a dit à regret à M« de Lamartine, c'est plutôt une ébauche qu'un tout coordonné et logique; l'abnégation de l'amour^-propre poétique^ l'incurie et le laisser*allèr y sont trop flagrants. Etait-ce donc làle prélude de la préface annexée depuis^ aux Recueil» lements poétiques? la poésie n'aurait-elle été pour M. de Lamartine qu'un marchepied, ou tout au plus la distraction des heures perdues? peut-elle être en effet con^déréecommelatrèshumbievassalede la politique? et ne serait^elle qu'une sublime inutilité.? Non! ces idées ont déjà par elles-mêmes assez de penchant à s'infiltrer au cœur du vulgaire pour qu'un poète eût dû ne point les autoriser, même par une apparence de sanction. La poésie est un sacerdoce bien autrement élevé et précieux queladéputation; il est douteux que le député le plus utile puisse l'être autant qu'un grand poète; et, de plus^ loin qu'il y ait en France autant de poètes que de députés^ il y a en Europe^ selon le mot de M. Hugo, moins de poètes que de rois. Mais
voilà ce que c'est ! Voulez-vous que, grands ou petits. If. ' îl
nous leDïons à une qualité quelconque, contesteinous-la. Personne ne s'avise de refuser à M. de Lamartine son titre de grand poète, il en fait litière; certaines gens, à tort sans doute, lui disputent celui d'homme d'État, il s'y cramponne, et veut les convaincre d'erreur.
Ce n'est pas nous qui contesterons au poète $e$ droits à devenir à son tour pasteur d'hommes. En un temps où le verhe s'est fait pouvoir, peu de verbes ont autant de puissance que le sien. A la tribune, alors surtout qu'il s'agit de combattre pour ces bases éternelles de la société humaine, l'honneur, la morale, la charité, l'intelligence, nul n'a des mouvements •plus éloquents, plus imposants^ mieux sentis; alors a foit entendre, en un style qui frappe et pénètre, de graves et d'utiles enseignements. Mais il possède aussi l'art d'assouplir sa manière, tout en la conservant élevée, poétique, à toutes les circonstances, à l'expression de tontes choses. Une imagination vive et fleurie, abondante et colorée, secondée d'une mémoire vaste et féconde; une distinction de langage constamment élégant et noble; un enchaînement de phrases large et libre ; une cadence de sons nombreux, toujours caressante sans monotonie, régnent dans ses discours; sa réplique est chaude, animée. Il est un de ces rares orateurs dont la parole improvisée ressemble le plus, par la beauté pure de la forme, à la parole écrite; il est enûn, comme on l'a fort bien dit, u.ne de ces voilt ppur lesquelles, amis politiques ou dissidente, U o'y a quedesadnwrateurs.
— Ses traits, snffisamaient popularisés par la gra* ▼ure, sont, on ne l^ignore pas, nobles, gracieux. Ce que Ton raconte de ses manières distinguées, de son affabilité bienveillante, et surtout de sa bienfaisance prodigue, est de nature à consolider Taffection générale que ses œuvres lui ont conciliée.
Depuis Tépoque où nous tracions les lignes qui précèdent, cet académicien n^a fait qu accroître le regret que nous y exprimions humblement, et qui était de voir M. de Lamartine sacrifier la poésie à la politique. M. de Lamartine a, pendant un temps, complètement abandonné la Muse, ou,*pour nous servir de ses propres termes, il l'a atfelée au char des /actions; et, si nous le retrouvons à cette heure dans le domaine des lettres, c^est que la politique ne veut plus de sa participation.
L^histoire, dans laquelle il joue un si grand rôle, est trop voisine de nous pour que nous ayons à nous étendre bien particulièrement sur la biographie politique de M. de Lamartine. Personne n'ignore que, membre de la Chambre des députés, il mit une ardeur telle dans l'opposition qu^ii y faisait que, peu de temps après, cette Chambre s'écroulait avec la monarchie de Juillet.. Une révolution venait de s'accomplir, grâces à lui et à ses amis ! Aussi retrouvons*nous bientôt M. de Lamartine membre du
- 4»» — gouvernement de la République, quUl venait de créer ; puis nous le voyons figurer à FAssemblée constituante et à rAssemblée législative jusqu'au coup d'Etat de 1851. Alors seulement M. de Lamartine^ rendu à ces lettres qu'il n'eût jamais dû délaisser , reprend sa place dans notre histoire ; mais combien il nous semble changé pendant une aussi longue absence ! . . .
Toutefois y avant d'arriver aux dernières compositions de M. de Lamartine, lesquelles ont essuyé de vives critiques, la première de toutes, et par la date et par le talent, l'histoire des Girondins, mérite une mention particulière. Ce n'est pas sans raison que l'on. a dit que cet ouvrage devait faire époque dans la littérature et dans la politique. Il existe bien des histoires df la Révolution : il en est quelques-unes qui sont même des monuments littéraires d'une haute valeur ; mais nous croyons fermement que si M. de Lamartine avait accompli dans son entier la tâche qu'il s'était imposée, c'est-à-dire, si ce qui a paru de son histoire àes Constituants jouissait de la même supériorité que celle des Girondins, il ne resterait plus rien à faire pour ceux qui tenteraient d^ écrire sur le même sujet, et que les Girondins et les Constituants seraient les colonnes d'Hercule de l'histoire écrite de la Révolution. Il y a malheureusement entre ces deux œuvres un abîme. Autant la première est étudiée et parfaite, autant la seconde se ressent de la précipitation qu'y met son auteur et de sa négligence. On a dit des Girondins, et l'on a dit avec
raisoD , qu^aucun ouvrage moderne ne méritait nrieux la comparaison avec les Mémoires de Saint- Simon. ^
Avec la même verve, la même variété et une correction de style incomparablement supérieure, c'est en effet le même soin, la même conscience dans rétude des causes et des i*ésuhats, des caractères et des faits, des passions et des intérêts, « La position du graJEid écrivain moderne diffère cependant beaucoup de celle du. grand chroniqueur du siècle dernier, disait à ce propos un critique; celui-ci raconte ce qu'il a vu : dans le drame immense dont il déroule devant nous les péripéties, il est à la fois auteur et acteur; la passion, et une passion personnelle, anime souvent ses récits, et Tintention d^étre toujours écfoitable ne le garantit peut-être pas de toute partialité« M. de Lamartine, au contraire, ne parle que diaprés le témoignage d^autrui. L'intervalle d'une génération le sépare des événements qu41 retrace, des» personnages. qu'il fait revivre ; mais il a interrogé les cootemporaîns qui leur ont survécu, il a recherché tout ce qui est resté d'eux-mêmes, il a comparé tous les récits, toutes les versions dans une foule de documents divers et parfois contradictoires \ il s'est appliqué à découvrir le vrai, n:^ême quand il devrait rencontrer le faux. 31 Cependant, si constante que soit sa sévérilé pour les actes repréhensibles , il a, par malheur, couvert de trop d'indulgence des intentions et des caractères injustifiables; mais, oMnme il Ta fait le plus souvent avec une grande
supëriorité, c^est à Topinion à l'en blâmer et non point à la critique littéraire. Celle-ci a, d^ailleurs, trop à re|!)rènclre aux autres publications historiques de M. de Lamartine pour ne point user d'indulgence ici. Dans ses derniers ouvrages, en efïet, M. de Lamartine semble en quelque sorte avoir pris à tache de prouver que le goût de la poésie est incompatible avec le talent que demande Thistoire ; c'est, du moins, ce qu^une critique consciencieuse a pensé en lisant les pages qu'il a consacrées à la république de 1848, à la Turquie, à la Restauration, et celles quMl fournit tous les jours au Siècle sous le titre des Constituants.
Nous ne sommes pas, quant à nous, de ceux qui refusent aux poètes la faculté d'écrire Thistoire : nous pensons, au contraire, que l'imagination joue un rôle très-important dans le talent historique^ et nous venons de le prouver en admirant celle des Girondius; mais nous ne saurions croire, cependant, qu'elle doive tenir lieu des patientes études que nécessite la tache si supérieurement remplie par MM. Aug. Thierry, Mignet, ThiersetGuizot. A côté de ce don brillant de Tesprit, l'érudition, la persévérance et l'amour de la vérité sont des qualités nécessaires, et malheureusement M. de Lamartine les a bien souvent négligées. L^imagination domine trop chez lui : de là les graves défauts qu'on a relevés dans ses productions historiques, et qui sont d^àbord l'absence de composition, l'infidélité et la défectuosité du jugement; ce quia fait dire juste-
menl que l'histoire n'est pas nii roman et que M. dé Ijamartine aurait dû ne pas Foublier.
Son dernier livre, V Histoire de la Restauration^ n'est qu'une improvisation tantôt ingénieuse, tantôt passionnée , trop souvent confuse. On sent néanmoins, malgré ses nombreux défauts, qu'elle émane d'un écrivain animé des sentiments les plus géné^^ reux, habitué aux plus nobles idées ; on y trouve par cela même de bous et beaux passages, des portraits tracés de main de maître, de Fémotion surtout, et des morceaux tels que le grand poète sait les écrire. II en est de même des fragments semés par lui dans les recueils qu'il a fondés, tels que le Cinlisaieur et le Conseiller du peuple y dans les nombreux écrits sortis de sa plume depuis 1848, dans ses discours, ses ma«nifestes. Mais où se retrouve tout entier l'auteur dés Méditations et des Harmonies^ c'est dans Raphaèl et les Confidences. Geneviève et le Tailleur de Saint^ Point , ne , sont que des romans très-supérieurs par la délicatesse des sentiments et l'étude du cœur humain. On sait comme M. de Lamartine parle des tendresses du cœur, à quelle hauteur il s'élève dans le ciel de l'imagination : Raphaël et les Confidences sont les nouveaux témoignages de ces dons merveilleux de son génie, chaque page en contient la preuve. Nous voudrions pouvoir citer ici celles où M. de Lamartine apprécie en passant les historiens antiques et les' écrivains du xvii* siècle, les ouvrages et le but des économistes, les résultats obtenus par les ora-
leurs politiques, ses pensées sur les gouvernements, les ravissantes descriptions, les charmantes peintures dont ces deux livres abondent : car de ce qui en fait le fonds, la valeur suprême, Fanalyse même ne pourrait en donner Tidée, ni en faire dignement , l'éloge : il est des choses qui se sentent et qui ne s'expliquent pas. Comment quelques lignes décolorées ofFriraient-elles un reflet de ce style merveilleusement splendide, de ces développements du sentiment intime, de cette parole magique qui est le secret de M. de Lamartine, qui n'appartient qu'à lui, qui le fait reconnaître et admirer entre tous ? Disons-le donc : peut-être de tels livres peuvent-ils bien ne pas donner satisfaction à toutes les exigences des critiques de profession ; mais ils séduisent, ils charment, ils font longuement rêver et penser. Trouve-t-on beaucoup de chefs-d'œuvre dont on puisse en dire autant ?
LE FA6TEQIL DE LALLT.
SIRMOND
Jean Sirmond , neveu du jésuite Jacques Sirmond run des hommes les plus savants du xvn^ siècle, naquit àRiom, en Auvergne, vers Tan 1589. Il vint à Paris dans sa jeunesse. Son oncle le recommanda au cardinal de Richelieu, et celui-ci l'employa d'abord à .répondre aux pamphlets que publiait contre son ministère Tabbé de Saint-Germain, autrefois sa créature, et alors son plus ardent adversaire. Au reste, si Ton est curieux de savoir quel est le premier pamphlétaire qui ait bavé sur l'Académie, ce fut cet abbé de Saint-Germain, âme damnée de la reine exilée Mairie de Médicis, et détracteur quand même de toutes les conceptions du grand ministre. Le Cardinal he tarda jjas à Voiï* en Sirmond un dès É«9ttèilri écrïVàîhs du éiécle, k lô i^oiâpettsà' eh le
nommant historiographe du roi, aux appointements de douze cents écus. Cette faveur et son zèle éprouvé pour le ministre lui créèrent en Saint-Germain un implacable ennemi, qui le harcela de ses diatribes. Sirmond n'eut pas le bon esprit de se taire : il répondit aux premières injures, sa réponse lui en attira de nouvelles; il les releva dans un second écrit composé pour sa défense; mais, le cardinal et le roi étant morts^ il n'eut pas le crédit, sous la régence, d'obtenir un privilège pour faire imprimer cet ouvrage. Cette contrariété l'aigrit; il prévit la fin prochaine de sa faveur, et, [pour la prévenir, il se retira dans sa province^ où il mourut à l'âge de soixante ans environ.
Ses ouvrages, presque tous de circonstance^ n'ont pas survécu aux événem<^nts qui les firent naître. Son fils publia le recueil de ses poésies latines, parmi lesquelles il s'en trouve de fort remarquables. « La prose de Sirmond marque beaucoup de génie pour l'éloquence, dit PeUisson,- son style est fort et mâle, et ne manque pas d'ornements. J'ajouterai ici par une espèce de reconnaissance, continue cet écrivain, qu'un de ses ouvrages {le Coup d Etat de Louis XIII, écrit en faveur de. Richelieu) est une des premières choses qui m'ont donné du goût pour notre langue. J'étais fraîchement sorti du collège ; on me présen- . tait je ne sais combien de romans, dont, tout jeune et tout enfant que j'étais, je ne laissais pas de me moquer. Enfin il me tpmba entre lesi mains ie Coup d'Etat de M. Sir^ipfi^. Ces lors jp cpwiçepffPi i W PlP«
mépriser la langue française, et à croire qu'on pouvait la rendre capable de toutes choses. )» * Ce dut être un académicien ardent que Sirmond, s'il faut en juger par une dé ses motions au sein de la compagnie: chargé de rédiger un mémoire pour le projet des statuts à venir , ne s'avisa-t-il pas^ '< quoique d'ailleurs homme d^un jugenoent fort solide, raconte le premier historien de rAcadémie, de proposer que tous les académiciens fussent obligés par serment à employer les mots approuvés par la pluralité des voix dans rassemblée: en sorte que, si cette loi e&t été reçue, quelque aversion particulière qu'on pût avoir pour un mot, il eût fallu nécessairement s'en servir; et qui «n eût usé d'autre sorte aurait commis, non pas une faute^ mais un péché. » Certes ce zèleest exagéré sans doute; mais l'exagération, vice dans Page mûr, n'est-eile pas peut-être une vertu de jeunesse? et l'Académie naissait* Il fut Tun des commissaires chargés de revoir le travail sur le Gid ; mais cette fois le cardinal ne fut pas satisfait de son style, et, comme nous l'avons dit déjà^ ne s'en rapporta qu'à Chapelain.
MONTEREUL
Jean d^ Hontereul, chanoine de TomI, né à P;aris ycrsieil, mort fin i651.FiUaîné d'u^i avpc^lau
parlement, il étudia d'abord pour le barreau ;*inais d'autres circonstances le jetèrent fort jeune dans la diplomatie. Après avoir été secrétaire d'ambassade à Rome, puis en Angleterre , il devint résident en Ecosse. C'était un esprit souple, adroit, discret, avise, ne donnant rien au hasard. Quand il mourut, il n'avait pas encore atteint quarante ans. « Il semblait, dit Pellisson^ n'en avoir que vingt ou vingt-cinq ; car il était naturellement fort beau, et avait conservé jusqu'alors le teint et la fleur de la première jeunesse. On lui trouva sur le poumon un corps étrange, en forme de champignon, qui l'avait peu à peu sufibqué. » 11 avait composé plusieurs morceaux de vers et de prose, fort estimés de ses amis, dont ses contemporains attendaient la publication, mais qui n'ont pas vu le jour. Il n'existe point de détails sur la réception de cet académicien. A l'époque où on l'admît, les longues et fréquentes indispositions de Conrart, le secrétaire dç l'Académie, Tempéchaientde vaquer assidûment à ses fonctions, et les registres d'alors offrent des vides que plus tard on n'a pu combler.*
TALLEMANT
François Tallemant, cousin de Paul Tallemant ' queiîoàs avofts vu au fauteuilde Grèsset,né à Lîà Ro- »' chelttr^eïS i*aû 1620; mort en 4693;; einbïrasiJa Têfet
— Ml — ècàlésidstîque^ fui pourvu de nombreux bénéfices, fl occupa vingt-qualre ans Temploi d'aumônier du roî Louis XlV. « Il avait de l'esprit, dit l'abbé d'Olivet, il ne manquait pas de savoir ; mais, faute d'avoir bien mesuré ses forces, comme le veut Horace, il a vieilli sur une traduction des vies de Plutarque qui n'a point eu de succès. Ce qui avait fait réussir celle d'Âmyoty ce sont les grâces du style. Cequi fitéchouer éèllé de H. Tabbé Tallemant, c'est tout le contraire, on a reçu plUs favorablement sa traduction de Thi^ tdire de Venise. » Il connaissait parfaitement le grec, le lâtih, Titalien, l'anglais, l'espagnol. C'était tin> excellent homme, mais inquiet par caractère. Ce défaut lui avait fait appliquer spirituellement un plaisant sobriquet : tandis que quelqueS'*uns deses confrères de l'Âcadéoiie, cardinaux, ministres, évoques, étaient appelés Son Éminence, Son Excellence, Sa Grandeur, lui on le nommait Son Inquiétude.
LA LÔUBERE.
- Simon D& 1a Loubère naquit en 1642 à Toulouse. Son père, Vuh des principaùt offîëiers au présidiâl de cette ville^ et hémme lettré; tur-métoe, ne négligea rien pour spii éducation^ et lui inspira iegonàt de 'laj)iiâsie. Le fils avait les inclinations parfeitément •conformes aux déstrs paternBls. MdFâtre d'Haii>èi*e ; eii idd la Jbmgiid gf«oc)ue) il fit^ pomr soo usage fier-
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sonnet, une grammaire et des racines en vers dans le goût de celles de Port-Royal. A seize ans^ il avait composé sa tragédie latine sur un sujet de l'écriture sainte, et, de plus, une comédie en vers français imimitée de Plante. Mais il les jugea lui-même dignes du feu lorsqu'il fut venu à Paris, et que la fréquentation du monde^ du théâtre et des gens de lettres lui fit connaître Tinsuffisance de ses essais. [^ Fort répandu parmi les dames, il écrivit d'abord pour elles une foule de poésies galantes^ que s'empressaient de mettre en musique les meilleurs compositeurs du temps, et Lambert, gui plus est, le Lambert de Boileau. Ces poésies, chantées, devenaient populaires; de sorte, disait-il, qu'il serait devenu le premier chansonnier de France et de Navarre si l'Opéra, que l'on fonda à cette époque^ ne lui en eût enlevé la gloire. Il se consola volontiers de cette gloire moissonnée en sa fleur, s'appliqua à l'étude plus sérieuse et plus productive du droit public, et ne tarda pas à être nommé secrétaire de l'ambassadeur en Suisse. Le grave de Boze raconte que l'ambassadeur joignit^ au témoignage authentique des services rendus en ce pays-là par son secrétaire, cet au- . tre témoignage : qu'il s'y était acquis Ve&time générale, quoique il ne bût presque que de Veau.
Quelque temps après, Louis XIY, qui caressait la
douce chimère de convertir à la religion catholique le
jroi de Siam, et partant le royaume, i^ députa La Lou-
bère avec le titre d'envoyé extraordinaire, et *^va le
- py^ti^ieide relations commerciales, L'>Qppa!C6 décrois
mois que La Loubère séjourna dans cette contrée lui suffit pour rassembler des notions si exactes sur This* toire et la nature du pays, sur Torigine, la langue^ les usages, les mœurs, l'industrie et la religion des habitants, que la relation quMl en publia à son retour, quoique précédée de trois ou quatre autres, fut bientôt regardée comme l'unique. Ce travail, fruit d'une observation judicieuse, et où l'auteur ne profite pasdu privilège que s'arroge assez communément quiconque vient de loin, fait encore aujourd'hui honneur à notre académicien. Cette mission, utilement accomplie, lui en valut une de confiance pour Madrid, probablement dans le but de détacher l'Espagne de l'alliance anglaise. Soupçonné de ce dessein, il fut arrêté^ et n'obtint sa délivrance que par suite dfes représailles dont on usa envers les Espagnols présents à Paris.
De mœurs douces, d'un commerce sûr, d'un caractère original et charmant, d'un esprit plein de gaieté^ La Loubère gagna les bonnes grâces du contrôleur général des finances, Pontchartrain , qui l'attacha à son fils et devint son protecteur déclaré. Il lui allégeait le poids des affaires par son enjouement , des récits instructifs et curieux , la solidité piquante de sa conversation et de savantes lectures. Cette faveur ministérielle ne l'empêchait pas de donner parfois un soupir de regret à sa ville natale. Cependant l'Académie, jalouse de la résidence de ses membres, et qui avait depuis quelque temps les yeux sur La Loubère^ crut pouvoir le nommer à cette époque, espérant qu'il se fixerait pour toujours à Paris, dans la position nou-
velle que lui faisait la protection du contrôleur gé* péral. Mais le nouvel élu ressentit bientôt d'irrésis» tibles atteintes du mal du pays. Il commença par solliciter le rétablissement de TAcadémie des jeux Floraux y autrefois si célèbre^ alors dégénérée. Il en démontra si bien Futilité qu^on le chargea d^en dresser de nouveaux statuts, les lettres patentes, et d'en désigner lui-même les membres, ce qu'il fit en n'oubliant que lui; mais la nouvelle Académie, qui le regardait avec raison comme son second fondateur, le récompensa de son omission modeste en lui déférant à r unanimité la première place vacante. Il n'en fallut pas davantage pour l'attirer à Toulouse ; il colora son départ du prétexte de remercier ses nouveaux confrères. L'amour de la terre natale le ramenait ; les charmes d'une parente aimable le retinrent. Il Té* pousa, quoique âgé de soixante ans, et ne reparut plus à Paris qu'à de rares intervalles et seulement pour affaires.
La supériorité de son goût et de ses connaissances le rendit l'arbitre des jeux Floraux; l'agrément de son caractère le fi t rechercher des meilleures compagnies; il composa, pour les uns et les autres, de nombreuses* poésies qui n'ont pas survécu , non plus que leurs aînées que nous avons passées sous silence, fit un gros livre de mathématiques dont, malgré les suffrages de quelques savants, Foubli s'est emparé; et mourut, chéri et regretté, un an après sa femme, et ayant accompli sa quatre-vingt-septième année.
L'Académie des inscriptions l'avait aussi jugé digne
d'elle en 1694, à une époque où elle ne complaît eincore que huit membres, tous de l'Académie française, Il méritait cette distinction par la variété et retendue de ses connaissances. Il possédait parfaitement les langues italienne, espagnole et allemande. On ne pouvait le connaître sans l'aimer, et il savait payer d'un tendre retour l'attachement qu'on lui portait. Chaque fois qu'il sortait de maladie, il remerciait le ciel principalement du bonheur de se retrouver avec ses amis. Il portait dans les moindres actions de la vie toute la franchise et la loyauté d*un noble caractère : un jour, quelqu'un lui faisait remarquer obligeamment que, âgé'et malade comme il l'était, il n'avait nullement les mains tremblantes^ ainsi que le sont ordinairement, aux yeux du peuple, celles des par- 'jures : ce Aussi, répondit-il, n'ai-Je jamais fait de faux serment^ pas même en amour. *
L'ABBÉ SALUER
Claude Saluer^ né à Saulieu en 1685, mort à Paris en 1761. Il fit ses études dans sa petite ville natale, où les livres, ces éléments de l'érudition, pour laquelle il était passionné, lui manquèrent. Afin de sauver à d'autres, à l'avenir, cet inconvénient^ il y fonda de ses propres deniers, dès qu'il le put, une bibliothèque. Venu à Paris, il s'abreuva à toutes les sources érudites, approfondit le grec et le latin, la
syriaque etThébreu^ l'italieo, l'espagnol et Tanglais. Il fut nommé membre de l'Académie des inscriptions en 1715 y professeur d'hébreu au collège royal en i719^ garde des manuscrits de la bibliothèque du roi en 1721. Il n'a pas laissé d'ouvrage important; mais, sur les vingt-cinq premiers volumes du recueil de l'Académie des inscriptions, vingt-deux témoignent^ par une foule de mémoires intéressants qu'ils conservent de lui^ de ses vastes recherches, de son profond savoir, de sa critique saine et de son style judicieux. Depuis le siècle de Louis XIV, ça toujours été avec raison un titre à l'Académie française que d'être conservateur de la bibliothèque royale, et réciproquement un titre à devenir conservateur delà bibliothèque royale que d'être académicien. L'abbè^ Sallier fût un bibliothécaire modèle^ d'un zèle et d'une exactitude admirables, toujours prévenant et poli envers le public, toujours disposé à fournir des renseignements aux gens de lettres, à faciliter leurs recherches> à leur faire part de ses immenses counaissances. En un mot^ « la grande réputation qu'il avait dans les lettres fut ce qui détermina l'Académie en sa faveur ; c'est à la voix publique qu'elle conforma la sienne, son choix fut généralement applaudi, » ainsi que le disait Mirabaud dans sa réponse au récipiendaire«
COETLOSQUET
Jean-Gilles de Goetlosqdbt, né à Saint-Pol-de- Léon en 1700, mort en 1784 à Tabbaye de Saint* Victor^ où il s'élait retiré dès 1774, fut appelé en 1739 à Tévèché de Limoges, dont il se démit en 1758, lorsqu'il (ut nommé précepteur du duc de Bourgogne. Son élève étant mort à Tâge de neuf ans, il devint précepteur du duc de Berry, plus lard *■ Louis XYl^ et de ses frères. Celait un homme d'une sincère modestie. Et ici, comme nous ne voudrions pas contribuer pour noire part à donner de fausses notions de cette vertu, assez mai définie et trop souvent négative, nous trouvons bon de nous expliquer. La modestie vraiment louable n'exclut pas, selon nous, la connaissance exacie de soi-même, sans jactance et sans fausse humililé. Corneille ou Bossuet ou Mirabeau, se reconnaissant homme de génie, peut être tout aussi modeste qu'un homme ordinaire s'avouant ce qu'il est; et il serait fort regretlable que Vincent de Paul n'eût pas eu le sentiment de sa bonté, n^eût pas élé heureux de la reconnaître au fond de son cœur. Mais quels sont les preneurs de la modestie telle qu'on la comprend d'ordinaire? en fait d'esprit, les sols; en fait de cœur, les méchants : et voilà pourquoi, ces deux classes d'hommes étant si généralement répandues, ce qu'ils appellent modestie, et qui n'est
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qu^une négation niaise de soi-même, est si généralement accrédité comme vertu. Goetlosquet, sincère-^ ment modeste, reconnaissait, et il avait raison^ qu'en rappelant à l'Académie, c'était à sa place de précepteur des enfants de France qu'on faisait honneur en sa personne. Il possédait aussi an plus haut degré la tolérance^ cette vertu des âmes douces, géiiéreases èl véritablement philosophiques. On attaquait un jour devant lui les principes et le caractère de d'AleiH^ bert : < Je ne le connais pas, dit le bon évêqne qui n'était point encore son confrère à l'Académie; mais j'ai toujours entendu dire que ses mœurs étaient sim* ples et sa conduite sans reproche. Quant à ses ouvrages, je les relis souvent, et je n'y trouve que beaucoup d'esprit, de grandes lumières et une bonne morale. S'il ne pense pas aussi bien qu'il écrit, il faudrait le plaindre; mais personne n'est endroit d'in* terroger sa conscience. » Certes, on n'accusera pas ce prélat d'avoir manqué de zèle, sa piété était aussi vive que sincère : c'est pour cela qu'elle était indulgente. < Il aimait à assister à nos assemblées particulières, a dit Suard, et nulle part ce pieux évéque ne reçut des hommages plus purs, plus personnels que dans ce sanctuaire des lettres et de la philosophie. On y avait pour lui cette sorte de respect que peut seule inspirer l'extrême vertu jointe à Texlréme bonté. »
Vlï
ilONTE$Q(Jiai^
Anne Pierre, marquis de Montbsquiou-Fes^j(hz4C. pa(|ijiit à Paris^ en ilA{^ d'une ançi^nj^f at.grandfe maisoQ.du comtéaArmagnsic. li futéieyé^ la. cour, çt altpché aux enfants de France ep q^ftlitéde i^eni.n. Son penchant pour les lettresi qui (ijii était coqpir mun avec Monsieur^ plus tard Louis XVJII^ lui valut I9 bienveillance lopte particulière ^e ce prince. l\ fut nommé son premier écûyer, et reçoit d^ Igj dp nombreuse^ faveurs. Entré de bonn.e. heprç dan9 la carrière des armes, il fui fait ip^réchal .^e .c%Qip 99 1780, et, en 4783, on le décotra d^s pi^dreç. du roi, La noblesse de Paris le députa aux .états-généraux en avrij 1789. L'un des premiers, de son ordre il jse réunit au tiers-état; philosophe éplairé^ comprenant les abus dont l'excès provoquait la révoiution, il $p faisait franchement leur antagoniste, quoiqu'ils lui fussent fa vorablesj, et combattait génére^$^ent pour les droits du peuple, quoique» en apparence^ ennemifl ded sien^ mêmes. Il n'apporta pas seulement sa part de patriotisme à la Constituante,, il l'éclaira da ses lumières, surtout dans les questions de finances, qù^ av^it profondément étudiées, et dans lesquelles il àvàti acquis des connaissances qu'on était loin de soup* çojfineren lui. Jusque là, en elîet, il ne s'était Tait remarquer que par un esprit délicat| enîoué^ vm\
qui poavait passer pour superficiel; les salons de Fépoque Tayaient distingué pour quelques pièces de vers agréables^ et surtout pour une comédie, le Minutieux, représentée chez M""^ de Montesson, et qui renfermait beaucoup de détails ingénieux et piquants.
Les velléités libérales de Monsieur ne s'élevant pas sans doute jusqu*au patriotisme sincère de MontesquioUy le prince fit demander, vers cette époque, au marquis la démission de la charge qu'il occupait auprès de sa personne. Il molivait cette demande, qui causa quelque étonnement, sur la couleur politique adoptée par son premier écuyer dans rassemblée nationale. Le marquis s'empressa d'envoyer celle démission^ accompagnée d'une lettre (roidement polie. Il passa bientôt de cet emploi de cour à une mission nationale : on lui confia^ après la clôture de la session, le commandement de l'armée du Midi. Des troubles venaient d'ensanglanter Avignon ; il se ren«» dit dans cette ville, et prévint, par d'habiles mesures, le retour du désordre. Il conquit la Savoie sans coup férir, en 1792. Déjà il avait été en bulle à de violentes dénonciations au sein de la Convention nationale; il n en avait point tenu compte, et le succès de ses ar*
mes en Savoie en avait un instant suspendu le coursj mais, quelques jours plus tard, il fut décrété d'accusation : on lui reprochait^ avec une injustice qui n'a* vait d'égale que son ridicule, d'avoir, dans une négociation avec Genève, relative à l'éloignement des
troupes suisses , compromis la dignité nationale. Il
n'attendit pas rexéoulion du décret ; quand les coinmissaires chargés de l'arrêler se présentèrent à Genève, il en était parti et s'était retiré au cœur de la Suisse, où il obtint de vivre sous la protection des cantons. Pendant toute la durée de cet exil, il n'y eut jamais de rapprochement entre le marquis de Mon* tesquiou et les émigrés qui portaient les armes con* tre la France. Aussi, à peine des temps plus doux se levèrent-ils sur sa patrie, un mémoire justiûcatif de sa conduite suffit pour lui en rouvrir les portes. li reparut, en 1797^ parmi les vrais amis de la liberté^ parmi ceux-là qui opposaient une égale résistance aux menées royalistes et aux entreprises anarchiques. L'estime qu'on faisait généralement de son caractère le désignait pour le ministère de la guerre ou celui des flnances: il allait vraisemblablement être chargé de l'un de ces portefeuilles, lorsque la mort vint le surprendre, dans toute la force de l'esprit et l'acquis de l'expérience, le 30 septembre 1798.
La séance consacrée à la réception du marquis de
Montesquieu fut signalée par la présence du roi de
Suède Gustave III, qui voyageait sous le nom de
comte de Haga. Suard, directeur, en rappelant tous
les droits du récipiendaire, lui dit : « Votre talent ne
s'est pas borné à de petits ouvrages de société; il s'est
élevé à un genre plus digne encore des regards du
public. Vous avez fait des comédies où vous avez
peint les mœurs de la société avec le coup d'œil fin
de l'observateur et avec l'art du poète. » En effet,
outre le Minutieux, dont nous avons parlé, Montes-
quiou avait (â?t imprimer, mais i cinquante exemplairos seulement , Emilie ou les Joueurs ^^ autre comédie, de laquelle Laharpe disait que c'était un ou^ vrage estimable et qui obliendrait du succè$ au théâtre. Quand, plus tard, î( eut embrassé les éludes po« litîqueây lés nombreux écrits qu'il publia^ principalement siir les finances, abondèrent en esprit ei ei]i ftni^sëe, sans manquer pour èela de profondeur. C*étâil un hônhne remarquable par la dignité et la no* blessé de son caractère. Quoiqu'il fût un des personliagë^ que la révolution avait iè plus largement dé- ^Otfhléà d'infltiencë, de richesses^ d'honneurs, on ne feùténdit jamais pt*onbncer un mot de regret sur S09 éxisféncô (ii^autrefçis.
Terminons par une petite anecdote. Le marquis ^e Montesquiou soutenait un procès contre les sieurs âe fa iPoulbène^ auxquels il contestait le droit de porter'lé nom de l^ontesquiou. Il avait établi, dans un ipémoire, qu^ descendait en ligne directe de devis. Quand il eût gagné sop procès , par arrêt 4u 3i juillet 1783, le comte de Maurepas lui dit : < Maitifènàni'hous espérons tiu'au rôpins voiis voudrez bfen nepasretrairQierbjEaumeclel^rance. »
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ÀRNAULT.
mu , éiftnhtd dé ce IbttWuiï pftr f ôrdltananee
èe I8i<)^ et réélu en 1829, est mort au fauteuil de Radtiè, oà noué trouverons sa notice.
LAUY-TOLLENDAL.
Trophime-Gérari)^ comie de Lallt-Tollenbal^ né à Paris le 5 liidrâ i75i. a II n'apprit, a-t-il dit luiinème, le nom de sa mère que plus de quatre ans après l'avoir perdue, celui de son père qu'un seul jour avant de le perdre. » Il éiudiaii,sous le nom de Trophime, au collège d'Harcourt^ ne se connaissant d'autre famille que ses condisciples. « Enfin, dit M. de Pongerville, se présente à lui un étranger revêtu des insignes de la grandeur et frappé d'une sombre tristesse. L'étranger le contemple avec attendrissement^ l'interroge, et, satisfait de ses réponses, laisse échapper un éclair de joie à travers le voile de tristesse qui couvre son front. Viens dans mes bras, lui dît-il, je suis ton père!,,. C'était Tinfortuné général de Lsrlly qui donnait à son fils quelques instants disputés au glaive meurtrier. » Galomnieusement accusé de trahison, tandis que sa conduite avait été un modèle parfait d'héroïsme, le général fut' traîné à l'échafaud. Le jeune Lally « courut pour lui porter son éternel adieu^ pour lui faire entendre au moins la voix d'un fils parmi les cris de ses bourreaux, pour l'embrasser du moins sur l'échafaud où il allait périV... H courut vainement...
On avait hâté l'inslant. Il ne trouva plus son père, il ne vit que la Irace de son sang. » Çest ainsi qu'il a raconté lui-même ces douloureuses circonstances. Aussilôt qu'il le put, il fit retentir les tribunaux de ses réclamations pour la réhabilitation de son père. A cet effet, il composa des Mémoires et plaidoyers ^ pleins d'énergie et d'éloquence. Sa jeunesse^ ses talents^ ce malheur intéressaient k lui les personnes les plus illustres, toute la France^ et Voltaire, ce vétéran-défenseur de toutes les nobles causes, qui combattit avec sa chaleur accoutumée la condamnation du général. La longue persévérance de l'éloquent jeune homme ne fut pas infructueuse : quatre arrêts successifs du conseil cassèrent ceux des parlements. La cause n'était pas encore entièrement entendue devant la justice quand la révolution éclata; mais elle était depuis longtemps jugée dans l'opinion publique. Des lettres de provision, obtenuesversl780pour la charge
de grand-bailli à Etampes achetée par le comte de Lally, porjLèrent « qu'elles lui avaient été accordées pour les services rendus à TEtat par son père, et à cause de sa piété filiale. » Quatre jours avant de mourir, le 26 mai 1778, Voltaire, à la nouvelle du premier arrêt, s'était un instant ranimé sur son lit funéraire pour lui adresser le billet suivant : « Le mourant ressuscite en apprenant cette grande nouvelle; il embrasse .bien tendrement M. de Lally; il voit que le roi est le défenseur de la justice, il mourra content. »
Lally, selon les expressions de son successeur.
H fit presque toujours de l'emploi de ses talents un acte de courage ou de vertu. » Ici principalement il s'était voué à la plus sainte des causes, à la piété fi* iiale; il en fut doublement récompensé^ d'abord par le succès de ses généreux efforts, ensuite par la renommée qu'il leur dut de son vivant et qu'il leur devra toujours. Ses autres titres, littéraires ou politiques, pourront disparaître ou s'oublier; celui-ci durera autant que la langue, ce Toute la France, a dit Laharpe^ accompagnait ses pas avec des vœux et des applaudissements; elle l'a, pour ainsi dire, portédans ses bras... lia déployé dans ses Mémoires l'éloquence de l'âme, qui est le premier des talents de Torateur. Son style est plein de noblesse, d'intérêt et d'énergie. Personne n'a porté plus loin cet art, qu'on admire dans Gicéron, de donner aux preuves une force progressive ; de faire naître une grande attente et de la remplir; de diviser ses moyens avec méthode pour les rendre plus sensibles^ et de les réunir ensuite pour en former une masse accablante; de joindre à une logique qui brille comme la lumière un pathétique qui embrase comme un incendie ; et, ce qui est plus rare que tout le reste et ne pouvait peut-être se rencontrer que dans une pareille cause, de contenir jusqu'à un certain point cette juste indignation qu'il n'est pas toujours permis aux malheureux d'exhaler sans ménagement, mais qu'il sait contenir de façon à la faire passer dans l'âme des lecteurs, à faire entendre tout ce qu^il ne dit pas, à faire sentir tout ce qu'il n'ose pas exprimer, à faire deviner le secret de Tin-
fortune et des larmes, et à laisser dans tous les cœurs PtHipféssion profonde de ce qu'il semble cacher dâtts fe sien; »
En réputation lui valut d*être nommé par la noblesse dé Paris déptité aux Etats- Généraux. Il tenta, de todte là * f6rce de' son éloquence, de concilier les intérèls populaires et 6eux du trône. Noble rêve, féaUsabte péiU'-être, maîar que Févénement laissa chimérique. Il ée'mohfra ditoyen dévoué, brillant orateur. Il propON sdlt dès lors un mode de gouvernement à peu prés sembifable à la constitution qui nous a régis deputt: une chambre de pairs nobles et une chambre de re^ présentants. Parmi les motions qu'il porta, il ne faut pas oublier celle-ci^ devenue la base de nos droits ef- Viques : ce Tous seront admissibles aux emplois^ .saas autre distinction que celle des talents et des vertus^ » Ou^nd il vit que les débats parlementaires ne poiivalent plus opérer le salut de la monar^cbié^ il donna sa démission de député et se retira en Suisse. Là il puMia, éan« le sens royalisfe, un énergique appel k lâ nation^ sous le titre : Çuintus Capitolînus aux Romains. Leâ dangers courus par la famille royale lé ramenèrent en France; i\ ûi, de concert avec Malotiet^ Mcmtmrorin et quelques autres, des efforts inouils p6ur la sauveH, et se vit^ après le iOaoût^ ineaftérer lûi-taème à l'Abbaye, dont ses amis obtlilreM, par tniracle, de le faire sortir la veille même de$ masTs^cfês de septembre. Il se hâta de passer en AÉrglete^i['é, dû Ueut pour unique ressource une faittb péidstbfiPda gouvernement britannique, tè procès
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i)u r6i ne pouvait le irouTer iiidifférenu « Avec celte chufénriit celte i oligioh qu'il avait mises à venger sôù père, % a dit tt. de Baranie, il ofA^it à la Convention de reveiiîf pour défendre Loufs XVI. La Convemioi n'ayant pdini répondu à sa demande, il composa et publfa bietifôt tin plaidoyer digne en tout poini dé de grand étijet pafr rémoliôn et là chafeur. Peiit-ôtré, selon une opinion assez répandue, le procès aurait-tl eu des Wsullâts différents si ce plaidoyer eût été prononcé au sein de l'assemblée , avec te sentiment et Taccent de conviction que lé comte de Lally possédait au suprême degré. Tout malheur semblait avoir acquis desdrciisàudévouementde son éloquence. En 1795 JI réclama^ dans un Mémoire au roi de Prusse, îa liberté dtLafayette; en 1797, il adressa aii peuple français une Défense des émigrés. « Le héros de la piété filiale reconnut toujours une mère dads la pairie absente, » ^selon Theureuse expression de son succèsseur; il se hâta donc de rentrer en Franee aussitôt après brumaire, « ne prfiaticàiiè paft aux bons nialik mauvais jou^s du consulat et de Templre, chercha TindépentianCe dans la vîe privée. »
Lât reâtauratioh râmètiait en France la dynastie qui avait sa redonnai^sadt^e et sion'atiQôUr; elle ajouta pour luià Cette' joi^, en réalisaht ^on ancien système dé gouvérAement repréisèritatif; elle l'appela avec justice à In pairie. Il parcourilt de nouveaof avec hoAuetir cette carHère de TéloqUëtice délib^érative qui èë rouvrait devant irii/< Mais, par ûtié réaction lïatureltè àïeÀprit taéaîfi, fës é&^^ piopàlatlret àùûCfi
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conservait le souvenir le firent quelquefois céder à des exigences qu'il croyait salutaires. Cependant il retrouva toute son énergie pour défendre la plus précieuse de nos libertés. Ses paroles ont retenti comme Texpression du vœu national : « Point de li-
< berté sans la liberté de la presse. Point de liberté
< d'aucun genre^ si à côté d'elle n'existe une ioi qui
< en réprime Fabus. »
Le comte de Lally mourut le 11 mars 1830, ministre d'Ëtat, grand-officier de la légion d'honneur depuis 1825, et depuis 1829 ayant succédé au comte de Scze, défenseur de Louis^ dans les titres de chevalier commandeur grand-trésorier du Saint-Esprit. S'il fut appelé au fauteuil par l'ordonnance royale, il faut reconnaître que Télection libre n'eût guère pu mieux faire. Il possédait un talent littéraire fort distingué; il avait la pensée noble, l'expression brillantei mais peut-être eniachée de quelque affectation du tour oratoire, par suite des habitudes prises dans ses premiers essais. Parmi ses autres productions que nous n'avons point mentionnées, (c on dislingue des rapports remplis de hautes considérations politiques, Thistoire du ministre anglais Strafford^ ouvrage où des vues philosophiques caractérisent le mérite de l'historien. » Il avait écrit sur le même sujet une tragédie en cinq actes, en vers, reçue au Théâtre-Français en 1792, mais jamais représentée. Cet ouvrage lui avait été inspiré sans doute < par la conformité de rinfortune paternelle et des malheurs de son héros.» La conversation du comte de Lally était animée, cha-
ieureuse comme ses éci'its. D'une sensibilité exquise^ un rien suffisait à Tattendrir; il n'y avait place dans son cœur que pour Taffection, le dévoûroent, la bienveillance; et c'est avec raison que son empressement à servir ses amis a été célèbre dans le monde.
M. DE PONGERVILLE
i -Ji
Jean-Baptiste-Antoine-Atmé Sanson de Ponger- VILLE, né à Abbevillele3mars 1792, annonça de bonne heure un goût déterminé pour Fétude^ de singulières dispositions pour la poésie. Ses premières années s'écoulèrent à la campagne dans un domaine de sa famille^ au bord de la Manche. Là, son père, magistrat honorable, ami des lettres et de la philosophie, appréciant toute l'efficacité du savoir, lui fit donner^ sous ses yeux, par des maîtres particuliers^ une instruction solide et variée. Les progrès de Tenrant furent rapides : il semblait deviner plutôt qu'apprendre; à sept ans^ il expliquait Virgile^ et conservait dans sa mémoire les vers qu'il venait de traduire; bît?ntôl il en fit lui-même, rimant thèmes et versions^ ébauchant des poèmes, essayant tour à tour de peindre tout ce qui frappait sa jeune imagination, le calme des bois, tes beautés riantes des champs, les scènes majestueuses que lui offrait à l'horizon l'immensité de rOcéan. Déjà fort dans la connaissance des langues anciennes, à un âge où d'ordinaire- on en ap-
VHttl^ Win te§ ip^im U poei^a de Luçr^. Le jeupe PM09riiriliU iWiA( «on éiwifi (aforite;. Tétude pariîau? |^§ qu'e^i^e hM^mié m^me dQ c«t >ouvTa§s,4^yiii^ pour lui un ^i^iguijjap. Ilmerieillé 494 houles, df celte poésie grave et austère, où il retrouvait les tableaux dont il était sans eesse le témoin et Tadmirateur^ il se seq^if bt?atâit eB. barn^aie avec le poète romain; et^ malgré la décision tranchée de Laharpe^ qui avait déclaré le poème de la Nature intraduisible, il résolut di» l^jicadtlir^t
Il «e mit doue à l'anivre ; et quand, aprè^ p^lusieurf aan^es^ il eut avancé cet immense travail, da^^. bqu^ sa lâche semblait devenir plus ardueà mesurée quesûn go&t s'épurait et se faisait plus sévère, il vomLuI canr mâtre si en effet 1^ arbitres de Tart Jl.e jugeaient c^^ ptbte de luuer avec le podte qui^ s'w vrai^t des xout^ ^ouvellies, avait osé pénétrer dans Je swçtuaîre di» i$ Baiure et s'inspirer du vaste uniiver^. Le jeune intei!; prèle de Lucrèce» envoya s^ traduction du \^ chant »o secrétaire perpétuel de l'Madèmie française, Rajcouard, en le priant de prononcer uu,arr6i qui pour \m serait irrévocable : le célèbre auteur des Tem^ plmrSf surpris aotaoi que charmé de voir tant de diffisulléssi bdMrcMseipenil yjUAcqes, s'empressa de lui fendre a a Traduire d^ be^;]^ vers en beaux ver«, Cir'Ml écrire de génie I venejt, à P^aris terminer votre ouvrage, le suceès vpus y attiepd* ^ M. de Pongerville suivit ce eoneeil» et la prédictioo ne tarda pas à te réaliser*
; 1^ n^fk^ littéraire ^c^iiaUUt 9vm la (ftUi$, g^(if! |^;(FiQiir G^tte ir^daçtion en y<)r3 d'un de^pluçb^uii ffi^nef^ qtiQ 0/9\]s ait légués r^iuiquiié; toutes^ ies ctpjr jp^ii^as se r^upirent daas un concert d'un^riioias élQr g^iS ; de|)iui$ là version poéiique des Géorgiquefip nul Quvragje de ce genre n'avait produit une tellç. ^ej^sar tijon. Toutefois, il (aut le reconnaîtra^ la tâch^do Tdbbé Delille n'avait été qu'un jeu ei9t comparaison ànd ciçlle du traducteur dç Lucrèise, PQur ce def nier^ h cOlé vraiment effrayant de son entreprise, c'était de rester clair, intelligible, tout en traitant des matières à la portée d'un bien petit nombre d'esprits, tout en reproduisant un poète qui ne paraît pas tou- ],ours s'être bien entendu lui-même, s'égare souvent dans le vide dont il établit l'existence^ se perd parfois au milieu de ses atomes.
jKendre en vers un système scientifique quelconque fut toujours un véritable tour de force; que seraipe donc si ce système est écrit dans une langiie morte, si cette langue elle-même n'offrait pas une nor menclature suffisante à l'expression du système, sj le traducteur est réduit à employer un idiome encore moins riclie et surtout moins simple que celui du poète original? L'œuvre de Lucrèce offre deux parti.^s bien distinctes : lorsque le poète décrit, lorsqu'il peint les objets de la nature, lorsqu'il exprimç les pensées qu'ils lui inspirent, sa poésie est brillant^ d'énergie et de vérité, ses tableaux enchantent de plus en plus à mesure qu'on les étudie davantage.; mais disserte-t-il sur des hypothèses, son style n'est
plus le même; soumis alors aux formes didactiques, il en a toute la raideur et la sécheresse; son yers^ dur, hérissé des ^termes de la science, n'a plus rien de la poésie que le nombre et la mesure voulus par les régies de la prosodie. En effet, comment poétiser les atomes, les divisions infinies de la matière, la dispute du plein et du vide, la formation des corps, les'mystères de la génération, et tant d'autres énigmes de cette métaphysique et de cette cosmogonie qui semblent impénétrables à rintelligence humaine? C'est toutefois dans ces passages, par trop nombreux, que le talent habile et souple de M. de Pongerville s'est particulièrement distingué. Quand la sécheresse d'un détail technique ou d'un froid raisonnement décolore les peintures de son modèle^ il s'efforce alors de les ranimer et de faire naître au milieu de cette aridité quelques fleurs inattendues ; s'idcntifiant avec les pensées deToriginal, il les rajeunit par la fraîcheur du coloris, et, sans cesser jamais d'être exacte d'être clair,il saisit rensembledeTimage, en rend tout Teffet, comme Lucrèce le ferait lui-même s^il renaissait parmi nous. Traduire ainsi n'est-ce pas créer?
Cependant, il ne suffisait pas de donner un certain charme à ces détails obscurs et arides, il fallait aussi reproduireavec tout leur éclat les grandes beautés, les hautes inspirations quii)rillent si éminemment dans ces tableaux admirables où le poète a prodigué tous les trésors de son imagination, toute la puissance de son génie. Ce qui a fait vivre le poème de Lucrècei c'est à la fois l'importance philosophique du sujet,
embrassant FimmeDsité de la nature, et la vigueur énergique du style qui, souvent élevé jusqu'à la su* blimité d'Homère, redescend doucement de cette hauteur aux descriptions suaves et riantes* Autant que son auteur, plein de verve, de chaleur et d'au-*dace. M* de PongerviUe s'élève avec lui, le soutient quelquefois, et trouve sous son pinceau les nuances variées et tout Téclat du coloris de son admirable modèle. Toujours pur, élégant , son style est souvent hardi ; ses vers ont le rhythme, rharmonie, et ses rimes sont constamment riches, mérite si rare dans un traducteur*
M. de PongerviUe a plus fait que Delille, pour la poéjsie didactique. Il est plus simple que lui, et sur* tout plus antique dans sa concision fidèle. Aussi est41 parvenu à faire lire et goûter des gens du monde un chef-d'œuvre de poésie que jusqu'alors les savants eux* mêmes ne connaissaient que par fragments ;.il a mis ainsi en circulation des idées, des images poéti^ ques éteroellemeotneuves parcequ' elles ont leur type dans la nature, qui ne vieillit pas. Puis, dans une in<troduction remarquable, il a dignement réhabilité la mémoire de Lucrèce, en prouvant que, loin de professer Tathéistoe, comme on le prétendait sans cesse, nul n'était plus ami de Tordre moral, ne reconnaissait mieux, dans la régularité de la nature, une force indestructible et secrète , une âme universelle répondan i à Tidée que nous nous faisons de V Etre suprême» Quant aux erreurs de sa métaphysique et de sa cosmogonie, elles n'ont plus rien de dangereux, aun. 33
jourd^hni que la science est mieux éeAmtéé ; et d^ailleurs, comme elles sont amplement rachetées par ces préceptes d'une morale pure «t touchante, par cette généreuse indignation contre toutes les superstitions sanglantes, par cet amour ardent de Thumanité, qui ont fait de ce poète le fléau de toutes les tyrannies !
Les éloges unanimes quiavaient accueilli, en ISâS, la publication de son ouvrage , loiti d'enorgueillir M. de Pongerville, ne firent que lui donner la louable ambition de s'en rendre plus digne encore. Beaucoup plus exigeant envers lui-méiiie que les arbitres de Tart les plus sévères, il essaya de donner k son œuvre un nouveau degré de perfection, et engagea une lutte nouvelle avec certains passages du texte,' où seul il savait qu'il s^était défié de ses propres forces ; chaque fois il sortit victorieux, et, par cette persévérance courageuse , il rendit plus parfaite encore , dans les éditions subséquentes, cette belle traduction qui, dès son apparition première, avait été regardée comme un service éminent rendu aux lettres françaises, comme une des plus belles conquêtes de notre langue poétique. Et quant il eut si dignement reproduit Lucrèce en vers, le poète voulut encore le traduire en prose : c^était, après la magie du tableau, donner Faustère fidélité de la gravure; le prosateur n -eut rien à envier au poète.
Un académicien dont le titre au fauteuil avait été une traduction en vers des Métamorphoses cPOi>ide^ Saint-Ange, avait dit assez inélégamment dans sa préface : a J'ai voulu que les Métamorphoses bissent
tellement traduites que si quelqu'un se hasardait dë« sormais de les retraduire , il fût dans la nécessité d'être ou un imitateur infidèle ou un copiste plà» giaire. » M. de Pongerville se fit fort de prouver qu'il ne serait ni l'un ni l'autre; il s'essaya donc sur quelques épisodes choisis, qu^il publia en 1837 sous le titre ai Amours mythologiques; cette fois encore il trouva sur sa palette des couleurs assorties aux nuances brillantes de son modèle. Ce premier échan^ lillon offre toute la grâce et la volupté , tout l'esprit et le sentiment qui caractérisent le poète de Sulmena ; il fait vivement désirer l'achèvement de cet important travail.
Bientôt une nouvelle ère politique ouvrit une source nouvelle aux inspirations du poète. Il publia successivement plusieurs épitres philosophiques, où les hautes pensées s^allient aux nobles sentiments, d'une verve parfois mordante, mais toujours harmonieuse et pure. On doit encore à M. de Pongerville une bonne traduction en prose du Paradis perdu de Milton et de \ Enéide de Virgile. Comme la plupart de ses confrères, il a prononcé dans les solennités publiques de l'Académie plusieurs discours qui méritent d'être remarqués; mentionnons en passaiït qu'il reçut M. Mîgnet au fauteuil de l'auteur des Templiers; car l'hommage suprême qu^il rendit, en cette occasion, à la mémoire de Raynouard, acquitta dignement, et dans les formes les plus touchantes, la dette de sa pieuse reconnaissance. Cet écrivain a de plus enrichi nos recueils littéraires de plusieurs
morceaux distingués de poésies diverses ; il a con* couru et prête encore l^appui de son talent aux principales entreprises biographiques, en les dotant d'un grand nombre de notices sur la vie et les ouvrages d'hommes célèbres. Fécondant le germe d*une idée émise par un philologue dintingué dans le Diction^ naire de la Conversation et de la Lecture (article Dic'tionnaire)^ le premier il proposa à l'Académie le plan d'une histoire alphabétique et littéraire de la langue française , autrement dit ce grand dictionnaire historique dont la Compagnie s'occupe actuel* lement| sous la direction d'une commission qui compte M. de Pongerville parmi ses membres les plus actifs et les plus éclairés.
et Des mœurs douces^ on commerce sûr, un caractère bienveillant, une âme pure , tendre , élevée^ accessible aux plus nobles affections ; une manière de vivre toute littéraire, qui le tient à l'écart des affaires publiques ; un patriotisme éclairé, sans aveuglement de parti ; une philosophie sans inlotérance ; la simplicité du sage avec toutes les grâces de l'homme du monde , » tels sont , suivant un écrivain contemporain , les principaux traits caractéristiques de cet académicien. Dans toute la force de Fâge et dans la maturité de son talent, il a déjà fourni une brillante carrière; puisse- t-il la prolonger longtemps eûcora, à rhonneur des lettres dont nul plus que Jui n'a compris toute la dignité !
ERRATA
Page 43, ligne 18, au lieu de sa santé abattue , lisez : battue.
Page 45, ligne 25, après ces mots : pour remplir ce poste important^ ouvrez le guillemet, et fermez-le à la fin de la phrase, les expressions que ces deux guillemets enserreront appartenant au successeur de François de Neufchâteau.
Page 47, ligne 15, au lieu de bien jeune alors, lisez : bien jeunes alors.
Page 53, ligne 5, apoès ces mots : lisez-la^ fermez le guillemet, et non pas à la fin de la phrase suivante, des expressions fort naturelles sous la plume du narrateur deyenant ridicules dans la bouche de Napoléon.
Page 87, ligne 7, au lieu de sa douce chimère de quiétisme, lisez : du quiétisme.
Page 290, ligne 13, au lieu de une épisode, lisez : tin épisode.
Page 381 , ligne 11, au lieu de refuî-cî entre autres, lisez : celui entre autres.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesquar06tastgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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